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LES  FILLES 

ERRANTES. 


SCENE 

DE  LA  CIVÏLIT  E'. 

MEZZETI  N-,  PIERROT, 
COLOMBINE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Uc  vois  je,  Pierrot.?  ai- je  la  berlue  ,  oiii  . .  . 
non  ...  fi  fait  .  .  .  C’ell:  elle ,  c’eft  ma  fœur. 
PIERROT. 

Votre  fœur  ?  je  n’en  crois  rien  ,  Monfîeur ,  fi  je 
n’y  touche. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

C’efl:  elle-même  ,  &  que  faites-vous  donc  icy,  Ma¬ 
dame  la  coureufe  ? 

COLOMBINE. 

Ah  ,  mon  Ererc  ,  ne  vous  emportez  point ,  je  vous 
dirai  .  .  . 

M  E  7  Z  E  T  I  N. 

Et  que  me  diras-tu  ,  effronte'c  ?  tiens ,  il  me  prend 
envie  de  faire  une  capilotade  de  ton  foye  ,  de  ta  frei- 
fure  ,  de  ton  gefîer  . .  . 

COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Pierrot  . .  . 

PIERROT. 

Mon  pauvre  Pierrot ,  votre  frere  a  raifon  ,  j’aime 
l’honneur  moi ,  &  je  ne  veux  pas  qu’une  Elle  coure 
le  guilledou. 
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Les  Filles  Errantes . 

M  E  Z'Z  E  T  I  N. 

Parle- donc  ,  dis-moi ,  quelle  raifon  as-tu  eue  de 
fortir  de  la  maifon  paternelle?  tfarogne,  carogniffime. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Voulez-vous  parier  ,  Moniteur ,  que  c’eft  l’amour 
qui  l’a  mife  en  campagne:  les  filles  font  des  vaif- 
leaux  ,  qui  ne  vont  d’ordinaire  que  de  ce  vent-là. 

COLOMBINE* 

Je  vous  dirai  mon  frere  ,  que  fi- tôt  que  vous  fûtes 
.parti ,  il  vint  un  jeune  Cavalier  le  plus  civil  du  mon¬ 
de  ,  demander  à  loger  dans  notre  hôtellerie  :  pour 
ne  pas  paroître  moins  civile  que  luy  ,  je  luy  fis  tou¬ 
tes  les  honnêtetez  dont  j’e'tois  capable-,  aufli  pour- 
quoy  me  laifiez-vous  feule  ?  ( elle  dit  ceci  en  fleurant.) 

PIERROT. 

Je  vous  l’ai  toujours  dit ,  Moniteur  ,  il  faut  delà 
compagnie  aux  filles  ,  quand  ce  ne  feroit  qu’un  man¬ 
che  à  balay. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  bien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si-tôt  qu’il  fut  arrive',  il  me  pria  (mais  le  plus 
honnêtement  du  monde  )  de  luy  donner  une  cham¬ 
bre;  pour  lui  faire  plaifir,  je  le  menai  moi-méme 
(par  civilité')  dans  la  belle  chambre  ,  qui  eft  de 
plein-pied,  à  la  Coût. 

PIERROT. 

Par  civilité'  ? 

COLOMBINE. 

Par  civilité'.  Mais  il  ne  voulut  point  y  demeurer  , 
appréhendant  qu’elle  ne  fût  mal  faine  ,  à  caufe  de 
rhumidite'. 

M  E  Z'Z  E  T  I  N.  *  - 

11  avoit  raifon. 

COLOMBINE. 

r  Voyant  qu’il  faifoit  difficulté  de  refter  dans  cette 
chambre- là,  &  qu’il  était  fi  civil  5  je  le  conduifis  dans 

une 
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une  autre>  qui  donne  far  la  rue  ,  au  delfus  de  l’ecurie. 

PIERROT. 

Par  civilité' ? 

COLOMBIN  E. 

Par  civilité'.  Mais  il  me  térfeoigna  encore  qu’il 
ne  pourroic  pas  y  coucher  ,  à  caufe  qu’étant  fatigue' , 
&  ayant  befoin  de  repos  ,  les  chevaux  pourroienc 
interrompre  l’on  fommeil  pendant  la  nuit. 

M  E  Z  Z  É  T  I  N. 

Oüais ,  voilà  un  homme  bien  difficile  à  coucher. 

PIERROT. 

Peut-être  pas  tant  que  vous  penfcz. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  trouvay  qu’il  n’avoit  pas  mauvaife  raifon  ;  car 
quand  on  repofe  (comme  vousfçavez)  on  n’cft  pas 
bien  aife  d’être  interrompu  :  voyant  donc  qu’il  avcit 
befoin  de  repos  ,  Si  qu’il  continuoit  toujours  avec 
des  manie'res  les  plus  civiles  du  monde  ,  je  me  crus 
obligée  de  le  mettre  dans  vm  lieu  éloigné  du  bruit  ; 
vous  fçavez  que  ma  chambre  eft  au  bout  du  jardin  * 
je  l’y  menay. 

PIERROT. 

Par  civilité'. 

COLOMBIN  E. 

A  {Purement  :  eft-ce  que  tu  ne  l’aurois  pas  fait  à 
ma  place  ,  dis ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Sans  doute  ,  Si  j’enragerois  qu’un  autre  fût  plus 
civil  que  moy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voilà  du  civil  qui  poutroit  bien  nous  mener  au 
criminel. 

COLOMBINE. 

Il  trouva  que  ma  chambre  l’accommodoit  allez  ,  & 
me  fit  entendre  qu’il  feroit  ravi  d’y  refter  :  je  Juy 
dis  auffi-tôt  que  puifque  cet  endroit  luy  plaifoit , 
j’y  fer  ois  mettre  un  lit  pour  luy  à  côté  du  mien. 
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PIERROT. 

Par  civilité  ? 

COLO.MBINE, 

Comment  l’entendez-  vous  donc?  mais  comme  il 
eft  extrêmement  honnête  ,  il  refufa  l’offre  que  je  lui 
failois  de  peur  de  m’incommoder  ,  &  dit  qu'il  ne 
fouffriroit  point  que  ma  chambre  fût  embaraflee , 
pour  l’amour  de  lui  ,  &  qu’il  coucheroit  plutôt  dans 
l'écurie  ,  que  de  me  caufer  la  moindre  incommodité. 

PIERROT. 

Oh  j  dans  une  écurie  ,  le  pauvre  jeune  homme! 
cela  me  fait  pitié. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Son  honnêteté  me  fendit  le  cœur  ,  une  fille  n.’cfk 
pas  de  bois ,  &  voyant  que  ma  chambre  luy  plaifoit 
lï  fort ,  je  luy  dis  .  . .  mais  vous  allez  vous  fâcher  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

iNion  ^  non  i  . . 

COLOMBINE. 

Je  luy  dis  ....  me  promettez'  vous  que  vous  ne 
vous  mettrez  point  en  colère  ? 

PIERROT. 

Ouf,  garre  la  civilité'. 

COLOMBINE. 

Je  luy  dis  qu’il  n’avoit  qu’à  fc  coucher  dans 
mon  lit. 

PIERROT. 

Par  civilité?  ma  foy  ,  Monfi'eur  ,  vous  avez  là 
une  fœur  bien  élevée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh,  ma  fœur  fçait  vivre  ,  ce  n’eft  pas -là  un 
grand  malheur  ...  tu  allas  coucher  dans  une  au¬ 
tre  chambre  ? 

COLOMBINE. 

Een  ,  ie  n’en  fus  pas  la  maitreffe  ;  il  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  m’mcommodaffe  pour  l’a¬ 
mour 
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mour  de  lui,  il  die  qu’il  feroit  au  defcfpoir  de  m’a¬ 
voir  de'couche'e  ,  &  .  .  . 

PIERROT.^ 

Que  voilà  un  garçon  bien  honnête! 
m‘e  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment-donc  ,  qu’efl-cc  que  cela  veut  dire  ? 

COLOMBINE.  ^ 

Il  meditqu’i!  y  avoir  long-tems  qu’il  m’aimoit, 
&  qu’il  vouloir  être  mon  mari ,  de  il  m’ea  donna  fa 
promefïe  que  j’ai  encore. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah,  maiheiueufe  ;  faut- il  juüe  Ciel...  !  mais  tu 
n’c'chapperas  pas  à  ma  vengeance  ,  &... 

PIERROT. 

Allez  ,  Mon  fleur ,  un  bon  mariage  raccommodera 
tout  cela. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait  un  grand  mal  de  cou¬ 
cher  avec  Ton  mari. 

M  EZZETIN. 

Il  faut  tacher  de  remédier  à  tout  ccc y  ,  entrez 
dans  cecre  hôtellerie- là  ,  &  prenez  garde  de  dire 
que  vous  me  cou  nouiez. 

PIERROT. 

Ma  foi,  je  n’en  fçaurois  revenir,  voila  une  fille 
bien  civile,  donner  jufqu’à  la  moitié  de  fon  lit  à  un 
garçon?  la  pauvre  enfant,  la  pauvre  enfant! 
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SCENE 


DE  Mr.  CROQUIGNOLET. 

A  R  L  E  Q  U  I N ,  (  a  vif  âge  découvert ,  tenant  un 
jac  de  ypit  fur  fm  épaule.  )  MEZZETIN 
(en  C  roquignokt.  )  ISABELLE  Servante 
d\ Auberge,  CIMTHIO. 


ARLEQUIN. 

PArbîeu  ,  Monficur  ,  je  ne  peux  plus  aller  ,  j’ay  les 
fe/Ies  toutes  e'coichéesjla  peite  ïoit  du  voyage,  oa 
vous  envoyé  f©ll iciter  un  procès >  &  vous  allez  voir 
l’Armée  ? 

MEZZETIN. 

C’eft  que  j’ai  le  cœur  martial. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  crois  que  Montreur  Croquignolet ,  votre  Pcre.ÿ 
èc  Madame  Croquignolet ,  votre  Mere,  vont  être 
bien  fur  pris,  quand  ils  verront  arriver  dans  leur  bou¬ 
tique  Mr.  Mathurin  Blaife  Croquignolet  leur  Lis 
l’ÀYocac ,  qui  revient  de  Flandre. 

m'ezzetin, 

Oh  ,  je  le  crois. 

ARLEQUIN. 

Tous  les  badaux  du  quartier  vont  venir  fondre  dans 
votre  boutique,  pour  fçavoir  de  vous  des  nouvelles 
du  combat. 

MEZZETIN. 

Cela  cil  allez  drôle-dà  ,  à  un  jeune  praticien  com- 
e  moi  ,  d’avoir  de'ja  vu  une  bataille  contradictoire, 
d’en  être  revenu"  fain  &  entier. 

A» R  L  E  QU  I  N. 

Oh  parbleu  ,  Moniteur  ,  vous  pouvez  aller  à  toutes 
les  occahons  du  monde,  comme  a  celle-là,je  yous  fuis 
garand  que  vous  n’y  ferez  jamais  bleiTé.  M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

•  II  y  faifoit  pourtant  chaud. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cela  cft  vray,  mais  vous  preniez  le  frais  fur  le 
mont-  Pagnote ,  à  trois  bonnes  portées  du  Canon. 

M  E  Z*Z  E  T  I  N. 

Je  n’y  allois  pas  pour  m’y  faire  tuer, quelque  niais , 
cela  n’auroit  pas  été  honnête  à  moy  d’y  mourir  ,  &: 
j’aurois  enragé  tout  le  relie  de  ma  vie  ,  fi  j’éiois 
mort  la  comme  un  fot. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ho,vous  avez  raifonjmaisMonfieur, gagnons  pais, 
s’il  vous  plaît ,  allons  vite  chez  votre  Pere,  vifiter  fon 
vin  de  Bourgogne, car  je  fens  que  j’ai  befoui  de  forces. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ho  ,  je  n’ay  garde  de  defeendre  chez  mon  Pere. 

Â  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  d’où  vient? 

MEZZETIN. 

O11  m’a  mandé  à  l’armée  que  ma  grande  feeur  Toi- 
non  avoir  la  petite  verolle  ,  &  je  11e  fèrois  pas  bien- 
aife  d’en  être  marqué. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  morbleu  bien  fait  de  conferver  votre  teint, 
&  il  Ceroit  bien  fâcheux  qu’un  jeune  homme  ,  que 
le  canon  a  refpe&é  ,  fût  expofé  au  caprice  d’une  ma¬ 
ladie  aufii  infolente  ;  entrons  donc  dans  la  première 
hôtellerie,  je  crois  que  voilà  notre  affaire  ..  Hola  , 

(  il  bat  à  la  porte  d'une  Auberge,  ) 

ISABELLE  fous  le  nom  de  CLAUDINE  [Ser¬ 
vante  de  l' Auberge,  ) 

Bon  jour,  Vlelliç.irs,  que  vous  plaît-il? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Allons  ma  fîlie  ,  une  chambre  ,  du  feu  ,  &  grande 
chère  i  je  m’atrête  volontiers  ,  où  ilyabon  vin  ,  & 
jolie  1er  vante. 
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ISABELLE. 

MeBieurs  ,  vous  allez  avoir  tout  cc  qu’il  vous  faut, 
il  ne  manque  de  rien  chez  nous.: 

MEZZETIN. 

Allons,  ma  fille,  viens  me  debotter.  ( //  prefente 
fin  pied  à  Jfabelle.  ) 

I  S  ABEL  Lï  [le  repou  fiant.  ) 

Vous  cf^botter  ?  pardi,  Monficur  ,  cherchez  vos 
debotteufes ,  ce  nrcft  pas-là  mon  affaire. 

MEZZETIN, 

Efl-cc  que  tu  n’es  pas  auffi  le  valet  d’écurie? 

A  R  L  E,  (fi  U  I  N  l  a  Mezzetin.  ) 
Monficur  ,  voilà  une  dondon  qui  me  parole  allez 
Tefclue  , mais  il  me  fembîe  qu’elle  vous  Taboulé  un  peu» 
MEZZETIN. 

La  friponne  eft  ma  foy  jolie  j  Yiens-ça  ma  fille, 

es~tu  mariée? 

ISABELLE. 

Non  ,  Monficur  ,  Dieu  mercy  ,  à  moy  n’appartient 
pas  tant  d’honneur  j  l'année  n’eft  pas  bonne  pour 
les  filles ,  tous  les  garçons  font  à  la-  guerre.. 

A  RL  E  (fi_U  I  N.  ^ 

En  voila  pourtant  encore  un  qui  n’y  efb  pas.  Si  cette 
friponne-là  vouloir  ,  nous  aurions  bien-rôt  conclu 

l'affaire. 

MEZZETIN. 

Je  feus .  quelque  chofe-là  qui  me  chatouille...» 
lie...  tu  m’entends  bien. 

ISABELLE  I  haujfie  les  épaules.  ) 

Yoilà  un  vray  n'iquedoiiiîle. 

ARLEfiüIN  (  a  Jfabelle  ,  bas,  ) 

C’eft  un  nicodème  qui  n’a  pas  le  fens  commun, 
MHZ  ZETI  N  [fui fiant  des  mines  auprès  d'îfiahelle.  ) 
Si  ru  voulois  un  peu  pour  me  dé  1  aller  de  mes  ex¬ 
ploits  guerriers....  j’ai  de  l’argent,  oui. 

ISABELLE. 

Ion .me  voila  bien  chauceufie  avec  votre  argent , 

ce 
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ce  n’a  jamais  etc  ça  qui  m’a  tentée,  j’aimemieux 
un  homme  qui  me  plaît  que  tous  les  trefors  du  mon¬ 
de  ,  &  fi  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement , 
j’aimerois  mieux  votre  valet  que  vous*  [Elle frappe 
Arlequin  dam  l'efloinacb  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  coquine,  eft  ma  foi  de  bon  goût;  allons, 
Monfieur*?  retirez-vous,  ce  n’eft  pas-là  de  la  viande 
pour  vos  o i féaux.  ( //  repoujje  Mezzetin ) 

MEZZETIN  {Je  reprochant  d'ifahelle.  ) 

Sçais ,  tu  bien,  petite  fcélérate ,  que' je  viens  de 
l’Armée? 

ISABELLE. 

Vous  de  l’Armée  ?  Vous  voilà  plaifamment  fagotté 
avec  votre  habit  noir;e’étoit  donc  vous  qui  portiez  les 
billets  d’enterrement  des  Hollandois  qu’on  y  a  tuez  ? 
ME  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment,  morbleu,  fi  quelqu’un  en  douroit,  je 
In  y  ferois-  bien  voir  ce  que  c’eft  que  Mathurin  Cïo- 
nuignolet,  volontaire  en  pied,  fuivantTArmée. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  Avocat  en  Parlement. 

ISABELLE. 

Oh,  vous  êtes  un  Valeureux  perfonnage  !  je  crois 
qu’il  ne  faudroir  encore  qu’un  Mathurin  Croquigno¬ 
let, pour  faire  fuît  tous  les  poulets  de  notre  balfe-  cour» 

MEZZETIN. 

Cette  friponnc-là  n’eft  pas  prévenue  de  mon  mé¬ 
rite —  Je  fuis  pourtant  un  drôle  avec  les  filles...» 
{ Il  badine  avec  elle.  ) 

ISABELLE. 

Je  vous  prie  ,  Moniteur  ,  encore  une  fois  ,  de  vous 
tenir  de  repos,  je  n’aime  pas  moy  à  être  tarabuftée. 
fi  vous  voulez  entrer  chez  nous ,  voilà  la  porte  ou- 
verre*,  û  non  je  fuis  votre  très-humble  feiyante* 
(  Elle  veut  rentrer  dans  l'Auberge.  ) 
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M  E  2  Z-  E  -T  I  N  (  la  tenant  par  le  bras.  ) 

Je  ne  icaurois  la  quitter  ,  le  joly  bouchon  1  (. llveut 
entrer,  dans  l'auberge  après  elle.  ) 

CINTHIO  (  qui  l'a  appercûe  ,  fort  de  l' Auberge  ,  & 
repou jfe  rudement  Mezzetin.  ) 

CINTHIO. 

En  vertu  dequoi ,  Monfieur ,  s’il  vous  plaît ,  pre¬ 
nez-vous  des  familiari-tez  avec  cette  fillej-à  ? 

MEZZETIN. 

En  vertu  dequoi? ....  en  vertu  que  c’eft  mon  pîai/ïr* 

C  I  N  T  H  I  O. 

C’efl  votre  plaifir  !  croyez-moi»  mon  petit  vifage 
botté  »  ne  m’échauffez  pas  les  oreilles,  car  je*pcu  rois 
prendre  le  mien  à  telle  chofe  qui  vous  déplairoit  fort. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monteur  ,  on  ne  traite  pas  comme  cela  un  Gen¬ 
tilhomme  Pari  fie  n  ,  oui  revient  de  Flandres. 

CINTHIO. 

Vous  de  Flandres  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  qui  s' était  caché  dans  un  coin  de 
peur,,  Je  raprocbe.  ) 

Je  veux  que  le  diable  m’emporte  (I  nous  n’en  vé** 
irons»  &  du  Camp  de  Fleuras. 

CINTHIO. 

Cet  homme-là?  [montrant  Mezzetin,) 

M  E  Z  Z  ET  J  N  [en  fe  carrant.  ) 

_  Eh  non  ,  je  n’y  e'tions  pas  ,  qüar|d notre  Géne'raî 
Et  lignifier  un  avenir  aux  ennemis  *  ils  ne  compa¬ 
rurent  pas  le  dernier  Juillet,  à  une  heure  de  rele¬ 
vée  ,  pour  plaider  fur  le  champ  de  bataille  ,  eh  non  » 
non  ,  nous  n’y  e'tions  pas  ? 

CINTHIO. 

Gh  ,  oh  l  voilà  ua  ftyle  de  guerre  tout  nouveau. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Lacaufe  futappellée,  qui  dura  plus  de  huit  heu¬ 
res  *.  mais  en  vertu  de  bonnes  pièces  de  canon  ,  dont 
nous  étions  porteurs  >  nous  fîmes  bien  vite  déguerpir 

l!cn- 
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l’ennemi.  Il  voulut  deux  ou  trois  fois  revenir  par  ap¬ 
pel  ,  mais  il  fut  toujours  débouté  de  Ion  oppofîtion  , 
&  condamné  en  tous  les  dépens,  dommages  &  in¬ 
térêts  ,  &  aux  frais,  morbleu,  aux  frais..*  Eh,  y 
étions-nous  ?  eh  ,  non  ,  non  ,  c’eft  que  je  me  mocque. 
C  lNT.il  O. 

Voilà  ,  je  vous  l’avoue  ,  Jan  plai/ant  récit  du  com¬ 
bat  ;  je  vois  bien,  Monsieur,  qt}e.vous;  avez  vû  la 
bataille  dans  quelque  étude  de  Procureur. 

A  R  L.E  Q^U  1  N. 

Je  vais  vous  raconjtfr  cela  bien  mieux  que  mon 
Maître  :  car  entre  nous ,  c’eft  un  dadais.  Premiè¬ 
rement,  voilà  les  ennemis  &  nous  voilà  :  le  combat 
commença  par  les  tambours  ;  à  l’inftanc, ,  nous  fîmes 
avancer  nos  vivandiers,  les  ennemis  voïant  cela, 
détachèrent  cinq  efeadrons  de  leurs  meilleurs  voiliers. 
Ho,  c’étoit-là  où  nous  les  attendions,  caraudî-tôt 
on  lâcha  toutes  les  Galères  pour  enfoncer  leur  de¬ 
mi-lune...  après  cela,  la  moufqueterie  ,  pif,  paf, 
ha  je  fuis  mort....  les  brûlots...  les  canons....  les 
trompettes  qui  étaient  chargées  à  cartouches ,  pan  , 
bedon,  don....  les....  je  ne  fçaurois  vous  dire  le 
refie,  car  la  fumée  du  canon  m’empêcha  de  le  voir 
C  I  N  T  H  I  O. 

Voilà  qui  eft  le  plnsjéîy  du  monde;  mais  je  vous 
prie  Monfîeur  le  Vivandier,  &  vous  mon  pcvitClerc 
de  Procureur,  de  palier  votre  chemin  ,  &  de  ne  pas 
regarder  derrière  vous ,  m’entendez-vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (/?  frifant  courage,  ) 

Monfieur,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites:  fj 
vous  m’iiifultez.  (  Il  prend  fon  épée  &  la  ln>e , 
Cinthio  met  la  main  fur  la  tienne.  ) 
CINTHIO. 

Hé  bien  ? 

MEZZETIN, 

Vous  aurez  à  faire  à  mon  Valet.  (  //  fe  cache,  der¬ 
rière  Arlequin.  ) 

A  7 


A  R- 


A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Oh  ,  ma  foy  ,  il  aura  bien  iv  faire  à  vous  ,  je  ne 
fuis  pas  obligé  à  me  faire  tuer  à  votre  place. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Allez  mon  petit  ami  >  je  ne  daigne  feulement  pas 
vous  répondre  ;  mais  fi  vous  jetrez  feulement  les 
yeux  fur  cette  Fille-la ,  jcvousferay  mourir  fous  le 
bâton .  {Il  luy  demis  de  fesgans  dans  le  nez  &  s'en  va ,  ) 
M  È  Z  Z  E  TI  N  {après  qu'il  eft  parti.) 

Il  s’en  va  pourtant ...  *  Hé  ,  que  dis-tu  à  cela  ?  je 
-ne  luy  ay  pas  mal  rivé  for.  clou  ? 

A  R  L  E  CfU  I  N. 

Ho, fort  bien,  Moniteur,  voilà  ce  que  c’eft  que  d’a- 
yoir  été  à  Y  Armée. (Ils  s'en  veut  tous  dans  /’  Hôtellerie .) 

SCENE 

DE  LA  POULARDE. 

Pour  P intelligence  de  cette  Scène  :  il  faut  ff avoir 
qplfabelle  eft  une  fille  de  famille ,  qui -'ayant  été 
dbufée  par  Cinthio  ,  le. fuit  par  tout  ;  fig  comme 
V  indigence  P  a  fait  changer  de  nom ,  &  fe  mettre 
fervanté  dans  P  Hôtellerie  d?  Arlequin  ,  elle  y  ren¬ 
contre \gk perfide ,  avec  lequel  en  préfets  ce  de  P  Hôte 
fe  paffe  cette  Sccne  équivoque.. 

ISABELLE  (fous  le  nom  de  Claudine ,  pouffant 
Cinthio  hors  de  la  porte.  )  CINTHlG, 
ARLEQUIN,  (  qui  furvient  au  bruit.  ) 

ISABELLE. 

Ï7  H  bien  ,  Infidelle^  me  connois-tu  prefentement? 
^  Suis-je  îfabelle. ,  que  tu  as  trahie  ,  que  tu  as 
obligée  de  quitter  fa  patrie  .pour  venir  te  repro¬ 
cher  ton-iiiconilance  ,  &  le  déguilér  fous  un  habit  de 
1er  vante  ?  C  L  N- 
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CINTHIO. 

Je  vous  dis  encore  une  fois ,  que  y?  ne  vous connois 
point;  Ifabelle  n’eft  pas  capable  d’un  pareil  empor¬ 
tement  ,  n y  de  fe  jetter  à  la  têtfe  de  tout  venant , 
comme  moy-mémÇ  tantôt  je  vousav  y  çu  faire  ;  vous 
tous  mocquez  de  moy  ? 

,A  R  L  E  Q^U  I  N  (  qui  vient  an  bruit.) 

Quel  diable  de  bruit  fait-on  icy  ?  on  diroit  que  le 
Diableemporte  la  maifon  ;  il  me  ftmbîe  ,  Monfieur, 
que  vous  preflez  de  près  ma  Servante?  Vous  croyez- 
donc  que  Ion  foit  oblige  de  vous  tenir  Hôtellerie  de 
Filles  ?  ma  foy  c’elt  pour  votre  nez  qu’on  vous  en 
garde. 

CINTHIO  [àpart] 

Oh  ,  oh,  voila  un  hôte  bien  rébarbatif,  je  vois 
bien  que  cet  homme  icy  ne  parle  d’ordinaire  qu’à  des 
chevaux  [Haut)  Monfieur  ,  c’eft  un  petit  different 
que  j’avois  avec  Glaudine ,  je  lu  y  demandois  quelque 
uftençile  dont  j’avois  befoin. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Comment  donc ,  Mpnfieur  ,  pour  qui  prenez-vous 
ma  Servante  ?  je  vous  plie  de  cioire  que  ce  n'cil:  point 
une  uRcnciie  ....  oiiais  .... 

CINTHIO. 

Sans  tant  de  bruit,  voyons,  Monfieur,  ce  que 
je  vous  dois-,  quand  vous  voudrez  tenir  Hôtellerie 
faites  provilion  de  ferrantes  qui  confidercnt  les  gens 
de  qualité. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Comment  donc  coquine  ,  d’où-vient  que  Monfieur 
fe  plaint  de  vous  ?  Ne  vous  sy  je  pas  dit  qu’une  fier- 
van,  e  d’ Hôtellerie  doit  être  douce  &  avenante  aux 
etrangers.2 

CINTHI  O. 

Hc  ,  Monfièurelle  ne  l’efl  quetrop. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  elle  ne  i’eft  que  trop  ?  Ce  n’eft  pâs  d’au- 

jourd’huy 
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jourd’huy  que  je  m’en  doute  :  voyez-vous  la  carogne 
comme  elle  eft  brave  ;  je  ne  l’avois  prife  que  pour  fer- 
vir  àlacuilîne  ,  mais  je  vois  bien  queia  fripponne 
ne  s’en  tient  pas  là* 

ISABELLE. 

Sije  fuis  brave  ce  n’eft  pas  à  vos  dépens  ;  eft-ce  que 
vous  voulez  que  j’aille  toute  nue  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy  >  jeleveuxj  une  nlle  ne  gagne  pas  tant  d’ar¬ 
gent  à  ne  faire  que  des  lits  dans  une  Hôtellerie. 

ISABELLE  [à  part.  ) 

il  faut  fe  tirer  d’affaire*  [Haut]  Et  qu’ay-je  donc 
fait ,  pour  faire  tant  de  bruit  ?  Ce  beau  Monsieur  là, 
eft  bienplaifantd’amener  des  filles  dans  notre  Hô¬ 
tellerie  pouf  le  fervir ,  &  emporter  tous  nos  profits. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Comment  donc  ,  efl-ce  qu’il  y  a  un  peu  de  grave* 
îeure  à  Ion  fait  ? 

ISABELLE. 

Il  dit  que  c’eft  fa  fœur.  Lie'  ouy  ,  voilà  encore  une 
belle  parenté.  Il  ne  paffe  point  de  Moniteur  dans  no¬ 
tre  Hôtellerie  dont  je  ne  puiffe bien  être  de  même  la 
fœur,  li  je  voUlois  m’en  donner  la  peine.  Ho,  bien 
Monfîeur  ,  je  ne  veux  poinc  fouffrir  qu’une  autre 
prenne  ma  place. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Gîaudine  a  raifon  ,  Monfîeur  ,  cela  ne  fe  fait  point  ; 
quand  il  y  a  une  fer  vante  dans  une  Hôtellerie  ,  on  ne 
doitfe  fervir  que  d’elle;  &  d’ailleurs  Glaudine  eft 
très-habile  in  utroque  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  fait  auf- 
il-bien  une  chambre  qu’un  ragoût. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Te  counois  ,  Monfîeur  ,  qu’elle  fçait  parfaitement 
bien  (en  métier  de  fi  le  ;  mais  c’eff  une  pente  impru- 
denre  qui  1ère  au  premier  venu  ce  qu’elle  ne  devroit 
fervir  qu’àmoy  fcul;  n’ay-je  pas  lieu  de  me  plaindre? 


A  R.- 
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ARLEQUIN. 

Apurement  elle  a  tort.  Je  vous  diray  cependant, 
Mcfnfieur  ,  qu’on  eft  icy  fort  exad  à  donner  aux 
compagnies  ce  qu’elles  demandent;  tout  à  l’heure 
encore  je  n’ay  pas  voulu  donner  au  Coche  un  chat  de 
garenne  que  le  Mefïagcr  avoir  retenu.  D’où  vient 
donc,  coquine,  que  vous  faites  de  ces  impertinen¬ 
ce-là?  ISABELLE. 

Mot  >  fervir  à  un  autre  ce  que  e  vous  ay  promis  ? 
dires  plutôt ,  Monfieur,  que  vous  n’avez  pas  voulu 
vous  contenter  de  ce  que  vous  aviez  choifi  vous  me¬ 
me  ,  &  que  l’appetit  vous  eft  venu  en  mangeant. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pardy  ,  Monfieur,  fi  vous  êtes  fi  fantafque ,  il 
n’v  a  pas  moyen  de  vous  contenter. 

ISABELLE. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  fi  ce  n’eft  pas  affez  pour  le 
repas  d’un  homme  feuî.  Je  luy  prefente  une  jeune 
poularde, tendre, g^affe  jufqu’au  bout  des  ongles  com¬ 
me  moy  5  Monfieur  n’cfl  pas  content ,  il  en  veut  en¬ 
core  une  autre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable  ,  Monfieur  ,  comme  vous  y  allez  ,  il  ne  fau- 
droit  encore  qu’un  homme  comme  vous  pour  mettre 
toute  une  rotifferie  à  feu  &  à  fang. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Eh  ,  ne  la  croyez  pas  ,  je  meferoisfort  bien  con¬ 
tente7  de  la  poularde,  je  ne  fuis  pas  fi  grand  man¬ 
geur  j  mais  je  fcay  qu’on  la  prefente  à  tout  venant, 
on  l’a  déjà  fervie  fur  vingt  tables  differentes ,  &  je 
ne  fuis  pas  un  homme  à  m’accommoder  du  refie  de 
toute  la  terre, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  parbleu  ,  Monfieur  ,  prenez  garde  ,  s’il  vous 
plaît,  à  ce  que  vous  dites  je  ne  m’entens  point  à  ce 
tripotage-là,  &  l’on  ne  fert  chez-moy  que  des  vian¬ 
des  neuves:  parlez,  a-t-on  jamais  veu  manger  icy 
la  même  poularde  deux  fois  ?  "  I  S  A- 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

Bon  '  ne  voyez- vous  pas  bien  que  Monfieur  nefeak 
ce  qu’il  dit?  Jamais  perforine  n’y  avoit  touché  ;  c’ek 
tou  une  volaille  délicate  3  que  j’avoi.?  pris  foin  d’élc- 
ver  :  &  que  je  nourjflois  à  la  brochette,  avec  autant 
de  plaifir  que  fi  c’eût  écé  moy-méme.  Elle  falloir 
envie  de  manger  a  tous  ceux  qui  la  voyoienE ,  &  ce¬ 
pendant  ,  je  ne  la  ga;dois  qu’à  Monfieur.  Àl'ez  , 
celaeli:  bien  vilain'de  reconnoître  fi  mai  lè's  foins 
qu’on  prend  pour  vous. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  peut-être  que  vous  n’aimez  pas  î^viande  bar¬ 
dée  )  une  autrefois  on  vous  la  fera  larder. 

CINTH1  O. 

Barde',  lardé,  cela  m’efi:  indiffèrent*,  quand  les 
ehofes  font  bonnes  ,  je  les  trouve  telles ,  je  ne  m’y 
laifïe  point  attraper. 

Isabelle. 

Il  faudrait  b  pour  fatisfaire  le  goût  de  Monfieur  , 
îuy  fervir  quelque  vieille  volaille  racornie  ,  quelque 
doyenne  de  baffe-cour  :  oh  ,  ce  feroit  là  le  moyen  de 
gagner  fes  bonnes  grâces. 

A  RLEQ^UIN. 

Oh,  parbleu  Monfieur  ,  fi  vous  aimez  la  viande 
corialle  ,  nous  vous  en  donnerons  tout  votre  fapul-é 

C  I  N  T  H  I  O. 

Eh,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

J’ayuneoye,  qui  me  1ère  depuis  crois  mois  à  fai¬ 
re  mes  foupes ,  vous  en  aurez  la  fieur.  Il  n’y  a  point 
encore  eu  de  poffi  11  on  allez  hardy  pour  mettre  la  dent 
deffus. 

ISABELLE. 

Voilà  juffement  l'affaire  de  Monfieur. 

ARLEQUIN, 

Allons,  taifez-vous ,  que  je  ne  vous  entende  pas 
fouiBer  3  rentrez  là  dedans.  Je  vois  bien  que  Mon¬ 
fieur 
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fleur  11c  fc  connoît  pas  mieux  en  fervantes  qu’en  pou¬ 
lardes  :  on  vous  mettra  une  aîie  de  boeuf  iur  ie  gril. 

SCENE 

E’I  S  AB  ELLE  &  de  COLOMBINE. 

S:  r  les  moeurs  des  François  ,  &  fur  leur  manière  de 
faire  l'amour. 

COLOMBINE. 

Ï)  len  n’eft  plus  vray  que  ce  que  je  vous  dis  -,  ce 
Y  Gentilhomme  appelle'  Cinthie  qui  vous  aimoitj 
qui  vous  juroit  une  amour  e'ternelle  ,  m’en  a  dit  au¬ 
tant  i  &  fans  la  connoifîance  que  vous  me  donnez  de 
fou  infidélité  >  je  ne  fçai  dans  la  fuite  s’il  ne  m’auroit 
point  un  peu  e'corné  le  cœur. 

I  S  ABE  LLE. 

Eft-il  polfible  ,  Mademoiièlle ,  que  tant  d'areous 
foit  fuivy  de  tant  de  perfidie  ?  Non  .  je  ne  erniray  ja¬ 
mais  que  les  hommes  loient  infidelles  jufqu’à  ce 
point  là. 

COLOMBINE. 

Les  hommes  \  c’efl  bien  la  plus  maudite  engeance. 
J«  ne  fçais  qu’un  fecrct  pour  n’en  être  point  trompe'e? 
c  eirdes  les  tromper  le  premiers. 

ISABELLE. 

Le  perfide  !  après  m’avoir  engage'  fon  cœur  par 
une  promefie  de  mariage. 

COLOMBINE. 

Promefie  de  mariage  ?  Ah  1  je  n’y  croiray  jamais: 
trebuchec  à  duppes  ,  trébucher  à  duppes. 

ISABELLE. 

Il  fut  oblige' de  me  quitter  pour  un  duel»  où  il  tua 
fonennemy;  l’amour  me  fit  volerfur  fes  pas.  Je  fuis 
venue  à  Paris ,  je  m’y  fuis  de'giufe'e  fous  l’habit  d’une 
fer  vante  ,  &  fous  ie  nom  de  Claudine.  Jefuis  venue 

lo- 
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loger  dans  la  maifon  où  je  demeure  ,  jed’ay  revu  avec 
pîaifîr  dans  le  temps  que  je  devois  l’oublier  pour 
toujours.  Mais  hélas!  le  moyen  quand  on  a  Je  cœur 
fince're  ,  3c  qu’on  n’efic  pas  née  fcélérate  l 
COLOMBINE, 

Oh,  il  la  faut  devenir  ;  on  ne  fait  rien  en  amour 
autrement ,  &  la  vertu  la  plus  néceifaire  à  une  femme 
dans  le  fie'cle  où  nous  Tommes ,  c’eit  un  peu  d’incon¬ 
fiance  ,  afiaifonne'e  Quelquefois  de  perfidie. 

I  S  Â  B  E  L  L  E. 

D’où  vient  donc,  Mademoifelie ,  qu’avec  toutes 
vos  jconnoi  fiance  s  ,  vous  vous  êtes  laiffee  attraper 
comme  une  novice  ?  Car  il  me  paroi  t  dans  votre  hif- 
toire  que  vous  avez  été  un  peu  maltraitée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

JTavouë  que  je  n’en  ay  pas  été  quitte  à  meilleur 
marché  que  vous  ;  mais  je  ne  fçavois  pas  ce  que  je 
fçai,  &  avec  le  temps  je  me  rendray  encore  plus  con- 
noifieufe. 

ISABELLE. 

C’eftàdire,  Mademoifelie  ,  que  vous  ne  préten¬ 
dez  pas  en  demeurer  là  ,  &  que  vous  ne  voulez  pas 
être  fille  à  une  avanture  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’ay  quitte'  Rome  comme  vous ,  pour  fuivre  un 
mant  infidèle ,  appelle  Oéiave.  Cmthio  eR  vemPI  Ta 
traverfepour  prendre  party  fous  mes  étendirts  ;  3c  fi 
vous  ne  me  l’aviez  fait  concoure  pour  un  deferteur 
de  profefiion  ,  je  ne  fçai  fi  je  ne  l’aurois  pas  enrôle  t 
Dame  ,  dans  un  temps  de  guerre  on  prend  ce  que 
l’on  trouve. 

ISABELLE. 

Quel  bonheur  ,  Mademoifelie,  de  pouvoir  chan¬ 
ger  fi  facilement  1  ôc  que  je  ferois  contente  ,  fi  pour 
me  venger  de  mon  infidèle  ,  je  le  pouvois  haïr  au¬ 
tant  qu’il  le  mérite  ! 


CO- 


>' 
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COLOMBINE. 

Ne  vous  embarraifez  point  de  votre  vengeance  , 
remettez  feulement  vos  intérêts  entre  les  mains  d’u¬ 
ne  Coquette  de  ce  pays-icy  ,  dont  il  fera  amoureux-. 
Je  vous  promets  qu’elle  le  fera  aller  bon  tram. 

ISABELLE. 

Non,  non*  je  ne  mectoirois  pas  alfez  venge'e  de 
m’en  raporter  à  u  e  autre.  Si  une  femme  l’aimoit  u- 
ne  lois ,  elle  l’aimeroit  toujours ,  &  puis  011  n’eft 
peut-être  pas  fujette  au  changement  en  France  ? 

C  O  L  O  M  BINE. 

Oh  ,  l’on  if a  garde  !  vous  ne  fçavez  donc  pas  que 
Pan.  eftla  boutique  de  la  iêgeiereC  II  ne  vient  point 
d’etraugei  qui  n’en  emporte  (a  provifion!  bon  je  vous 
dis  que  c’e/E  iemagazm  de  toute  l’inconftance  qui  fe 
débite  en  x-urope. 

ISABELLE. 

Eft-il  pofîible  1  je  nefaurois  jamais  crû.  Helas  1 
qu-md  un  François  dit  qu’il  vous  aime ,  il  vous  1  dit 
d’unemaniére  ü  cendre  &  fi  paflîonnée  ,  qu’P  femble 
-que  fon  amour  doive  durer  pour  le  moins  vingt  ans 
après  fa  mort. 

COLOMBINE. 

Vingt  ans  après  fa  mort  !...  eh  ouy  .  les  fem¬ 
mes  feroient  trop  heureufes  fi  leur  cendreffe  duroit 
feulement  vingt  fours. 

ISABELLE. 

Yousmefurprenez  ! 

COLOMBINE. 

Lavajic'te'de  leurs  modes,  11e  mirque-t-eile  pas 
l’inconflance  de  leur  humeur  l  Aujourd’huy  ils  por¬ 
tent  des  Perruques  qui  leut  pendent  jufqu’aux  ge¬ 
noux  ,  demain  ils  en  auront  d’autres  qui  ne  leur  paf- 
ferontpasl.es  oreilles.  Iis  font  quelquefois  habillez 
le  plus  Amplement  du  monde  5  deux  jours  après  il  les 
faut  chercher  dans  leurs  dentelles  &  dans  leurs  ru¬ 
bans  3  tantôt  ils  font  ferrez  dans  lents  habits ,  & 

em- 
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empaquetez  comnie  des  momies ,  &  quelques-fois 
une  pièce  de  drap  ne  liiffit  pas  pour  leur  faire  une 
manche  d’été.  Enfin  tout  eft  girouette  dans  un  Fran¬ 
çois  ,  de  puis  les  pieds  jufqu’à  la  tête. 

ISAEELL  E. 

Cela  peut  être  vray  pour  i’ajuftement ,  Sc  les  ma* 
niéres  de  s’habiller  ;  mais  pour  le  cœur  je  ne  les  crois 
point  fi  fu jets  au  changement. 

COLOMBINE. 

Oh,  vous  avez  raifon ,  ce  font  des  miroirs  de  fi¬ 
délité'.  Voulez-vous  que  je  vous  reprefente  un  Fran¬ 
çois  qui  veut  iurprendre  la  tendrelle  d’une  jeune  per- 
ibnne  ?  Premièrement,  je  vous  avertis  que  la  braife 
n’eft  pas  plus  chaude.  Ah,  ma  chère  enfant  1  ma 
Princefle ,  que  debeautez,  que  de  charmes!  Les 
Dieux  ont-üs  jamais  rien  fait  de  fi  parfait  que  vous  ? 
Non  ,  mon  amour  ne  peut  aller  plus  loin  ;  &  je 
fuis  au  defefpoir  de  n’avoir  que  des  termes  ordinaires 
pour  vous  l’exprimer;  voulez-vous  que  j’expire  à 
vos  pieds?  vous  ne  me  dites  rien  ?  Il  fautdonc  mou¬ 
rir  ,  puifque  votre  cruauté  l’ordonne  ?  là-deftus  on 
pleure,  on  laifïe  écliaper  un  gros  foûpir  ,  on  fe  don¬ 
ne  de  la  tête  dans  une  carne  de  cheminée:  il  n’en 
faut  pas  davantage;  voila  une  femme  dans  la  nafl’e. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment  je  le  crois  bien,  un  homme  qui  s’ex¬ 
plique  de  la  forte ,  eft  fort  aimable,  le  moyen  de  refif- 
ter  à  ces  gros  foûpirs-là  ?  J’avoue  qu’il  ne  m’en  fau- 
droit  pas  beaucoup  d’un  pareil  (file  pour  me  perfua* 
der.  Je  fens  que  j’ay  le  coeur  François. 

COLOMBINE. 

Voila  qui  eft  le  plus  j<jly  du  monde;  mais  regar¬ 
dons  le  revers  de  la  médaille.  Je  m’en  vais  vous  faire 
voir  un  François  fur  fon  retour  detendrefie,  c’eft- 
à-dire  ,  huit  jours  après  la  déclaration. 

ISABELLE. 

Voyons  donc.? 

c  O- 
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COLOMB!  NE  [pcijfe  ds  l'autre  dôté  &  con¬ 
trefait  l' Amant  ) 

Ma  foy,  Madame,  e  fuis  bien  las  de  vos  maniérés  , 
je  ne  viens  point  chez  vous  que  je  n’aie  quelque  fu- 
jetde  chagrin....  vous  y  venez  fi  peu,  Monfieur , 

qu’au  moins  n’en  avez  vous  pas  fouvent .  Parbleu 

Madame, on  a  Tes  affaires . Quand  vous  commen¬ 

ciez  à  m’aimer,  vous  n’en  aviez  point  d’autre  que 
votre  amour.  Eft-ceià  la  tendreffe  que  vous  m’aviez 
jure'e  ?  ....  Mais  Madame  ,  cela  ne  peut  pas  toujours 
durer....  Vous  m’aviez  tantfait  de  ferrnens  que  vo¬ 
tre  paillon  feroit  c'ternelle....  Madanfe  je  lecroyois... 
Ingrat,  infidelle...  Oh  ,  Madame  ,  point  d’injures  , 
vous  pouvez  mettre  ecriteau  à  votre  porte,  pren¬ 
dra  le  bail  de  votre  cœur  qui  Voudra....  Adieu  > 
voila  mon  François  pafty. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment ,  Mademoifelle  ,  fi  cela  eft  comme 
vous  voulez  me  le  faire  entendremnFrançois  pour  une 
femme  n’eft  pas  une  meilleure  pratique  qu’uni talien. 

COLOMBINE. 

Encore  pis.  Croyez-moi ,  tenons-nous  comme 
nous  lommes  ;  pour  moy  infidelle  pour  infidelle, 
j’aime  autant  Odtave  qu’un  autre.  Adieu,  Made¬ 
moiselle  ;  je  vous  promets  que  je  11’eutreprendray 
Vricn  fur  le  cœur  de  ^otre  amant ,  8c  qu’à  mon  e'gard 
vous  n’^urez  poin  de  fujet  de  crier  au  voleur. 

ISABELLE. 

Un  caur  eft  pourtant  un  larcin  dont  les  femmes 
aujourd’hui  ne  font  pas  grand  fcrupule. 
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SCENE 

DES  REMONTRANCES 
DE  PIERROT. 
ARLEQUIN,  PIERROT, 


é'GlAUDINE  qui  arrive . 
ARLE  Q_U  î  N. 

VXen-ça  Pierrot,  je  vais  à  une  grande  expédi¬ 
tion  j  je  te  iaiffele  Maître  en  ma  place  ,  prenS 
tien  garde  a  la  maifon  -,  &  fur  tout ,  qu'il  ne  fie  paf- 
fe  rien  autour  de  nos  filles..,,  [il fort.) 

P  I  B  R  K  O  T 

Oh  moidi ,  laiflez-moi  faire  ,  fi  elles  me  trom¬ 
pent  elles  feront  bien  fines  ;  c’efit  pourtant  un  mau¬ 
dit  bétail  à  gouverner,  &  du  naturel  des  anguilles, 
cela  frétillé  toujours.  Il  faut  appeller  Claudine ,  & 
luy  faire  une  petite  exaltation. 

G  L  A  U  D  I  N  E  [arrive.) 

P  I  E  R  R  O  T  (  f  rend  un  fauteuil .  ) 
Regardez  moi  ,  Claudine  ...  l’honneur  efl  un 
joyau,  mais  un  joyau  qui  fe  gâte  quand  00  le  laifFe 
cxpolé  à  l’air  ;  une  fille  eft  comme  une  bouteille  d’eau 
de  la  Reine  d'Hongrie  ,  elle  perd  fa  vertu  fi  elle  n’eft 
bien  bouchée:  C’eft  ce  qui  fait  qu’un  grand  Phi- 
îofophe  dit ,  qu’il  faut  qu’une  femme  demeure  enfer¬ 
mée  dans  fon  logis  ;  il  n’a  pas  parlé  des  filles ,  car 
elles  étoient  fort  cîairfemées  dans  fon  temps,  auffl 
bien  que  dans  celui-ci. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  donc  dire  avec  tout  ton  gaîimathias  ? 
çs-çu  fou? 

"  P  I  E  R» 


L  es  I  iu  es  '  I.  r  y  ante  s . 

P  I  E  R/R  O  T. 

Comment  fl.jc  fuis  fou!  vous  ne  fçavez-donc  pas 
quejefuis  prefentement  votre  pédagogue  1 

1  ^  GLAÜÛIN  È.*"' 

Mc  voilà  vraiment  dans  de  bonnes  mains 
'  /  PIERROT. 

Je  fuis  à  votre  egard ,  ce  que  la  bride  efl  à  un  cne* 
val  ;  un  baron  à  un  aveugle  ,  un  gouvernail  à  un  vaiC 
>-eau;  je  fuis  la  bride,  &  vou^étes  le  cheval  ;  Tais 
le  baron,  vous  ères  l’aveugle  ;  vous  êtes  le  vaif/eau 

&  moy  un  gouvernail  ;  mais  un  gouvernail  avec  le¬ 
quel  j’empêcherai  que  vous  n’ailliez  donner  carre 
les  rochers  aes  garçons:  car  ce  monde  eft  une  me- 
Si  les  vents  fou  Si  en:  dans  cette  eau  qui  bouillonne 
ce  qui  fait  que  la  rai  Ion  dans  .  . .  cette  mer  . 

CLAUDINE. 

Vite  vite  au  fecours ,  voilà  un  homme  oui  fe  no'iV 
PIERROT. 

.Qae  !a  raifon  dis-je  ,1a....  Enfin  ,  Arlequin  m'a 
laide  dans  la  inaifon  pour  vous  garder. 

glaudin  e. 

Je  te  fuis  trop  obligée  ,  je  t’affure  que  je  me  tar¬ 
derai  bien  moi-même. 

pierrot. 

Kenny-pas  s’il  vous  plaît,  je  ne  me  fie  plus  aux 
niles ,  j  y  ai  ete  attrape'. 

glaudine. 

Comment-donc  eft-eeque  tu  entretiens  commerce 
avec  des  Elles . 1 

PIERROT. 

Bon  ,  quand  on  eil  fait  d’une  certaine  maniérés 

on  en  a  a  revendre  de  cette  marchandife-là  . .  .  Une 
petite  carogne  me  pria  de  lui  donner  un  baifer  •  da¬ 
me  ni o y  ,  il  ne  me  le  faut  pas  dire  deux  fois  ,  je  ne 
fus  ni  fou  ni  erourdy  ,  je  m’approchai ,  elle  m-  don¬ 
na  un  grand  foufflet  ;  depuis  ce  temps-là  ,  j’ai  bien 
jure  que  je  n’en  baiferois  plus. 
y  Tome  III .  2 


GLAU- 


26 


Les  Filles  Errantes. 
CLAUDINE. 

C’efl  très-bien  fait  Pierrot  ;  crois-moi  netejouë 
point  aux  filles  ,  il  n’y  a  rien  à  gagner* 
PIERROT. 

Si  ce  n’cft  quelque  bon  foufîlet  à  la  rencontre , 
allons  ,  point  tant  de  raifonnement  ,  rentrez  &  mar¬ 
chez  devant  moi,  [il  la  regarde  aller  ,)  Perdez  cela 
4g  vûë  ,  autant  de  gobe'. 

SCENE 

D  U  B  R  A  V  E. 

ARLEQUIN  (  en  brave  ,  accompagné  de') 
PASQUARIEL',  trois  autres  fol- 
dats.)  CI  NT  H I  O. 

ARLEQUIN. 

HE  l’Efperance  ,  Brife-fer  ,  Poudre  à  canon  , 
l’Effroi  des  poulets  ;  he'  bien  mes  enfans ,  que 
vous  dit  le  cœur  ,  y  a-t’il  long-temps  que  vous  n’a¬ 
vez  mange'  de  chair  humaine  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Vous  n’avez  qu’à  dire  ,  mon  Capitaine ,  je  fais  j 
d’abord  main  baffe  (  il  tire  l'épée  &  fait  des  lazzi .  ) 
ARLEQUIN. 

Voila  mordi  un  bon  garçon,  ce  droîe-là  a  plus  J 
tue'  de  poulets  à  lui  feul ,  que  toute  ma  compagnie 
enfemble. 

PAS  QU  A  R I  EL  f  fait  encore  des  lazzi .  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hola,  hola  ,  en  voilà  affez  d’e'chire'  ;  il  ne  faut  pas? 
îaiffer  refroidir  cette  ardeur-là-  Allons  chercher  Cin-  j 
îhio.  Qui  eff  cet  homme-là?  Il  me  femble  qu’il  a 
affez  l’encolure  d’un  de'nicHeur  de  filles  -  Qui  êtes 
vous  mon  ami,  nevousappeliez-YouspasCinthio  ? 

C  I  Ni 
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CINTHIO  [le  regardant  haut  <&»  bas.) 

Hé  ?  qu’en  avez-vous  affaire  5 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Comment. ventre-bleu,  ce  que  j’en  ai  affaire’  { [ 
vous  étiez  Cinthio  ,  ou  que  vous  fuffiez  feulement 
coufin  ,  petit  coufin  ,  arriére-coufîn  de  Cinthio  •  par 
ia  ventre-bleu  ,  je  veux  que  le  diable  m’emporte 
vous  verriez  beau  jeu  ....  1 

CINTHIO, 

Ne  pourroit-on  pas  fçavoir,  Monfieur,  en  quoi 
ce  Cinthio  vous  a  tant  offenfe' ,  car  vous  me  paroif- 
lez  bien  échauffé  ?  1 

ARLEQUIN. 

Alîmement  je  le  fuis  j  c’eft  un  drôle  qui  va  de  fille 
en  fil.e  ,  avec  une  promeffe  de  mariage  circulaire  : 
Oh  parbleu  ,  h  je  vous  rencontre  mon  petit  amy  , 
Vous  tiendrez  la  parole  que  vous  avez  donnée  à  ma 
lœur  ,  ou  vous  aurez  les  érriviéres  de  ma  façon 
C  I  N  T  H  I  O. 

fîfes^  ^  ^Ce^erat  troiT1Per  comme  cela  des 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  la  tête,  parla  mort  j  je  voudrois  le  tenir  pour 
centpifloles.  r 


CINTHIO. 

Touchez-ià  ,  Monfieur ,  je  veux  vous  faire  gagner 
plus  de  cinquante  louis  aujourd’hui,  donnez- A’en 
trente  je  vous  dirai  où  eft  Cinthio  ,  &  afin  de  ne  vous 
pas  tenir  plus  long-temps  en  fufpens  ,  c’eft  moi 
A  R  L  E  Q^U  I  N  (tout  étonné.) 

C  eft  vous  ?  c’eft  vous  ?  ha  par  ma  foi ,  j’en  fuis 
bien  aile  5  vous  ne  voulez-doncpas ,  Monfieur,  é- 
poufermafœur  ? 


CINTHIO. 

*>cm  ,  lommes-nous  dans  un  ficelé  à  epoufer  > 

arlequin.  p 

Non!  oh  patbleu  nous  verrons  -,  vous  la  pren- 
B  1  drez. 
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drez  ,  quand  je  devrois  vous  la  faire  avaler  dans  si¬ 
ne  médecine.  LaifTez-moi  faire  feulement. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  me  mocque  de  vos  menaces  ,  &  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  vous  crains ,  ni  vous  ni  vos  fpadafîins  } 
je  vais  vous  attendre  dans  cette  hôrelîerie-là. 

ARLEQUIN  (  aux  foldats .  ) 

Qu’on  me  fuive  cette  homme-là,  &  qu’on  me  le 
garde  à  vue,  voila  mardi  comme  il  faut  fort  ir  vi- 
goureufement  d’une  affaire. 

SCENE 


DU  HOLLANDOIS. 

M  E  Z  Z  E  T  I N  (  en  Capitaine  Hollandais  avec 
une  jambe  âe  bois.  )  ARLEQUIN. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Outen  tag  Miner,  goüten  tag. 
t  A  R  L  E  QU  I  N. 

Gouten  tag,  gouten  tag. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.( 

Moi  hêtre  un  e'trangir  qui  cherchir  à  logir  dans  fly 

vil 

ARLEQUIN. 

Sri  vil  ,  Monfi r  ,  l’être  à  vous  bien  obligir;  voila 
ma  foi  un  crouftilleux  corps. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Enfeigner  moi  s’il  plaîtàMonfîr,  où  être  un  lo* 
riment  pour  mon  chevau  ,  &  pour  mon  perfonne. 
ARLEQUIN, 

C’en,  une  hôtellerie  que  vous  cherchez ,  n’eft  cc 

pas  Moniteur  ? 

M  E-  Z  Z  E^T  I  N. 

Gui  Monf  r  ,  l’être  une  hô;ellerie. 


A  R- 
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A  R  L  E  Qü  I  N. 

Tenez  Moniteur  ,  en  voilà  une  où  vous  ferez  par¬ 
faitement  bien  ;  il  y  a  de  bon  vin  ,  &  vous  y  trou¬ 
verez  aufli  de  jolies  filles ,  &  voilà  ce  :  que  vous  de¬ 
mandez  ,  j’entends  à  demi  mot. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moi  demandée  exeufe  à  Mor.fîr ,  fi  ne  padir  pas 
bon  François  ...  mais  mon  penfir  l’erre beauco un 
plus  meilleur  que  mon  parlemente. 

ÂRLE^UI  N. 

Allez  ,  Monfieur,  vous  ne  l’e'corchez  pas  mal 
croyez-moi,  Monfieur  ,  allez  vous  repofer  dans  cet- 
te  hôtellerie-là ,  car  un  homme  qui  n’a  qu’une  jam¬ 
be  doit  être  une  fois  plus  las  qu’un  autre. 

MEZZETI  N. 

Adieu  Monfîr  ,  moi  remcrcir  vous  bien  forti- 
ment  .  . .  [  il  frappe  à  la  porte.  ) 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

J]  faut  que  je  fçache  un  peu  qui  efl  cet  etranger 
qui  va  loger  chez  moi.  Venez  çà,  Monfieur,  ne 
peut-on  pas  fçavoir  de  quel  païs  vous  êtes  ,  &  le 
fujet  qui  vous  amène  en  cette  ville  ? 

MEZZETÏN. 

M  oi  retire  un  gentilhomme  Hollandois  de  Hol¬ 
lande  ,  qui  vient  dans  fty  ville  pour  affaires  de  grand 
importeraient. 

ARLEQUIN. 

Vous  verrez  que  c’efb  un  de  ces  fors  qui  fc  font  -  / 
1  aille  prendre. 

MEZZETÏN. 

Moi  avoir  toujours  fait  mon  fervice  fur  la  Mer, 

&  j’ai  commandir  un  vaiffeau  de  guerre  des  E  rat-s 
dans  le  combat  naval. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Comment  diable  ,  Monfieur,  lie'  que  venez-vous 
faire  ici  ?  apparemment  que  vous  avez  un  bon  pai'fe- 
pert  ? 

B  3 
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MEZZETÎN. 

Moi  venir  expreflement  de  mon  pais  de  !a  part 
des  Etats ,  pour  demandir  à  la  Cour ,  qu’on  me  ren¬ 
de  mon  v ai fTe au  ?  que  fti  diaple  de  François  avoir 
fait  griller  comme  du  poudin. 

A  R  L  £  Q_U  I  N. 

Oh,  vous  avez  rai  Ton  ;  voilà  c  médians  diables 
que  ces  François  ,  il  Falloir  crier  au  feu,  quelqu’un 
feroit  venu  à  votre  fecours. 

MEZZETÎN. 

N  erre  pas-îà  tout  fdonHr  ;  moi  avoir  encore  per¬ 
du  mon  jambe  ;  que  fty  enragez  m’ont  emportez, 
dans  la  bataille. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Si  vous  avez  perdu  votre  ïambe,  ce  n’eft  pas  ma 
fau'e  ,  je  vous  allure  ,  Moniteur  ,  que  je  ne  l’ai  point 
tiouve'e. 

MEZZETIN. 

'Moi  redemandir  mon  membre  à  la  Cour. 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Ma  foi,  Mon  fleur ,  li  vous  vouiez  que  je  vous 
parle  fincéremenu  j  je  ne  crois  pas  qu’on  vous  rende 
votre  jambe. 

MEZZETIN. 

He' ,  pourquoi  Monflr. 

A  R.  L  E  (QU  I  N. 

Bon  ,  s’il  failoit  à  la  Cour,  qu’on  rendit  à  vos 
confrères  les  Hollamdois  ,  tous  les  membres  que  les 
François  leur  ont  emporté  cette  anne'e ,  he' ,  il  n’y 
auroit  plus  ni  bras  ni  jambes  en  France. 

MEZZETIN. 

Mais ,  Monlîr  ,  comment  faire  pour  fervir  ,  moi 
n’avoir  plus ,  ni  jambes  ,  ni  vaifîeau. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  confeiile  ,  Monheur  ,  d’allerTervir  aux 
Invalides  :  à  ce  que  je  vois  Monlïeur  le  Hollandois, 
vous  avez  été  un  peu  démâté  ,  hé  ,  hé  ,  hé  .  * . 

M  E  Z- 
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Moi  11e  rire  point*  Monfir  ,  moi  l’être  un  gentil¬ 
homme  :  das ,  dick  ,  der ,  dondre  ,  vernette. 

Das ,  dick,  &c.  mon  petit  ami,  vous  Tentez  vo¬ 
tre  vieux  rolT'i  j  je  vous  renverrai  à  Fleurus. 

[ils fe  battent.  Le  Hollandais  tombe  &  fait  plufieurs 
lazzi  avec  fa  jambe.  ) 

SC  E  N  E 

DU  C  O  M  M  I  S  S  A  IR  E. 

CINTHIO,  ISABELLE. 

ARLEQUIN  (  en  Commijfaire.  ) 

P  I  E  R  R  O  T  {en  Clerc,) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  Lions  dépêchons-nous  vite  ,  tire  ton  écritoire: 
JC\  ferme  la  porte  ,  chafTe  les  chiens ,  prens  une 
chaifemaouche  ton  nez,  laide  de  la  marge,  e'eris  gros. 

PIERROT  (  tirant  une  grojfe  écritoire  ,  <&* 
une  petite  plume  de  dedans  .  ) 

Moniteur  faifons  vue,  s’il  vous  plaît,  j’ay  un  cours 
de  ventre  comme  vous  fçavez  ,  qui  ne  me  permet  pas 
d’être  long-temps  en  place. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

J’aurai  bientôt  fait.  (  à  Cinthio  )  Comment  vous 
appeliez-vous?  Dites  moy  votre  nom  ,  furnom,  qua¬ 
lité,  patrie,  rue,  Paroi  ffc  ,  logis,  appartement." 
Avez- vous  un  pere  ,  une  rnere  ,  des  freres  ,  des  pa¬ 
rents  ?  Que  faites-vous  à  Paris  ?  y  a-t-  il  long-temps 
que  vous  y  êtes?  qui  voyez-vous  l  où  allez-vous.* 
d’où  venez  vous  ?  Ecrivez  donc  Greffier.  [Il  donne 
un  coup  fur  l'épaule  à  Pierrot.) 

PIERROT!  jettant fon  écritoire .  ) 

Ah,  j’ay  l’épaule  calTée.  Voila  un  Clerc  eftropie'. 

B  4  A  R- 
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A  RL  E  Q^U#I  N. 

C’efi  punftum  inter  fôgathnii?  Quel  diabled’igno- 
rant  ?  (  à  Cinthio  )  Et  vous  mon  petit  Gentillâtre,vous 
nevoulezdonc  pas  re'pondre^Ecrivez  qu’il  n'a  rien 
dk. 

CINTHIO. 

Comment  voulez -vous ,  Monlieur  ,  que  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  croyez  donc  mon  amy  ,  que  j’aïe  le  lofir 
d’entendre  toutes  vos  forifes  :  fçavez-vous  que  j’ay 
encore  aujourd’huy  trois  fripons  à  faire  pendre  fans 
vous  ? 

PIERROT. 

Et  cinq  ou  Ex  Damoifellesà  faite  déménager. 

C  I  N  T  El  I  O. 

Monheur  ,  je  m’appelle  Cinthio  ,  je  ioge  chez  Ar¬ 
lequin. 

P  I  E  R  K  G  T. 

Je  le  cannois  ,  c’eft  un  fripon. 

A  R.  L  E  Q^U  I  N  (  luy  donne  encore  un  coup,  \ 

Songe  à  ce  que  tu  fais  animal  >  pun&um  admiratïo- 
nls .  Connoidez-vous  cette  foy-difanée  fille  T  à  [en 
montrant  IJ'abdk  )  Et  vous  îa  belle  aux  yeux  efcarbil- 
jars  ,  connoiffez-vous  ce  pelerin  icy  ? 

ISABELLE. 

KeIas,!Monfïeuive  ne  Jeconnois  que  trop,  c’efl  a» 
ingrat  qui  m’a  trompée  avec  une  promeffe  de  Ma¬ 
riage. 

P  LE  R  R  O  T. 

Voilà  Gui  elf  bien  noir. 

ARLEQUIN. 

Si  toutes  les  Elles  d’âujourd’huy  avoient  autant  de- 
mat  is  que  de  promelïcs  de  Mariage,  elles  en  au»  oient 
affiéz'pour  en  changer  par  faifon  (  vers  un  -Clerc.  ) 
Qu’on  aille  dire  à  la  chaîne  qu’elle  ne  parce  pas  enco- 
re  ,  j’ay  iey  dequoy  -l'augmenter*  (  a  Jfabelle  )  Mais 
cclaeft-il  bien  vray  ? 


I  S  A- 


Les  filles  Errantes.  33. 

ISABELLE. 

Tenez,  Mon  fieu  r ,  la  voilà,  lifez  , 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  l'ouvre .  ) 

Me  voila  bien  embarafie.  J’ay  depuis  deux  jours  un 
rumatilme  fur  l'oreille  qui  fait  que  je  ne  vois  goutte. 

LE  CLERC  (  qui  était  forti ,  rentre 
<&  dit  au  Ccm?ni  (faire  :  ) 

Monfieur,,  la  chaîne  ne  partira  pas  que  vous  n'y 
fpïez. 

•ARLEQUIN  (  à  Pierre*.  ) 

Tenez,  lifez. 

PIERROT. 

A  moi  ,  Monfieur ,  vous  fiçavez  bien  que  je  n'ai 
jamais  appris  qu’a  écrire. 

Â  R  L  E  Q^U  I  N  (  à  I fat  elle.  ) 

Lifez  donc  ,  je  vous  cede  mes  droits  de  magiflri- 
ture. 

PIERROT  (écrit.) 

Lequel  a  déclaré  ne  fçavoir,  ni  lire,  ni  écrire, 
attendu  fa  qualité  de  Juge. 

ISABELLE. 

J«  fou  fil  sn é  J 

ARLEQUIN  (vers  Cinthio .  ) 

En  voiiàaffez  j  que  dites  vous  à  cela,  Monfieur 
le  fripon  ? 

CINTHIO. 

Je  dis(?  Monfieur ,  qu’on  11e  rraicte  point  de  la  for¬ 
te  un  homme  de  ma  qualité. 

ARLEQUIN. 

Ah  mon  périt  compagnon  ,  vous  voulez  faire  le 
plaifanc  -,  nous  allons  voir  fi  vous  avez  bon  air  à  dan- 
fier  au  bout  d’une  ficelle. 

ISABELLE. 

lésion,  Monfieur  le  Corn  miliaire,  il  n*v  a  peint 
de  fupr  lice  allez  cruel  pour  punir  fia  perfidie  ;  à  quoi 
le  deieipoir  ne  m  a-t’ii  point  réduire  ?  fiai  quitté  mes 
païens  pour  le  Cuivre  ,  je  me  fuis  expofée  à  mille  ha- 
B  5  zards  > 
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zards;  car  vous  fçavez  les  rifques  que  court  une  fille 

toute  feule. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  en  court  encore  plus ,  quand  elle  efl  avec  quel¬ 
qu’un. 

ISABELLE. 

Je  me  fuis  mife  fervante  dans  l’auberge  d’Arle- 
quin  ,  où  j’ai  cache  mon  nom  fous  celui  de  Claudine: 
il  eft  venu  loger  dans  cette  hôtellerie  pour  fon  mal- 
Leur  &  pour  le  mien  ;  car  enfin  ,  il  eft  bien  rude  cîe 
voir  pendre  ce  qu'on  a  fi  tendrement  aimé  ....  hi  hi 
{  eue  pleure.  ) 

PIERROT  (pleure) 

Hé  ,  hé. 

ARLEQ^UIN  ( versCinthio . 

Tu  me  paieras  coquin  ,  de  faire  pleurer  mon 
Secrétaire  y  que  la  corde  foit  bien  groife  -}  voilà  un 
fripon  qui  a  la  vie  dure. 

C  I  N  T  H  I  O. 

J’avouë  ma  faute  ;  mais  Monfieur  le  CommilTaire» 
il  faut  pardonner  à  l’amour,  (il  tire  fa  bourfe ,  & 
donne  de  l'argent.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (prenant  l'argent .) 

Non  ,  non  ,  je  prétends  faire  ma  charge  avec  hon¬ 
neur  ....  jemefervirai  de  cet  argent-là  pour  vous 
faire  une  pompe  funèbre. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais ,  Monfieur  le  Commiifaire  ,  un  peu  de  quar¬ 
tier  ,  je  fuis  prêt  à  l’époufer. 

PIERROT. 

Il  a  raifon ,  il  faut  encor  mieux  être  marié  que 
fendu. 

ISABELLE. 

Moi,  traître,  t’époufer  après  toutes  les  infidéli- 
îez  ....  je  renonce  à  ta  tendrdfe  ,  je  ne  veux  point 
4’un  cœur  aulfi  corrompu  que  le  tien. 


C  I  N- 
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C  I  N  T  H  I  O  (  à fis genoux.) 

Hé  de  grâce ,  Mademoifelie ,  que  l’amour  vous 
fade  oublier  un  crime  ,  que  l’amour  même  a  fait 
commettre* 

A  RLEQ^UIN  ET  PIERROT 

[ fejettant  à  genoux .  ) 

Ecoutez,  Mademoifelie,  quand  il  fera  fec  ,  vous 
«T  ferezpas  plus  grade  ,  vous  l’êtes  ad’ez. 
PIERROT. 

Pourvu  qu’il  paye  grattement  mes  écritures ,  je 
vous  confeille  de  lui  pardonner  ,  il  eft  allez  puni  d’a- 
.voir  une  femme. 

ISABELLE. 

Ingrat ,  je  devrois  vous  haïr  &  je  fens  que  je  ne  le 
puis. 

A  RLEQUIN. 

Ah  vous  voilàdonc  bons  amis:  prefentement  que 
l'affaire  eft  toifee ,  il  eft  bon  de  vous  dire  que  le 
Commid'aire  &  le  Clerc  font  deux  fripons  ,  qui  ont' 
pris  cethabic-lipour  vous  faire  marner  enfemble. 
PIERROT. 

Cela  eft  vrai  ;  ma  foi ,  voila  une  procedure  qui 
m’a  donné  bien  de  la  peine. 

A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Moniteur  en  faveur  de  cette  nôce-là  j  il  faut  fe  di¬ 
vertir  :  allons  ,  qu’on  fatte  venir  les  violons  ,  3c. 
qu’on  appelle  toute  l’Auberge.  Tous  les  Comédiens 
fortent  avec  une  guitarre  chacun  ,  <&  parodient  la  ch  a « 
tonne  de  Cadmus.  )  4 

LE  CHOEUR. 

Suivons,  fuivons  l’amour  ,  laittons-nous  enttamer. 
Ah,  ah,  ah  quai  eft  doux  d’aimer  ! 

MEZZETIN  ( chante . ) 

Pour  l’Hymen  qu’on  deltine  ? 

Tous  d’un  même  ton  , 

Chantons  une  chanfon  : 

Morbleu  viye  Claudine, 

*  *  Car 
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Car  dans  fa  fai  Ton  , 

On  verra  la  coquine  , 

Donner  un  fils  de  fa  façon. 

LE  CHOEUR* 

Suivons  >  fuivonss  oCC* 

ME2ZETI  N, 

Une  fille  a  beau  feindre  > 

L’Hymen  eft  charmant , 

Elle  a  beau  fe  contraindre  > 

11  lui  faut  un  amant , 

Et  rien  n’efl  tant  à  craindre  , 

Que  Page  de  quinze  ans. 

Le  c  h  o  e  uk* 

Suivons  ,  fuivons ,  &c. 

UN  TRIO. 

MEZZETIN,  P  A  S  U  A  R  I  E  I 
A  R  L  E  QUI  N. 

Un  amant  aux  abois 
Las  d’un  choix  , 

Yeur  quitter  prife  ; 

Mais  l’on  n’eft  pas  de  bois  > 

Et  l’on  fait  quelquefois , 

Une  fottife. 

LE  C  H  O  E  VIL 
Suivons,  fuivons ,  &c.  . 

FIN',:  , 
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COMEDIE  EN7R01S  ACTES, 

MISE  A  U  THEATRE 

Par  Monfieur  D  *  *  *  * 

Ht  reprefeniee  pour  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy ,  dans  leur  Hôtel  à:  Bour¬ 
gogne  }  le  î  8 .  de  Novembre  1690, 
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TORTILLON. 
PIERROT. 
ANGELIQUE. 
ISABELLE. 
ARLEQUI  N. 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L’E  C  H  A  L  O  T  T  E.  Laquais. 
UN  TAMBOUR,  Çÿ  des  Soldats. 
T  O  I  N  O  N,  Femme  de  Chambre. 
MUSCADIN,  Laquais. 
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LA  FILLE 

SCAVANTE 

SCENE 

DE  TORTILLON  ET  DE  PIERROT. 

TORTILLON. 

JE  penfe  que  c’eft  pour  tourmenter  l’homme  qu’on 
a  inventé  le  Mariage.  Hé  ventrebleu!  falloit-ii 
tant  de  pèlerinages ,  pour  n’avoir  que  deux  filles 
qui  me  font  enrager  ? 

PIERROT. 

Je  ne  fuis  pas  comme  vous  ,  moi:  jem’enaccom- 
tnoderois  bien. 

TORTILLON. 

Que  marmotes-tu  là  entre  tes  dents  ? 

PIERROT. 

Oh,  je  dis  qu’en  effet,  Monfieur,  vous  avez  eu 
bien  de  la  peine  à  faire  ces  deux  filles  >  &  que  Ma¬ 
dame  toute  feule  n’en  feroit  jamais  venue  à  bout. 
TORTILLON. 

Je  ne  fçai  qu’en  croire.  Car  plus  je  m’examine, 
moins  e  trouve  que  me>  filles  me  refTembient.  Angé¬ 
lique  ne  parle  que  de  Livre- :  Ifabelle  ne  fe  plaît  qu’a¬ 
vec  des  gens  d’épée.  Quel  diantre  de  rapport  tout 
cela  a-t-il  avec  moi,  qui  n’ai  ni  cœur  ni  étude  ,  8c 
qui  me  fais  un  emploi  de  vivre  bourgeoifement  dans 
Paris?  Chienne  de  dcüutfée  !  tu  m’as  bien  pris  par 
mon  endroit  fenfible. 

PIERROT. 

Tout  franc,  Monfieur,  vous  êtes  à  plaindre.  Il 
n’y  a  pas  jufqu’au  crapaut  qui  ne  faile  fon  femblab'e. 

Ce- 
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Cependant ,  vous  n’êtes  qu’une  bête ,  on  peu  s*e» 
faut  ;  &  vous  n’avez  pas  eu  Je  plaifir  de  faire  une  fille 
suffi  ignorante  que  vous.  Moi  je  vous  parle  à  cœur 
ouvert.  A  votre  place  t  me  defefpererois. 
TORTILLON. 

A  ma  place  ,  tu  ferois  plus  embarafïe'  que  moi.  Ah-  , 
mon  Pauvre  Pierrot,  i’e'rrange  machine  qu’une  fil¬ 
le  i  Si  on  la  tient  de  court ,  elle  s’échape.  A-t-elle 
de  la  liberté' ?  elle  en  abufe,  La  veut-on  marier  ;  la 
voila  Religieufe.  Qu’un  Galand-homme  la  recher¬ 
che,  elle  fe  rend  la  proye  d’un  Faquin.  Toujours 
gâtée  de  fon  mérite  ,  jamais  traitable  fur  fes  defauts  : 
f:  figurant  fur  tout,  qu’un  peu  de  jeundïe  repare  i 
coup  feur  &  fa  n  ai  flan  ce  &  fa  fortune.  Enfin  vous 
dînez  que  la  tête  d’une'  fille  eft  le  rendez-vous  de 
l’impertinence  j  du  capr  ce,  &  des  contre-temps. 
PIERROT. 

Ma  foi,  Monfieur ,  je  m’en  dédis*  Vous  n’êtes 
pas  la  moitié  fi  bête  que  je  penfois  Comment  dia¬ 
ble  ,  vous  jargonnez  comme  un  merle,  &  vous  ar¬ 
rangez  cela  tout  au  plus  jufle. 
v  TORTILLON  (en  pleurant. } 

Malheureux:  pere  que  je  fuis  ! 

PIERROT, 

Hélas-,  Monfieur  1  là...,  ne  vous  affligez  point. 
Vous  ne  l’êtes  peut-être  pas  tant  que  vous  croyez. 
TORTILLON. 

Encore  fi  j’avois  demeuré  auprès  de  quelque  Cal- 
le;ge  -  patience,  je  du  ois  que  la  demangeaifon  du 
Latin  auroû  pris  à  ma  femme  ,  &  que  la  hantife  d’un 
Pédant  auroit  appçrté  cette malediélion-là  chez  nous. 
Mais  dans  le  cœur  de  la  Ville  ,  morbleu  ,  .  dans  la  rue 
Saint  Denis  ,  engen.  rer  une  fille  qui  fait  de  ma  mat- 
fon  un  atielier  de  Phiioiopnie  !  Non,  je  n’en  re¬ 
viendrai  Jamais.  Dans  le  defefpoir  où  je  fuis  ,  je 
veux  lecter  tous  le  Livres  par  la  fenêtre  ,  rouse  fa 
Géographie^  tous  les  inllrumens  deMai  hématique. 

PIE  R- 
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P  I  £  R  R*  O  T. 

Ah  !  Monfienr  ,  quartier  pour  les  inftrumens ,  s’il 
vous  plaît.  Il  faut  bien  qu’une jcuneflc  fe  divertiilc 
à  quelque  choie. 

T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

Qu’elle  fe  divemlTe  à  fe  marier.  N’cft-cc  pas  un 
allez  bon  einploy  ? 

PIERROT. 

C’eft  félon  comme  en  le  fait  valoir.  CaraEnque 
vous  l’entendiez,  Moniteur ,  il  y  a  des  Elles  à  Paris 
rui  gagnent  plus  que  trois  femmes  mariées. 

T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

1  Si  jeprends  unbâ:on,maraut,je  vous  apprendrai  à-. - 
PIERROT. 

]  VIa-t-.il  pas  comme  vous  faites ,  dès  qu’on  vous 
;  parle  raifon  ? 

TORTILLON. 

O  ça, Moniteur  le  raifonneur,  vous  plaira-t-il  de  vous 
i  taire  >  &  d’aller  dire  à  ma  Elle  que  je  lui  veux  parler  2 
(Pierrot  s'en  va  ,  &  Tortillon  le  rappelle)  St  >  R.  Ne  t’a- 
vife  pas  dz  lui  dire  que  je  fuis  de  mauvaife  humeur. 
P  I  E  R  R  O  T. 

!  Tout  au  contraire ,  M'ouEeur,  je  Itiv  diray  que 
Vous  êtes  gay  comme  un  pinçon  ,  &  que  depuis  trois 
quarts  d’heure  vous  me  faites  crever  de  rire. 

TORTILLON. 

|  Te  dépêche*a t- tu  ? 

PIERROT. 

Oh ,  je  vous  Tamenerai  morte  ou  vive. 

TORTILLON  (feul.  ) 

,  M aigre  tout  mon  chagrin  ;  il  faut  que  je  me  con¬ 
traigne,  Sz  qu’avec  douceur  ]e  tâche  de.  refondre  ma 
Elle  au  mariage.  Car  feumon  frere  ne  lui  ayant  bif¬ 
fé cinquante  mille  écusj  qu’à  condition  de  le  marier  , 
il  feroit  rude  que  l’entêtement  lui  Et  perdre  un  avan¬ 
tage  iî  confiderable.  La  pauvre  enfant  regarde  peut- 
être  un  homme  comme  quelque  chefs  de  bien  terri- 
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ble.  Mais  je  fuis  perfuade'  qu’à  la  fin,  elle  prendra 
plus  de  piaifir  à  feuilleter  un  mary  qu’un  livre.  La 
voicy.  Prenons  un  air  ouvert  &  gracieux  ,  8c  ne 
l'effarouchons  point  fur  fa  dodrine. 

SCENE 

D’ANGELIQUE,  de  TORTILLON 
ET  DE  PIERROT. 

PIERROT. 

I  Y  E  bien  ,  Monfieur  ,  eil  ce  que  je  fuis  un  fi  mé- 
J  chant  Valet  ?  Vêla  pourtant  votre  enfant  que 
je  vou$  amené,  [à  Angélique)  Allons,  une  rêve'- 
rence  bien  bas  à  votre  bon  homme  de  pere. 
TORTILLON  (  d'un  ton  riant.  ) 

Ma  che're  Hile,  je  te  donne  le  bon  jour. 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 

Ah  Ciel!  ne  vous  deTerez-vous  jamais  de  vos  a» 
bords  populaires  ,  qui  choquent  l’oreille  ,  &  c]ui  fean- 
dalifem  le  bon  fens  ? 

PIERROT. 

He'  fy  ,  Monfieur  ,  fy. 

TORTILLON. 

Comment  donc  ?  Ek-ce  qu’un  pere  n’oferoit  plus 
donner  le  bon  jour  à  fa  fille  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U 

Un  pere  extravague  comme  un  autre  homme , 
quand  il  fe  mêle  de  donner  ce  qui  ne  lui  appartient 
point  J  parce  qu’un  don  ,  fuivant  les  Jurifconfulres  , 
n’eff  autre  chofe  qu’une  tranfmiffion  de  propriété'. 
Or  ,  pour  me  donner  un  bonjour,  il  faudroit  ne'- 
cellairement' que  vous  en  fufliez  le  maître.  Il  eft 
donc  certain  que  la  Faculté'  intelligible  fe  re'voke 
toutes  les  fois  qu’on  luy  fait  un  auffi  brutal  compli¬ 
ment  j  &  que,  pour  parler  juffe  ,  il  faut  dire  tout 
uniment  :  Ma  fille  ,  je  vous  fouhaitte  le  bon  jour. 

FIER- 
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PIERROT. 

Hé  fy,  Monfieur,  fy  ,  f y  . .  . 

TORTILLON. 

Que  je  (liis  heureu:;  d’avoir  une  fille  d’un  fi  bon 
efprir  !  (  en  s'approchant  d'elle  aimablement ,  )  Ma  mie  > 
p u i (que  tu  ce  chagrines  du.  bon  jour  que  je  redon¬ 
ne  ;  je  te  vais  Paire  un  prefent  qui  te  charmera. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Autre  déliré  ,  auiTi  choquant  que  le  premier  i 
(  fe  tournant  vers  fon  pere  )  Apprenez  ,  mon  pere  , 
qu’une  ame  raîfonnable  ne  fe  lailfe  jamais  feduire 
par  l'intérêt  >  que  la  vertu  feule  eft  capable  de  me 
toucher;  que  les  prefens  m’effarouchent,  &  que  je 
méconnois  jufqu’à  mon  pere,  quand  mon  pere  eft 
allez  groffier  pour  m’en  offrir 

PIERROT 

Hé  bien  >  Moniteur,  ciuedi  r  eus  à  cela. 

T  O  R  T  I  I  I  (  :  I  : 

Je  dis  que  ma  fille  a  le  c:-.v.;ui  •  :  v  ;  .:é  .  .  .  Mais, 

ma  chère  enfant,  fi  je  ce  fai  une  propofition  , 
l’écouterois-tu  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  ^ 

J’écouterai  avec  refpeét  tout  ce  oui  fera  diète par 
le  bon  lens ,  &  renfermé  dans  les  bornes  d'une  élo¬ 
cution  régulière. 

TORTILLON. 

Si  je  te  difois  ,  ma  mie,  que  je  mourrois  con¬ 
tent,  pourvu  .... 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Hé  ,  parlons  pofitivement ,  laconiquement ,  & 
naturellement. 

TORTILLON. 

Hé  bien  ,  fi  je  te  difois  que  je  te  veux  rendre 
heureu  fe  ? 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Je  dirois ,  avec  Pythagore,  que  cela  eft  au  def- 
fus  de  vos  forces,  &  que  le  véritable  bonheur  dé¬ 
rive  immédiatement  du  Ciel.  T  O  R» 
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TORTILLON. 

Point  »  point:  Va  je  ne  lèverai  pas  defcendre  de 
fi  naur*  (  à  l'oreille ,  )  je  te  veux  donner  un  mari. 

ANGELI  QU  E. 

A  moi,  un  mary  !  un  mary  brutal  comme  tous 
ceux  d’aujourd’huy  I  un  yvrogne  »  un  jaloux  ,  un 
joueur,  un  débauché, 

TORTILLON. 

A  Dieu  ne  plaife  que -je  te  rende  un  fi  méchant 
office!  je  prétends  t’en  donner  un  à  ton  gré.  J’aime- 
rois  mieux  mourir  aire  d’avoir  gêné  ton  inclination.. 

ANGELI  QU  E. 

Vous  voulez  donc  bien  vous  en  rapporter  à  moi  ? 

T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

De  tou  t  mon  cœur.  ■  -  'T 

.  A  ,N_  G  E  L  I  QU  E. 

Cela  étant,  je  ne  veux  point  me  marier  moi,  je 
me  fo  a  met  trois  aux  inégalités  d’un  bourru  ,  qui  me 
regarder  oit  comme  un-  /e  cour  s  à  fia  fortune,  ou  un 
.obftacle.  à  fon  pi  ai  fird  Point  de  mari ,  mon  pere 
point  de  mari.  Si  les  filles  m’en  voulaient  croire., 
nous  verrions  tous  ces  animaux  -  là  ramper  *à  nos 
pieds,  &  nous  demander  mîféricorde.  Mais  la  fa¬ 
cilité  de  notre  fiexe  les  a  rendus  fi  infolens  ,  qu’on 
leur  en  doit  de  relie  ,  quand  ils  s’abaifïent  jufqu’à 
nous  époufer. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ah,  le  bon  petit  g.o fier  de  fille  !  c’efi  mord  y  tout 
cœur. 

TORTILLON. 

Mais  crois-tu  ,  mon  enfant ,  que  dans  tout  le  gen¬ 
re  humain,  il  ne  fie  trouvera  pas  quelque  honnête 
homme  ?  Quant  à  moi  il  ne  m’importe  de  quelle 
profelfion.-  En  veux-tu  un  de  robe? 

ANGELIQUE. 

Ce  font  de  plaifans  magots,  avec  leurs  paperafies 
Sc  leurs  étoffes  pîifie'es.  Il  faut  qu’une  femme  ri¬ 
che 
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chc  Te  réduife  toute  fa  vie  au  petit  pied  ,  pour  re¬ 
plâtrer  leurs  affaires  •  Encoreje  plus  iquvent ,  le  ma¬ 
riage  n’eft  pas  fuffifant  pour  payer  la  Charge.  On 
a  un  carreau  à  la  vérité' .  .  . 

P  I  E  R  R  O  T.  * 

Oiii  :  mais  en  récompenfe  le  tourne-broche  n’a 
guéres  de  pratique.  Car  toute  leur  maifon  c!t  atte¬ 
lée  le  foir  fur  une  miférable  éclarcchc  :  encore  en 
faut  il  garder  un  morceau  pour  faire  le  lendemain 
un  hachis.  Je  ne  le  fçai  que  de  relie.  J’ai  demeu¬ 
ré  trois  ans  dans  une  de  ces  boutiques  là. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Voilà-t-il  pas  de  beaux  endroits  pour  charmer 
une  femme  ! 

TORTILLON* 

Hé  bien  ,  ma  fille  ,  ne  te  contrains  point ,  prenî 
un  homme  d’épée. 

ANGELIQUE. 

C’efl  bien  encore  pis.  La  plupart  font  des  hâ¬ 
bleurs  ,  qui  n’ont  ni  jugement  ni  conduite,  tou¬ 
jours  eny  vrez  de  leur  naiffauce ,  fatiguez  de  leur 
bonne  fortune ,  occupez  de  perruques  ,  de  livrées, 
de  tabatières  5  érigeant  l’ignorance  en  vertu,  l'ef¬ 
fronterie  en  mérite,  &  fe  donnant  par  tout  des  airs 
de  fuffifance  &  de  diftinéfcion  ,  qui  11e  fervent  qu’à 
les  rendre  infupportables  &  ridicules. 

PIERROT. 

A  tout  cela  ,  il  n’y  a  pas  un  mot  à  rabattre. 

TORTILLON. 

Je  vois  bien  qu’un  financier  t’accommodera 
mieux. 

ANGELIQUE. 

Que  vous  me  connoiflez  mal  ,  mon  pere  ,  jamais 
financier  ne  me  fera  de  rien.  Il  y  a  trop  de  haut 
&  trop  de  bas  dans  la  vie  de  ces  Meilleurs -là.  Au-  • 

jourd’huy  ,  le  Palais  d’un  Prince  ne  fuffit  pas  pour 
les  loger.  Trois  mois  après,  on  les  trouve  dans 

une 
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une  Conciergerie.  Viennent-ils  de  prendre  un  mil¬ 
lion  d’une  main  ;  fur  le  champ  ,  on  le  leur  fait  ren¬ 
dre  de  l’autre.  Tantôt  ©pulens ,  fouvenc  miféra- 
blcs  î  &  toujours  accablez  de  inaledidtions.  Je  ne 
fçai  pas  comment  leurs  femmes  l’entendent:  mais 
pour  moi ,  j’aurois  peine  à  broder  mes  juppes  des 
malheurs  du  public. 

TORTILLON. 

Sur  ce  pied-la  ,  ma  mie  ,  votre  fœur  Ifabelîe  pro¬ 
fitera  des  cinquante  mille  e'eus  que  mon  frere  vous 
a  donnez  en  faveur  de  mariage, 

ANGELIQU  E. 

Sur  ce  pied  là  ;  mon  pere  ,  j’aime  encore  mieux 
un  bon  Livre  qu’un  méchant  mary .  Depuis  trois  ans 
que  je  commerce  avec  AnftoVe  >  il  elt  àjianre  que 
nous  ayons  eu  le  moindre  petit  démêlé  enfemble. 
TORTILLON. 

Je  conviens  qu’Ariftote  eft  un  fort  honnête  hom¬ 
me.  Mais . . . 

ANGELIQUE. 

Mais,  vous  avez  beau  dire,  je  n’en  veux  point 
démordre  j  je  hais  votre  argent,  je  hais  la  noce, 
je  hais  les  hommes,  je  hais  l’attirail  du  ménage, 
tout  m’en  rebute  ,  tout  m’en  effraye  ,  tout  m’en 
fait  horreur.  L’étude  au  contraire ,  n’a  pour  moi 
que  des  charmes  [d'un  ton  ferieux  <&pofé.  )  Adieu, 
mon  pere ,  je  vous  -quitte  pour  aller  faire  une  ex¬ 
périence  de  Mathématique.  { Elle  s'en  va.) 

TORTILLON  [  en  colère.  ) 

Ho,  je  vous  régalerai  bien  avec  vos  expériences! 
Il  ne  fera  pourtant  pas  dit ,  Madame  la  Philofophe, 
que  vous  ruinerez  votre  établi ffem eut  pour  être 
fçavante.  Maîepefte ,  je  vous  en  empêcherai  bien. 
Je  ne  veux  point  de  plus  habiles  gens  que  moi  dans 
ma  maifon. 

PIERROT  f  en  s'en  allant  avec  lui.  ) 

Si  cela  eft  t  Àto  Mi  au  ,  douncz-moi  mon  congé. 

T  O  R- 
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TORTILLON  ( fe  retournant  en  colère 
vers  rendrait  d'où  Angélique  efl (ortie.) 
Comment,  mort  de  ma  vie!  des  expériences  de 
Mathématique  ,  quand  je  parle  de  mariage  !  Peu 
s’en  faut ,  coquine  ,  que  je  ne  t’envoye  tout  à  l’heu¬ 
re 

P  I  E  R  R  O  T. 

Héfy,  Moniteur  1  faut-il  être  comme  cela  homi¬ 
cide  de  fa  vie?  Le  Médecin  vous  a  dit  mille  fois , 
qu’une  mirancolie  étoit  capable  de  vous  jetter  les 
quatre  fers  en  Pair. 

S  C.  E  N  E 

D’ISABELLE  ET  D’ANGELIQUE. 


ISABELLE. 

QUoi ,  ma  chère  fœur,  tu  11e  veux  rien  accor¬ 
der  à  mes  raifons  &  à  mes'priéres  ?  toujours 
infe&ée  d’Auteurs ,  tou  jours  la  duppe  des  Li¬ 
vres  ,  tu  prétens  faenfier  ton  établilTement  à  ta  ma¬ 
nie  j  &  préférer  le  nom  de  fille  fçavante  à  celui  de 
femme  raifonnable?  Pour  moi ,  je  necomprens  point 
taLetargie.  Aimable,  jeune -,  spirituelle,  riche  ,  tu 
veux  devenir  un  hibou  de  Bibliothèque,  &:  ne  pa- 
roître  dans  le  monde  que  pour  Paffiiger  de  tes  rai- 
j  foimemens  ? 

A  N  G  E  L  I  QfU  E. 

Je  ne  croyois  pas  qu’une  morveuie  de  votre  âge  fe 
|  mêlât  de  remontrances.  Et  depuis  quand  donc  les 
cadettes  prennent- elîes  la  liberté  de  faire  des  leçons  J 
Apprenez,  pecite  écervelée ,  que  la  liaifon  du  fang 
j  ne  me  rend  point  vos  fadaifes  plus  fupportables.  Je 
fuis  votre  (œur  :  mais  ,  grâces  au  Ciel ,  exempte  des 
I  fatales  im prenions  de  la  vanité  &  de  la  coquecene. 
ISABELLE. 


i 


Ah,  ma  petite,  tu  te  fâches  contre  ta  fœur,  qui 
t’aime  plus  que  fa  vie  ?  Je  te  jure  ,  mon  cœur  ,  que  je 

n’ai 
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n’ai  ni  l’air  ni Tefprit  de  faire  des  leçons*  Mais  je  n* 
puis  voir  mon  pere  dans  le  defefpoir  ou  tu  le  mets  , 
fans  te  faire  connokre  que  ton  obftination  Juy  coû¬ 
tera  peut  être  la  vie.  [en  l'embrajfant .  )  Hc' ,  ma  (beur» 
fonge  qu’en  te  mariant  tu  t’alfures  le  bien  «le  mon 
oncle ,  &que  tes  noces  feront  bien-tôt  iuvies  des 
miennes.*  , 

[  Tortillon  paraît ,  &  écoute.  ) 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ali  1  c’eft  donc  la  noce  qui  vous  gourmande  »  ma 
mignonne,  &  qui  vous  fait  parler  avec  tant  de  vi¬ 
gueur  ?  Allez  ,  n’avez-vous  point  de  honte  ,  d’affer- 
vir  E  indignement  la  raifon  à  la  nature,  &  de  pre'- 
cipiter  dans  l’efclavage  des  feus ,  la  fuperiorite'  de 
l’efprit  ?  Quoy  ,  toute  la  grandeur  de  l’ame  ne  peut 
tenir  contre  la  foibklie  du  cœur  ?  &  l’ombre  d’un 
plaifir  i’emportera  fur  un  torrent  de  malheurs  atta¬ 
chez  au  mariage  ?  Puifque  vous  avez  du  cœur  ,  que 
ne  prenez-vous  le  party  de  l’e'pe'e? 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  fo-ur ,  voilà  bien  de  la  morale  perdue  : 
Car  tu  as.  beau  dire,  ma  petite,  quelque  charmante 
que  foit  la  guerre,  avec  cela  il  faut  encore  fë  marier. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Oui  quandon  eft  focte  comme  vous  ,  &  qu’on  n’a 
pas  l’efprit  de  comprendre  qu’un  homme  eft  cent  fois 
moins  que  rien. 

IS  AB  EL  LE. 

C’eft  donc  que  je  n’ai  pas  étudié.  Mais  il  me  fem- 
bfe  pourtant ,  qu’un  homme  eft  bien  cuelque  chofe. 

TORTILLON  (à fart.  ) 

Elle  a  raifon  . 

ISABELLE. 

je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de  mon  avis  , 
puifque  tout  le  monde  fe  marie.  Ma  fœur  ,  avec  ta 
Piiilofophie  ,  que  repons-tu  à  cet  argument  ? 


A  N- 
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ANGELIQUE. 

Je  répons ,  que  fi  tout  le  monde  fe  marie  ,  que  tout 
le  monde  s’en  repcut. 

ISABELLE. 

Hcbien  >  je  m’en  repentirai  avec  les  autres. 

ANGELIQUE. 

Voilà  le  dcfefpoir  d’une  folle  ,  qui  ne  prend  con- 
feilquede  fou  miroir;  qui  pâlie  les  jours  entiers  à 
fa  toilette,  &  qui  laide  les  beautez  de  lame  en  fri¬ 
che  ,  pour  cultiver  celle  du  corps  avec  idolâtrie. 

ISABELLE. 

He'bonDieuj  ma  petite,  pourquoi  cet  air  farou- 
,  che  contre  le  foin  qu’on  prend  de  fa  perfonne Il  me 
femble  que  l’amour  propre  a  fes  bornes,  &  que  l'on 
peut  fans  crime  être  à  fa  toilette  ,  me'nager  fes  taîens, 
&  fe  pre'valoir  de  fa  jeunefle.  Tout  cela  n’efb  point 
;Condamnable  ,  cmand  on  a  le  mariage  pour  objet. 

ANG  ELI  QU  E. 

A  quel  prix  que  ce  foit ,  vous  voulez  donc-être 
mariée  ?  (  Tortillon  fe  fait  voir  ,  &  aborde  Angélique.) 

SCENE 

DE  TORTILLON,  D’ANGELIQUE 
ET  D’ISABELLE,  PIERROT  (Survenant.) 

TORTILLON. 

ELle  a  raifon  de  le  vouloir  ;  &  vous  n’êtes  qu’une 
fottcdel’en  de'tourner.  Sçachez  une  fois  pour 
outes  ,  que  je  fuis  votre  pere  ,  &que  je  trouverai  le 
noyen  de  me  faire  obéïr.  A  la  fin  je  me  lâfle  de  vos 
grands  mots  ,  &*  des  galimarhias  dont  j’ai  la  tête 
jompuë  à  tous  les  momens  du  jour. 

|  A  N  G  E  L  I  QU  E  ( d'un  ton  railleur.) 

Je  conviens ,  mon  pere  ,  que  vous  profitez  davan- 
age  aux  entretiens  de  Pierrot. 


Tom.  III. 
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TORTILLON. 

Taifez-vous,  infolente  :  Je  penfe  que  votre  or¬ 
gueil  vient  jufques  à  moy  ?  [en  la  menaçant  de  fon 
bâton  )  Par  la  mort  de  ma  vie ... . 

ISABELLE. 

De  grâce  ,  mon  pere  ,  ne  vous  emportez  point.  Ma 
four  n’a  pas  de  fie  in  de  vous  offenfer. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Vous  mocquez-vous ,  ma  four  ?  Le  galimathias 
u’a  jamais  oftenfé  perfonne. 

TORTILLON. 

Ecoute  ,  tu  me  pouffes  à  bout  :  mais  je  te  jure  que  j 
tu  feras  marie'c  -,  ou  je  ferai  ta  four  fi  grande  Dame  , 
«ue  tu  en  crèveras  de  de'pit. 

ISABELLE. 

Difpenfez-moy  ,  mon  pere  ,  de  profiter  de  la  dif- 
grâce  de  ma  four.  _ 

PIERROT  (  entrant  tout  effare .) 

Ah  Monfieur  ,  il  y  a  je  ne  fçai  quoi  ià-bas  qui  J 
vous  demande. 

ANGELIQUE.  ^ 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  je  ne  fçai  quoi  ?  Efï-cc  i 
un  accident,  une  fubflancé , .  un  être  materiel,  ou 
un  être  de  raifon  ! 

PIERROT. 

Vous  nous  la  baillez  belle,  ma  foy  ,  avec  votre 
fubfiflance  ?  Je  vous  dis  que  cela  efl  comme  un  phan-1 
tome.  Cela  pleure,  cela  efl  vêtu  de  noir.  Tant  y 
a  que  cela  demande  £  vous  parler. 

TORTILLON. 

Ne  feroit-ce  peint  une  Veuve  qui  a  tantôt  envoyé 
demander  fi  j’y  étois  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh,  fi  c’efl  une  Veuve,  elle  efl  bien  afRige'e  :  Car 
fon  vifage  eft  aulfi  noir  que  fon  habit. 

TORTILLON. 

Eais-la  entrer  [Pierrot fort.) 

ISA- 
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I  S  A  B  EL  L  E. 

Ne  feroit-ce  point  aulfi  de  ces  gens  de'guifez  qui 
vont  le  poignard  fur  la  gorge  demander  de  l’argent 
dans  les  mal  fou  s  ?  Il  en  court  terriblement. 
ANGELIQUE  [en  regardant  fa  fœur  avec  mépris.) 
Les  petites  âmes  s’effrayent  de  rien. 

ISABELLE. 

Ma  fœur  ,  point  de  comparaffon  fur  le  courage. 
Vous  êtes  fçavante,  &  puis  c’efl  le  tout. 

SCENE 

DE  LA  CONSULTATION. 

PIERROT,  ARLEQUIN  ( e»  Veuve , 
les  memes  A  dieu?  s  de  la  Scène  precedente.  )' 

P  I  E  R  R  O  T. 

\J Oiîa  cette  chofe  noire  ,  Moniteur ,  qui  vous  a 
demande'e. 

A  R  L  E  Q_U  IN  [en  pleurant.  ) 

Ah  !  ah  l  ah  !  Moniteur  Tortillon  ,  je  fuis  ruine'c. 

TORTILLON. 

Elle  a  perdu  quelque  procès ,  volontiers  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

A  la  fleur  de  mon  âge  ,  voir  mourir  entre  mes  bras 
un  mary  qui  a  dix  mille  e'eus  de  rente  1  Ah  1  ah  î  ah  l 
quelle  angoifle  ,  Monteur  ,  quel  defefpoir  1 
AN  GEL  LQJU  E  [à  part.) 

Il  n’y  a  pas-là  tant  dequoi  pleurer.  D’autres  s’en 
iejoüiroient. 

TORTILLON. 

Madame  ,  ferois-je  allez  heureux  pour  pouvoir 
foulager  votre  douleur  ? 

ARLEQUIN. 

Ah’,  ah!  ah!  Monfieur,  je  fuis  inçQiifolabîe. 

C  % 
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TORTILLON* 

En  ces  rencontrcs-là  ,  Madame  ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  la  railon* 

A  R  L  E  Cf  U  I  N. 

Il  n’y  a  raifon  qui  piiilfe  tenir  contre  ....  Ah  1  ahï 
ISABELLE* 

La  pauvre  créature  me  fait  pitié'* 
PIERROT* 

Franchement  il  y  a  de  bons  coeurs  de  femmes  1 
TORTILLON. 

Il  faut  cfperer  ,  Madame  ,  que  le  temps  .  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Trois  mille  ans  ne  me  confoleroient  pas* 
TORTILLON* 

Si  le  temps  ne  peut  rien ,  la  conlîdération  de  Mei¬ 
lleurs  vos  enfans  doit.  .  .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  font  mes  enfans ,  Moniteur  ,  qui  m’alTalîinent. 
Les  Coquins  me  difputent  mon  douaire  ,  que  j’ai  lï- 
bien  gagne'.  (  De  toute  l'étendue  cle fa  voix.  )  Ah  I  ah  ! 
ah  1  C’eft:  pour  en  mourir. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  voyois  bien  que  cette  femme-là  pleuroit  trop 
fort  pour  aimer  fon  mary. 

A  R  L  E  QJJ  I N  (  d'un  ton  tranquille.  ) 

Mon  cher  Moniteur  Tortillon, puis  qu’on  n’ignore 
de  rien  chez  vous,  faitcs-moy  la  grâce  de  me  dire 
bonnement ,  dans  combien  de  mots  je  pourrai  me  re¬ 
marier?  Apparemment  cela  elt  réglé  par  la  Coutume* 
PIERROT  {à  part.) 

Le  trompeur  animal  qu’une  femme  1  Je  croyois, 
ma  foy  ,  que  cette  carogne-là  pleuroit  fon  mary. 

TORTILLON  (  vers  Angélique.  ) 

Coquine,  voila  les  affronts  où  tum’expolês  avec 
ton  Latin:  [fe  tournant  vers  Arlequin.)  Madame, 
je  n’ai  point  de  honte  de  vous  dire  que  je  n’ai  pas' 
étudié  ,  à  peine  fçai-je  lire  ;  &  tout  mon  emploi  eft 
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de  gouverner  doucement  mon  pc:it  ménage.  Mais 
voila  ma  fille  aînée  qui  n’ignore  de  rien.  Angélique, 
faluez  Madame,  &  lui  rendez  raifon  de  ce  qu’elle 
vous  demande.  [A  Arlequin )  Je  vous  laifTe  parler  de 
vos  affaires  en  liberté.  If'abelle  fuivez-moy  ,  &  qu’il 
ne  vous  arrive  plus  ,  fur  les  yeux  de  votre  tête,  de 
vous  laifler  corrompre  par  votre  fœur. 

ISABELLE. 

Je  fçai  trop  le  refpeâ:  que  je  vous  dois  pour  y  man¬ 
quer. 

(  L'ortillon  &  Ifabelle  fartent  ) 

ARL  E  Q_U  î  N  -(<?/>;  es  quelques  cérémonies  muet¬ 
tes  s'njfeynnt  auprès  d' Angélique.  } 

Ma  belle  Demoifelle  ,  par  quel  bonheur  les  Loix 
font-elles  tombées  en  quenouille  ?  Ah  que  je  fçai  bon 
gré  à  feu  mon  mary  d’être  mort,  pour  me  donner 
occafion  de  vous  confuker  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  lui  fçai  bien  meilleur  gré  de  vous  avoir  rendu 
en  mourant  la  liberté  que  vous  lui  aviez  imprudem¬ 
ment  faenfiée  le'jour  de  vos  noces. 

A  R  L  E  ÇfU  I  N. 

Que  dites- vousdà  ,  Mademoifelle  ?  Jamais  femme 
n’a  été  plus  libre  que  moy  en  paroles  &  en  aétions. 

ANGÉLIQUE. 

Et  cela  nedéplaifoit  point  à  Monfieur  votre  mary? 

A  R  LE  Q^ü  I  N. 

Tout  au  contraire  ,  il  enchâfîbit  mes  fottifes  com¬ 
me  des  Oracles  ;  &  n’avoit  pas  de  plus  grand  piaifïr 
que  quand  il  me  voyoit  folâtrer  avec  tout  le  monde. 
Vous  croyez  bien  que  cela  11’aüoit  pas  au  criminel  ? 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Quoi  ,  il  n’étoit  point  jaloux  ? 

ARLEQUIN. 

Un  gadant  homme  ne  fe  mêle  point  d’un  fï  vilain 
i  métier.  Sçavez-vous  qu’il  y  a  du  ménage  à  n’être 
1  point  jaloux?  Quand  on  s’en  rapporte  aveuglément 
C  5  à  fa 
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à  fa  femme?  jamais  elle  n’en  abufe.  Elle  verra  peut- - 
être  par  preference  un  amy  ou  deux  qui  prennent  foin 
de  lu  y  plaire  :  Mais  quand  le  mari  fait  le  malingre  , 

Çc  qu’il  h  ara  Us  une  femme  fur  le  choix  de  fes  vihtes 
&  de  fes  connoiiTances  i  mafoyon  ne  lui  fait  point 
de  quartier.  Une  femme  mutinée  fe  venge  autant  de 
fois  qu’on  (e  déhe  d’elle. 

ANGELIQUE. 

Selon  les  apparences ,  Madame  ,  jamais  ces  fortes 
de  rancunes  ne  vous  ont  pris. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

j’eulfe  été  bicn-malheureufe  1  Grâce  au  Ciel,  on 
ne  ih’a  jamais  contrainte.  J‘ay  jolie,  j’ai  fait  des 
parties,  j’ai  écrit  des  billets ,  j’ai  couru  le  bal ,  j’ai 
donné  des  rendez-vous,  j’ai  fait  des  voyages,  j’ai 
vu  des  hommes  tant  que  bon  m’a  femblé  ;  jamais  i 
Monfieur  de  la  Duppardiére  n’y  a  trouvé  à  redire. 
Oh  ,  c’étoit  un  vrai  homme  pour  une  femme. 

A  N  G  E  L  I  QU.E. 

Quand  vous  l’auriez  commandé  exprès.,.. . 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  1  ah  1  ah  1  (  en  fe  laijfant  aller.  ) 

A  N  G  E  L  1  QU  E. 

Qu  ’avez-vous ,  Madame  ?  yous  trouvez-  vous  mal  ?  ] 
A  R  L  EQUIN. 

Ah  ma  chéte  Demoifc-lle  ,  c’eR  une  vapeur  de  nô-  J 
ces  qui  me  prend  toutes  les  fois  que  jepenfe  à  mon  -i 
pauvre  mari.  .{En  fe  fr  citant  les  yeux  avec  [on  mou-  •| 
choir’.)  Mon  cher  cœur,  je  ne  te  reverrai  plus  ! 
ANGELIQUE. 

Le  malheur  n’eil  pas  grand. 

ARLEQUIN. 

Telle  que  vous  me  voyez,  Mademcifeîle,  j’ai  eu  1 
dix-fept  enfans  j  &  fi  il  n’y  paraît  point  à  mon  vi-  J 
fage  ,  comme  vous  voyez.  Croiriez -vous  que  je  j| 
n’ay  jamais  accouché  ,  que  mon  mari  ne  m’ait  tenu  ! 
la  main  pendant  tout  mon  travail  J 

AN-H 
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ANGELI  Q^U  E. 

L’horrible  fonction  ! 

ARLEQUIN, 

Il  me  difoit  E  affeclueufement  :  Que  ne  puis -je  te 
foulager  du  mal  que  je  te  fais  foufFrir  1  Helas  le  pau¬ 
vre  homme  ,  il  parloir  à  coup  fëur  :  Car  il  n’eft  que 
trop  vrai  que  je  fuis  une  honnête  femme. 

A  N-*G  E  L  I  Q^U  E. 

Quoi ,  Madame,  Te  grand  nombre  d’enfans  ne  yous 
a  poiut  rebute'e  du  mariage  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  mocquez-vous ,  Mademoi Telle  ?  C’en  eO:  la 
friandife*  De  bonne  foy  ,  cela  ne  vous  donne-t-il 
point  quelque  peu  d’appetit  pour  la  noce  ? 

ANGELI  Q^U  E. 

Non,  je  ~vous  afî'ure.  Cela  m’en  donnercit  plu¬ 
tôt  de  l’horreur.  Il  me  femble  ,  Madame  ,  que  vous 
criez  venue  icy  pour  confulter  quelque  chofe  î 

ARLEQ^ül  N. 

A  propos  ,  vous  avezraifon.  C’efl  que  l’amour  de 
mon  mari  m’a  entraîne  un  peu  loin*  Oh  ça  ,  parlons 
à  caur  ouvert.  Par  vos  Pages  confeiis  nepourrois-jc 
point  m’emparer  de  tout  le  bien  4e  mon  cher  mari , 
fans  en  rendre  compte  à  mes  enfans  ?  Diable,  il  a 
laiiîe  deux  cens  bons  mille  écris*  &  avec  cela  ,  comme 
vous  pouvez  croire  ,  je  ferois  bien -tôt  remarie'e* 

ANC  ELIQUE. 

C’eft-à-dire  en  bon  François,  qu’à  l’exemple  de 
beaucoup  de  meres ,  vous  ne  feriez  pas  fàche'e  de  ti¬ 
rer  le  bien  de  vos  enfans  par  devers  vous  ? 

ARLEQUIN. 

Juftement. 

ANGELI  Q^U  E. 

Vous  mettre  en  polTeffion  de  tout  fans  mifericorde? 

A  II  L  E  OU  I  N. 

Ah  ,  que  vous  devinez  jufte  1 
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ANGELIQUE. 

Vous  remarier  à  un  jeune  homme  3  &pourl’fen- 
gagcr  à  une  joyeufe  reconnoiffance  ,  vous  ne  man¬ 
queriez  pas  de  lui  donner  une  partie  de  votre  bien 
en  l’époufant  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non.  Jeluv  voudrois  tout  donner. 

ANGELI  QfU  E* 

Et  que  feront  vos  enfans  ,  Madame  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ils  prieront  Dieu  pour  moi,  de  ne  leur  avoir  pas 
laiilé  de  bien  pour  leur  épargner  des  procès. 

ANGELIQUE. 

Allez  ,  mere  dénaturée  ,  vous  cacher  pour  ja* 
mais.  Pierrot,  ma  fœur9  quelqu’un  ,  venez  me 
délivrer  d’une  Mégère  fi  abominable. 

A  R  L\E  Q_ y  I  N  [à  part.)  . 

Tout  ce  vacarme-là  tire  un  peu  fur  les  étriviéres? 
Décampons  de  peur  d’accident.  [Haut  ]  Mon  pauvre 
—  mari  ,  mon  cher  petit  homme  ,  ne  te.  verrai-je 
plus  ?  [  Il fort  en  pleurant.) 

S  C  E  N  E 
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TORTILLON  ,  L’ARC-EN-CIEL 

(  ami  de  1  or  Filon  ,  )  ISA  B  E  DDE  (  en 
Capitaine-  )  MEZZETIN  (en 
Sergent f)  &  UN  TAMBOUR. 
qui  fur  viennent. 

TORTILLON  [feul.  ) 

A  La  fin  j’ai  gagné  fur  moi  de  nepîus  prendre  à 
cœur  la  doctrine  de  ma  fille  aînée.  Cen’efirpas 
la  première  à  qui  l’étude  à  tourné  la  cervelle.  Le 

Ciel .. 
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Ciel  me  fa»t  encore  beaucoup  de  grâce  ,  quand  il 
me  laifîe  de  quoi  me  confoler  dans  ma  Cadette, 
qui  clt  une  fille  fimple  ,  douce ,  obéi  (Tante  ,  &  tou¬ 
jours  appliquée  à  faire  mes  volontcz,  Audi  celle- 
là  n’a  jamais  eu  qu’une  quenou  lie,  des  aiguilles 
&  de  la  tapifferie  pour  Bibliothèqu  e  Si  tous  les  pe- 
res  fçavoient  combien  il  eft  périlleux  de  foufrrir 
qu’une  jeune  fille  écrive  &  fourre  fon  nez  dans  les 
Livres  ,  je  fuis  feur  ....(//  apperqoit  l'Arc.en- 
Ciel.)  Ah  !  Montreur  l’Arc-en-Ciel,  que  j’ai  de 
joye  d’une  fi  heureufe  rencontre  ! 

I’ ARC-EN-CIEL. 

Que  fçavez-vous  ce  qui  m’amene  ?  Je  viens  peut-¬ 
être  vous  apprendre  une  des  plus  fâcheufes  nouvel¬ 
les  ... . 

TORTILLON* 

j  Votre  fils  ne  fe’roit  pas  malade  ?  Car  je  penfe  que 
!  vous  n’avez  rien  de  plus  cher  dans  la  vie. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Malgré  le  chagrin  qu’il  me  donne  ,  j’en  fuis  aufil- 
fol  que  vous  l’êtes  de  vos  filles  j  mais  laiffons-là  nos 
enfans  ( regardant  autour  de  lui)  fommes-nous  en 
liberté  I 

TORTILLON, 
i  Hé,  vous  pouvez  tout  dire. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Sçavez-vous  ,  mon  voifin  ,  que  les  anciens  Mar- 
guilliers  n’ont  plus  de  rang,  &  que  ces  ânes  d’A- 
vocars  marchent  pr-efentement  devant  nous  à  toutes 
les  Cérémonies! 

TORTILLON, 

Il-n’y  a  pas  grand  mal  à  cela* 

L’ARC-EN-CIEL. 

Comment  diable  ,  pas  grand  mal.  Vous  êtes  donc 
ladre?  Eft-ce  .que  vous  ne  comptez  pour  rien  de 
perdre  la  qualité  d’ancien  Marguillier  ,  quirelevoit 
tous  nos  billets  d’enterrement?  Cela  étoitpourtânt 
C  5  bien 
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bfien  doux  à  des  gens  de  boutique-  d’avoir  un  titre 

honorable  fans  en  rien  payer. 

TORTILLON. 

Puis  qu’il  ne  nous  a  rien  coûte.,  pourquoi  fe  dc- 
fefpcier  quand  on  nous  l’ôte  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

Nous  ,  ventre  bleu  ,  marcher  derrière  un  Avocat  ! 
moy  ,  derrière  un  gueux  qui  ne  rapide  fa  chambre 
qu'avec  des  Livres,  qui  fe  loiie  par  heure  comme 
une  chaife.- roulante  ,  &  qui  fe  fait  mieux  payer 
d’une  mauvaife  caufe  que  d’une  bonne  !  Ncn  ,  par 
îa  fiang-bleu  ,  non,  je  ne  marcherai  jamais  der¬ 
rière  ces  ignorans-  là. 

TORTILLON, 

Mais  à  quoi  bon  s'eftomaquer  d'une  chofc  réglée 
par  la  juflice  ? 

L’  ARC-EN-CIEL. 

La  Juflice  radote  quand  elle  fâche  les  Marchands. 
Meilleurs  les  gens  de  Robbe  ,  vous  n’avez  prefen- 
tement  qu’à  venir  rechercher  nos  filles  en  mariage  ... 
J’en  aurois  trois  mille  ,  ouy  trois  mille  ..  . 

T  O  R  T  1  L  L  O  N. 

En  vérité,  mon  compère  ,  c’di  pou  fier  le  reiTcn- 
tinrent  trop  loin. 

L’ ARC-EN-CIEL. 

Ho  voila  qui  eft  fait,  je  me  retire  le  refie  de  mes 
jours  à  mon  Village  de  la  Fillette  ,  pour  ne  point 
rencontrer  d’Avocats  en  mon  chemin.  Ha  je  renie, 
nie  voir  précéder  à  mon  âge  par  .... 

T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

Pour  vous  ôter  ce  chagrin- là  de  l’efprit trouvez 
bon  que  je  vous  propofe  une  matière  plus  joyeufe , 
&  qui  peut-être  ne  vous  dépiairapas. 

L’ARC-EN-CIEL. 

C’eft  félon  j  car  il  y  a  matière  &  matière. 

TORTILLON. 

Yous  fçavez  qu’ Angélique  a  renonce  au  mariage? 

L  ’  A  R  C- 
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V  ARC-EN^CIEL. 

Que  m’importe  ? 

TORTILLON. 

Vous  fcivez  encore  que  faute  de  fe  marier  les 
cinquante  mille  e'eus  que  mon  frere  lui  a  laifl.cz  > 
paflenc  iur  ia  tête  dTfabelle  ma  Cadette  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

Tant  mieux  pour  elle. 

TORTILLON. 

Que  vous  en  femble  JTIabelie ,  n’cft-ce  pas  une 
fille  bien-ne'e  ? 

L’ARC-EN-CI  EL. 

Comme  les  autres. 

TORTILLON. 

j’en  conviens  ,  mais  elle  eft  fort  avenante*,  &  je  fuis 
perluade'  qu’un  honnête  homme  en  fera  contenu 

L’ARC-EN-CIEL. 

Pet*  être  qu’ouy  ,  peut-  être  que  non. 

TORTILLON. 

Il  y  a  long  tems,  mon  Compere,  que  j’envifage  vo¬ 
tre  fils  ,  comme  un  très-bon  lujet  pour  faire  un  Gen¬ 
dre  -,  il  a  de  l’efprit ,  il  eft  bien  fait  ,  c’efc  votre  fils 
en  un  mot.  Et  il  ne  tiendra  qu’à  vous  qu’.un  prompt 
mariage  n’unifie  nos  familles  &  nos  fortunes. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Ha,  mon  voifin,  que  vous  a  fait  Ifabelle  pour 
lui  vouloir  tant  de  mal.  Oétave  e(t  un  garnement: 
qui  n’a  ni  raifon  ni  conduite  ;  il  s’efr  amourache' 
depuis  peu  d’une  veuve  qui  a  fe'ja  des  enfàns  ma¬ 
riez.  Le  coquin!  ne  pas  prendre  une  femme  toute 
neuve  1 

TORTILLON. 

Les  peresdifen:  rarement  du  bien  de  leurs  enfans. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Pour  moi  je  le  renonce  pour  mon  fils.  Je  Pa¬ 
vois  place'  dans  la  meilleure  Etude  de  Paris ,  où 
fans  vanité' ?  au  bout  de  trois  femames ,  il  enfloit 
C  6  déjà 
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déjà  une  déclaration  de;dépens  avec- autant  de  har- 

dieile  qu’un  ancien  Procureur. 

TORTILLON. 

Lé  beau  naturel  ! 

L’  A  R  C  -  E  N  *  C  I  EL. 

Le  miférable  !  au  lieu  de  faire  valoir  un  fi  heu¬ 
reux  raient'*  s'eft  accoflé  d’un  ras' de  libertins  qui 
lui  ont  mis  le  vent  dans  la  tête  >  &  qui  lui  perfua- 
dent  >  parce  que  j’ai  du  bien  ... 

TORTILLON* 

Mon  Compère  ,  il  ne  faut  pas  toujours  gêner 
l’inclination  de  la  jeunefle  ,  cela  peut  avoir  par  fois 
de  fàcheuies  fuites. 

L’ARC-  EN-CIEL. 

•Croiriez  -  vous  que  depuis  un  teins  le  maraut  fe 
fait  appeller  Monfeur  le  Baron  de  Tricoior  ? 

TORTILLON. 

Et  pourquoi  cela  ? 

L’ARC-EN- CIEL. 

Parce  que  le  nom  de  l’Arc-en-Ciel  lui  femble 
trop  mefquin.  Fripon  1  il  y  a  plus  de  cent  cin¬ 
quante  ans  que  de  pere  en  fis  nous  avons  lc-mêmt 
nom  ,  êc  la  même  enfeigne  à  notre  Boutique. 

TORTILLON. 

Ko  ,  il  a  tort. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Je  vous  dis ,  mon  voifi n ,  qu’il  a  l’infolence  dei 
nae  traiter  de  Bourgeois. 

T  O  R  T  I  L  LO  N. 

Ce  n ’efc  pas  tout-à*  fait  vous  meconnoitre. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Non,  mort-bleu;  mais  je  lui  apprendrai  qu’il  ne 
îaiffe  pas  d’être  mon  fils  ,  quoi- qu’il  ait  dêguiféfa 
naïf  ance  ,  avec  une  brette  èc  un  manteau  rouge  * . . 
A  la  fin  la  patience  m’échappera. 

TORTILLON. 

Mon  cher-  compère }  et  nef!  pas  un  vice  à  un  jeu-, 

ne  _ 
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ne  homme  d’avoir  un  peu  d’ambition.  Jé  vous  ju¬ 
re  moi  ,  s’il  époufe  ma  fille  ,  qu’elle  le  reduira-au 
point  où  vous  fouhaitéz  -,  c’eft  une  créature  adroi¬ 
te,  douce,  engageante,  &  qui  rendra  un  mari  fou- 
pie  comme  un  chamois. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Mais  croyez-vous  qu’une  fille  pole'c  comme  Xfa-- 
belle  ,  veuilleépoufer  un  fanfaron  qui  .  . 

TORTILLON. 

Il  fuffit  que  je  le  veuille  moi  ;  ma  fille  n’a  jamais- 
eu  d’autres  volontez  que  les  miennes.  C’eft  un  mou¬ 
ton  ,  vous  dis-je  ,  qui  fe  fait  un  plaifir  de  m’obcïr, 
&  de  fuivre  .  .  . 

ISABELLE  [en  Capitaine  entre  en  grondant 
Mezzetin.  ) 

Ecoutez,  Sergent,,  fi  ma  recrue  n’eft  faire  dans 
trois  jours,  fans  autre  forme  der  procès  je  reprends 
la  hallebarde*  Contez  là-deiïiis. 

MEZZETIN. 

Voila  une  belle  recompcnfe  à  un  pauvre  diable; 
qui  fe  creve  à  vous  faire  des  Soldats  ;  cft-ce  ma 
faute  à  moi,  s’ils  defertent  ? 

ISABELLE. 

Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regardera  le  pas 
de  la  porte  ;  brifez  lui  moi  la  tête  d’un  coup  de  pif- 
!  tolet  ;  cela  fera  peur  aux  autres. 

L’ARC-EN-CIEL  [à  Tortillon.  ) 

Voila  un  Cadet  qui  ne  reflemble  pas  mai  à  votre 
I  fille. 

TORTILL  ON. 

Vous  verrez  que  ma  femme  la  mene  ce  foir  à  quel- 
l  que  aflemblée.  (  vers  Ifabelle  )  Ma  mie  tu  commences 
1  le;  Car  ne  val  de  bonne  heure  ;  car  il  me  femble  que  les 
I  Mafques  ne  courent  guéres  pendant  le  Printemps. 
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ISABELLE  [vers  Mezzetin _  ) 

Ile  eu  y  ,  les  Ma  feues  1 

'M  E  Z  Z  E  T  I  N.  (  fumant  fa  pipe  ) 

Le  vieux  fou!  {  Mezzetin  lâche  un  îo:  r’oïllon  de fa¬ 
mée  dans  le  vif  âge  de  l'Arc- en-Ciel .  ) 

L’ARC-EN-CIEL. 

Ah  !  je  fins  englouti. 

ISABELLE. 

Il  n’y  a  plus  que  vous  en  France ,  Moniteur  l’Arc- 
en-Ciel  ,  qui  n’aimiez  point  le  tabac. 

MEZZETIN  (  vers  P  Arc-an -Ciel.  ) 

Ma  foi,  vive  la  pipe!  c’effc  le  (aine  du  Grivois. 
T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

Dis  moi  donc  ,  ma  Elle,  avec  qui  cours-tu  le  bal  ? 

ISABELLE. 

Avec  une  armée  de  foixante  ou  quatre-vingt  mille 
hommes,  que  je  vais  joindre  fur  ie  bord  du  Rhin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ncps  allons  faire  un  carnage  de  diable. 

L’A  RC  EN-  CIEL  (A  l'oreille  de  Tortillon.) 

C’efl  fur  cette  fille-là  que  vous  faites  repofer  tou¬ 
tes  vos  efperances  ? 

TORTILLON. 

Avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  ! 
O  liais  !  que  veut  dire  tout  cela  ? 

ISABELLE. 

Pour  faire  ccfier  votie.furprtfe,  fçaehez,  mon  pere  , 
que  la  moielle  &  l’oifîveté  des  femmes  m’ont  donné 
une  telle  averf  on  de  mon  fexc  ,  que  ne  le  pouvant 
changer,  je  tâche  du  môins  de  le  déguifer  par  mes 
habits  &t  par  mes  adlions.  Et  comme  ia  guerre  eft 
la  véritable  école  de  la  gloire  ,  en  attendant  mieux  s 
je  me  fais  d’abord  Capitaine  d’infanterie. 
TORTILLON. 

Plaît  il  ? 

ISABELLE. 

Ouy  morbleu  ,  Capitaine  d’infanterie  j  &  je  pré- 

tens 
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tensque  routes  les  femaines  1a  Gazette-  Fera  mention 
&  de  mon  courage  He  ma  conduite. 
L’ARC-EN-CIEL  [en  montrant  le  doigt  à  Tor¬ 
tillon  ,  &  fe  moquant .  ) 

Une  fille  doucel  raifonnab’c  ’ 

ISABELLE. 

O  ça  ,  de  bonne  foi  ,  mon  pere  ,  ne  conviendrez- 
vous  pas  qu’un  chapeau  reçu  ou  fie  me  coiffe  infiniment 
mieux, qu’un  attirail  impertinent  de  rubans  &  de  cor¬ 
nettes  ?  qu’une  plume  a  toute  une  aune  grâce  que  les 
montagnes  de  rayons  qui  allongent,  la  taille  des 
femmes  ? 

TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne,  la  cadette  efl encore  plus 
malade  que  l’aîne'e. 

MEZZETIN  (  rentrant  brufjuement.  )  - 

Le  pere  de  Jolicceur ,  mon  Capitaine  ,  quiappor- 
te  trente  Loiiis  d’or  pour  dégager  fon  fils  ? 
ISABELLE. 

C’efl  un  feu.  A  moins  de  cinquante,  il  n’y  a 
rien  à  faite. 

MEZZETIN. 

C’cft  cequeielui  ai  dit,  moi.  Je  lui  vas  diable¬ 
ment  river  fon  clou  ,  avec  fes  trente  Loiiis. 

TORTILLON  (les  larmes  aux  yeux  vers 
l'Arc  en-Ciel.  ) 

Mon  compere,  eue  je  fuis  malheureux  enenfansi 
L’ARC  EN -CI  EL. 

Point  du  tout.  C’eft  une  fille  qui  n’a  d’autres  vo- 
lomez  que  les  vôtres. 

TORTILLON  (  vers  libelle.  ) 

Ma  che're  fille  ,  jevoi  bien  que  tout  c<*ci  n’eli  qu’u¬ 
ne  gageure  pour  te  re'joiiir.  N’efl-il  pas  vrai  ?  Mais 
plaiî mterie  à  part,  fçais-tu  ,  ma  belle,  queiefon- 
ge  tout  de  bon  à  re  marier,  &  que  je  te  deftineun 
des  plus  jolis  hommes.  »*..  ISA- 
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IS  ABELL  E, 

Hé  fy  !  Rêvez-vous  de  me  faire  une  auiïi  brutale 

propofition  ? 

TORTILL  ON, 

Comment  donc  ? 

ISABELLE. 

Quoi  je  pafferois,  comme  les  autres  femmes,  des 
deux  tiers  de  ma  vie  devant  un  miroir  ?  Je  ferois  tou-*- 
jours  occupée  d’enfans  ,  de  nourrices,  de  meubles , 
dejuppes,  de  dentelles,  de  fichus  ,  de  parfums,  &c 
de  tomes  les  drogues  qui  font  la  félicité,  ou  pour 
parler  plus  jufte  ,  la  mifére  de  notre  fexe?  Non,  non  T 
monpere,  non,  j’ai  famé  plus  élevée.  Je  ne  bléde 
les  hommes  qu’à  bons  coups  de  piftolets.  Je  ne  porte 
d’odeurs  que  celles  de  ma  réputation  *  &  de  peur  de 
me  mes-aîlier,  je  n’épouferai  jamais  que  la  gloire 
des  grandes  allions.  Dites  la  vérité  ,  vous  ne  croyiez 
pas  avoir  mis  tant  de  cœur  dans  le  corps  d’une  fil¬ 
le  ?  Il  n’y  a  mordi  point  de  périls  que  je  n’affron¬ 
te  j  pourvu  qu’il  y  ait  de  l’honneur  à  gagner.  Delà' 
guerre,  ventre-bleu, de  la  guerre, pour  me  diftimguer  1 
L’ARC-EN-ClEL  (  à  Torùllrn.) 

C’eft  un  mouton,  qui  fe  fait  une  joïe  de  vous  obéir.. 
T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

Non,  Compère.,  ce  font  quelques  vapeurs  qui  la 
tourmentent.  Tâchez,  je  vous  prie,  de  l’amufer  i 
pendant  que  je  vais  dire  à  mafemmede  la  mettre  au 
lit.  ( vers  Ifabelle)  Mamie,  je  ne  te  dis  pas  adieu. 
Je  vais  dans  mon  Cabinet  chercher  an  colietin  de 
buffle ,  &  des  paremens  de  piftolets  brodez  de  fe- 
mences  de  perles  ,  dont  je  te  veux  faire  prefent4  Ja¬ 
mais  Capitaine  n’en  a  porté  de  fi  beaux. 

I  S  A  BEL  L  E  (i  Tortillon.) 

N’auriez-vous  pas  quelque  fabre  d’acier  de  Da¬ 
mas  ?  Je  n’en  ferois ,  mordy  ,  point  à  deux  fois, 
pour  abbattre  une  tête. 
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TORTILLON^»  s'en  allant.  ) 

L’efprit  d'une  fi  fage  cféature  ne  peut  être  tour¬ 
ne'  en  fi  peu  de  temps. 

L’ARC-EN-CIEL  [à  Jfabelle.) 

Dites-donc,  ma  belle  voifine,  eit-ce  tout  de  bon 
eue  vous  ne  voulez  point  vous  marier  ?  Prenez*gar- 
i  de  au  moins  de  fâcher  M-on  fleur  votre  pere. 

ISABELLE. 

Ah,  l’ Arc-en-Ciel ,  que  je  t’aime  avectes  remon¬ 
trances  !  O  ça,  vieux  Coquin,  es-tu  bon  à  quelque 
!  chofe  '  Me  voudrois-tu  bailler  deux  cens  Louis  pour 
achever  mon  e'quipage  ?  Je  vois  déjà  à  ta  mineuiu- 
l'iére,  que  tu  aimeras  mieux  les  prêter  fur  gages  , 
au  denier  trois. 

L’ARC-EN-CIEL, 

Si  j’enavois,  ce  feroit  ma  foi  de  bon  cœur  :  Mais 
comme  vous  favez  ,  mon  fils  me  riiinc. 

ISABELLE. 

A  propos  ,  on  dit  qu’il  copie  allez  bien  le  Gentil¬ 
homme  ,  &  que  le  nom  de  Baron  ne  lui  meilied  point, 
i  11  a  beau  faire  ,  il  faut  avec  cela- deux  campagnes 
pour  le. déc ra fier  tout-à-fait.  Mezzetin  ? 

M  E  Z  Z.  E  T  I  N.. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

Il  me  femble  qu’il  y  a  long-temps  que  j’ai  fôif. 
fai-,  nous  apporter  une  tranche  de  jambon.  Mpn- 
fleur  l’Arc-en  -Ciel  ne  fera  pas  fâché  de  boire  un  coup 
i  de  vin  à  la  glace? 

L’ARC-EN-CIEL. 

J’aurois  volontiers  cet  honneur-là:  mais.... 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Qu’c  ft-ceà  dire,  mais....  Vous  boirez,,  mafoi> 
&.dans  mon  verre  encore.  Allons  vite,  une  bou¬ 
teille  de  vin  de  Champagne. 

L’A  R  C  *  E  N  -CIEL. 

DiOcnfez-moi  de  cela.,  je  vous  en  prie.  Il  faut 

que 
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c]ue  je  fois  à  quatre  heures  dans  ja  Sale  du  Palais , 
pour  régler  un  petit  compte  avec  un  Marchand  de 
Bonnets  qui  tient  de  moi  une  Boutique. 

ISABELLE. 

Un  Marchand  de  Bonnets  !  Ah ,  vous  ne  me  refu- 
ferez  pas  une  grâce?  [vers  Aîezzetin.)  St,  ft.  [à 
/’ Arc-en-Ciel)  Je  vous  prie  ,  Moniteur  ,  achetez-moi 
un  de  ces  beaux, bonnets  de  brocard  d’or,  bordezde 
fourrure.  J’y  mettrai  jufqu’à  trois  Louis ,  que  je  vais 
vous  bailler,  s’entend:  Car  fans  argent,  les  com- 
miffions  ne  font  point  agre'ablés.  [en  lui  mettant  trois 
Louis  d'or  dans  la  main)  Tenez,  Moniteur  l’Afc-en- 
Ciël.  Qu’il  foit  des  mieux  étoffez,  &  des  plus  à  la 
mode,  je  vous  en  prie. 

L’ARC-EN-CIEL. 

J’y  ferai  de  mon  mieux  ,  &  je  vous  le  porteray 
demain  à  votre  lever* 

ISABELLE. 

Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-là.  Mon  Sergent 
l’ira  demain  prendre  chez  vous. 

MEZZETIN. 

Moi  ?  je  ne  fais  point"  les  rues  3  &  puis  je  n’ai 
point  de  mémoire.  Jamais  il  ne  me  fouviendra  de  ce 
diable  de  nom-là.  A  moins  que  je  ne  l’écrive  fur  mes 
tablettes.  Monfieur  l’Ar...  l’Âr...  l’Ar... 

L’A  RC -EN- CI  EL. 

L’Arc-en-Ciel,  rue  Cocatrix^ 

MEZZETIN. 

Lar...  Cor..,  lie...  dy...  tris...  Diable  emporte  , 
fi  j’en  puis  venir  à  bout. 

L’A  RC-  E"N  CIEL. 

Donnez  ,  donnez  ,  je  vous  en  épargnerai  la  peine  , 
(  il  écrit  fon  nom  fa  rue  )  l’Arc-en-Ciel ,  rue  Co~ 
catrix.  Vous  ne  fçauriez  manquer.  Tous  les  enfans 
du  quartier  me  connoiflent. 

L’ECHALOTE(i  J  fa  belle.  ) 

Voilà  la  femme  de  ce  fripier  qui  a  fait  enrôler 
fon  mari.  ISA- 
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ISABELLE. 

Que  diable  me  veut-elle  ? 

L’ECHALOTE. 

Elle  vous  apporte  vingt  pi  fioles ,  pour  ne  lui  pas 
donner  Ton  conge'. 

ISABELLE. 

Encore  trois  femmes  comme  celle-là  5  je  mettrai 
ma  foi  ma  compagnie  à  cent  hommes."  [à  l'Arc-en- 
Ciel )  ça,  mangeons  un  petit  morceau  en  liberté'. 

( en fe  mettant  à  table )  Allons  notre  cher,  mets-toi 
là,  à  côte'  de  moi.  L’Echalote  ? 

L’  ECHALOTE, 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

N’entends-tu  pas  à  demi  mot?  du  vin  l  Monfiem 
l’Arc-en-Ciel. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Je  fors  de  boire,  Mademoifelle.  Ü  n’y  a  pas  de¬ 
mie-heure  que  je  fuis  hors  de  table. 

ISABELLE. 

Ah  ,  que  de  façons  1  (  Elle  le  fart  affeoir.  )  Nous  au¬ 
tres  gens  de  Guerre  ,  nous  ferions  bien-iôt  fur  la  1  iuié- 
re  ,  fi  nous  ne  mangions  à  toutes  les  heures  du  jour. 
{On  apporte  deux  verres ,  l'un  h  lfabelle  &  l'autre  à 
l'Arc-en-Ciel.)  Allons,  voifin,  à  ta  iante'. 

L’ARC-ENCIEL. 

A  la  votre,  pareillement. 

I  S  A  B  E  L  L  E  (  au  Laquais  ,  l'épée  a  la  main.  ) 

Marauc ,  à  qui  tient-il  que  je  ne  te  pafle  mon  e'pee 
au  travers  du  corps?  Prefenrer  un  verre  fuis  le  ri n fier  ? 

L’ARC  -  EN  -  CI  EL. 

Oh,  quartier,  Monfîeur ,  je  vous  en  prie  1  le  ver¬ 
re  eft  plus  net  cent  fois  qu’à  moi  n’appartient. 

ISA  BELL  E  (  s'étant  ajffe.  ) 

Ne  ments  point,  vieux  f Arc-en-Ciel ,  combien 
y  a-c-il  que  tu  es  marie'  ? 


L’ARC- 
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L’ARC -EN -CI  E  L, 

Trop  pour  mes  pe'chez  ! 

ISABELLE. 

Ta  femme  a  la  mine  d’être  un  peu  diablefîe ,  oi xi  ? 

L’A  RC-EN  CIEL. 

Tout  l’enfer  enfemble  n’eft  pas  fi  me'chant. 

ISABELLE. 

Noyons  ces  chagrins-là  dans  le  vin.  Allons,  l’E- 
chalorte,.  à  boire  à  Moniteur  l’Arc-en-Ciel. 

L’ARC- EN -CI  EL. 

Je  pcnfe  que  c’eft  le  mieux.  [U  prend  un  verre) 
Derechef  à  ce  eue  vous  aimez? 

I  S  A  BELL  E, 

Je  n’aime  ma  foi  que  la  guerre.  A  propos  de  la- 
guerre,  ne  dit  on  point  de  nouvelles? 

L’ARC  EN- CI  EL. 

On  dit,  ma  foi,  que  nos  ennemis  ont  de  malins 
vouloirs.  Mais  à  bon  chat,  bon  rat.. 

ISABELLE. 

Oh  que  je  te  fçais  de  gre' ,  vieux  fou,  de  tesco- 
libets  1  Va,  va,  pagnore ,  dors  en  repos.  Nous  a- 
vons  un  Maître  qui  les  mènera  bon  train.  Allons  ,, 
buvons  à  Ta  .Tan  té.  L’Echalote,  du  vin  à  Moniteur. 
l’Arc-en-CieL 

L  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Ah,  de  tour  mon  cœur.  Vire,  une  rafade. 

I  S  A  B  £  L  L  E. 

Allons,  mordy  ,  j’en  fuis  avec  plaifir.  [on  leur 
apporte  à  chacun  un  verre  de  v'm.  ) 

L  A  RC'E  N-C  I  E  L  [fe  levant.  ) 

A  la  faute  du  Roy  :  Mon  Capitaine  ,  je  vous  la 
porte. 

ISABELLE  [à  part.  ) 

Il  nepenfepas  fi  bien  dire.  Et  moi ,  je  vous  en 
faisraifon,  à  rouge  bord  ,  comme  vous- voyez,  [ils 
fe  rajfoyent.  )  Et  bien  ,  que  dites-vous  de  mon  vin  ? 


L’ARC- 


dp 


La  Fille  S  pavante. 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Il  eft  délicieux. 

ISABELLE. 

Qu’on  nous  apporte  un  petit  morceau  de  Parme- 
fan  ,  avec  un  Sauciflon  de  Boulogne.  L’Echalote, 
à  boire  à  Moniteur  l’Arc  en-Ciei. 

L’  A  R  C-EN-C  I  E  L. 

Malepefle  ,  comme  vous  y  allez  !  Je  ne  fonge  pas 
que  mon  locataire  m’attend.  Allons ,  c’cftlevindu 
cheval,  {après  avoir  bü)  Je  m’enfuis. 

ISABELLE. 

D’un  beau  brocard ,  au  moins,  je  vous  en  prie? 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Lailfez-moi  faire.  Il  n’y  aura  rien  de  trop  beau 
pour  vous.  (  à  part  )  Pauvre  Moniteur  Tortillon, 
que  je  te  plains  de  n’avoir  engendré  que  des  folles  l 
(  Il  s'en  va .  ) 

ISABELLE. 

Mczzetin  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mon  Capitaine? 

ISABELLE. 

Qu’on  aille  un  peu  tantôt  réjouir  Monfe  du  Bour¬ 
geois  ,  &  qu’on  l’amene  au  drapeau  tambour  battant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  ,  Moniteur  . .  •  . 

ISABELLE. 

Qu’eft-ce  à  dire  ,  mais? 

M  EZZETIN. 

C’eit-à-dire  que  tous  ces  enrôlemens-là  nous  por¬ 
teront  guignon  ,  3c  qu’à  la  fin  le  Sergent  &  le  Capi¬ 
taine  pourront  bien  .... 

I  S  A  B  E  L  L  Y,  [courant  après  luiunpifiolet  à  la 
main.  ) 

Ah  poltron  ,  tu  répliqués  à  ton  Officier  I  Par  la 
mort  Mezzetin  fuit  ;  elle  le  couche  en  joue.  Il 

tombe  de  peur.  ) 


ME  Z. 


yo  ha  Fille  S f ayante. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  roulant  fur  le  Théâtre.  ) 
Mifericordel  Je  fuis  mort. 

ISABELLE. 

Pour  me  faire  obéir  ,  il  faudra  que  je  tuë  cinq  ou 
Ex  hommes  par  échantillon. 

SCENE 

D  U  TAMBOUR. 


L/ ARC-EN-CIEL,  TORTILLON,  MEZ- 
ZETIN  (en  Serge antjin  'Tambour  &  des  Soldats.) 

L’ARC- EN-CIEL  [revenant  du  Palais  avec  un  beau 
bonnet  de  brocard  d'or  ,  garni  de  fourrure  au  bord , 
qu'il  tient  à  fa  main.) 

OUand  les  hommes  font  des  enfans  ,  ils  de- 
vroient  bien  demander  au  Ciel  la  grâce  de  les 
re  raifonnables.  Voyez  ,  je  vous  prie  !  ce 
pauvre  Monfieur  Tortillon  n’a  que  deux  filles  ;  l’ai  • 
née  veut  époufer  Cicéron, &  la  cadette  fe  fait  Capitai¬ 
ne  d’infanterie.  Si  je  ne  le  voyois  pas ,  j’aurois  de  la 
peine  à  le  croire.  Malheureux  pere  ,  que  je  te  plains! 
Je  m*en  vais  pourtant  m’acquitter  de  ma  commif- 
fion  ,  &  voir  fi  cette  brave  Officiére  en  fera  contente. 
TORTILLON  (  venant  à  la  rencontre 


de  V  Arc-en-Ciel ,  il  l’embrajfe  ,  &  lui  dit  :  ) 

Mon  cher  compère,  je  mourois  cl’envie  de  vous 
rencontrer.  Hé  bien,  vos  fages  confeils  ont-ils  reduic 
Ifabelle?  avez-vous  gagné  quelque  chofe  fur  fon 
efprit  ? 

L’  A  R  C-E  N-Cl  E  L. 


Non  ,  mais  j’ai  gagné  quatre  grands  coups  devin 
de  Champagne  ,  qu’elle  m’a  fait  avaler  fort  bruf- 
quement  ;  fi  je  n’eufie  décampé  il  n’en  falloit  plus 
que  deux  verres  pour  me  jetter  fur  le  côté.  Ha  la  rude 
beuveulë  ! 

T  O  R- 
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TORTILL  ON. 

Non.  .  . .  abfolnmentje  n’ai  point  fait  ces  filles-là. 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

On  ne  laiffepas  pourtant  de  vous  en  faire  honneur 
dans  le  monde. 

TORTILLON  (  montrant  le  bonnet  que 
l'Arc-en-Ciel  tient  h  la  main.  ) 

A  qui  portez-vous  cette  braverie-là  ? 

M  E  Z  Z  Z  E  T  I  N  (  en  Seigent ,  un  Tambour , 
quatre  Soldats  le  moufqucton  fur  l'cpaule  &  la  mcche  al¬ 
lumée  ,  fuivant  Mezzetin.  Le  Tambour  bat  autour  de 
/’  Arc-en-Ciél  &  de  Tortillon.  ) 

MEZZZETIN  (  s'approche  d'eux  ,  &  leur  dit  :  ) 
Chapeaux  bas ,  Meilleurs. 

T  O  RT  I  LL  ON  (i  l'Arc-en-Ciel 
C’eft  le  decri  de  quelque  monnoye.  (  Ils  je  décou¬ 
vrent.  ) 

MEZZETIN  (///.) 

De  par  le  Roy  ,  Il  e(l  enjoint  a  Maître  Anaftafe 
V  Arc-en-Ciel,  enrôlé  dans  la  Compagnie  de  Monfeur 
le  Chevalier  de  Finbec  ,  Capitaine  d'infanterie  ,  de  fe 
rendre  inceffamment  au.  Drapeau  ,  pour  partir  demain 
à  quatre  heures  du  matin  avec  le  rejîe  de  la  recrue  ,  & 
faute  par  lui  de  s'y  rendre  ,  il  fera  puni  comme  deferteur 
fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances .  Le  Tambour  re¬ 
bat  ,  &  après  qu’il  a  battu  : 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Moi ,  Meilleurs ,  enrôle'  ? 

MEZZETIN. 

Vous  appeliez-vous  l’Arc-en-Ciel  î 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Ouy  ,  Moniteur  ,  je  n’ai  jamais  change'  de  nom. 
MEZZETIN. 

Comment  Belître,  vous  prenez  l’argent  du  Roy, 

&  vous  11e  le  voulez  pas  fervir  ?  Par  la  mort . 

(  Il  lui pre fente  la  hallebarde  dam  le  ventre ,  ) 
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T  O  R'TILLON  [aMczzetin.) 

Un  Marchand  de  fonçage  ne  longe  guère  à  s'en¬ 
rôler. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [tenant fonépée  à  deux  mains.) 
Je  vous  dis  moi  qu’il  a  reçu  trois  Loiiis-d’or  ,  ôc 
qu’il  a  ligne'  fur  mes  tablettes,  [en  mettant  l'épée 
moitié  hors  du  fourreau.)  Ventre-bleu  ,  eft-ce  que  vous 
raifonnez-vous  qui  prenez  Ton  parti  ? 

TORTILLON  ( fe  mettant  quajî  à  genoux.) , 

A  Dieu  ne  plaife  ,  Moniteur  ;  je  dis  qu’il  a  grand 
tort,  &  qu'il  doit  faire  la  campagne,  puifqu’il  a 
pris  l’argent  du  Roy . 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L  (vers  Mezzetin.  ) 
Quoi ,  Monlîeur  le  Sergent ,  vous  ne  vous  fouve^ 
nez  pas  que  Jes  trois  Louïs-d’or  m’ont  été  baillez  par 
Mademoifelle  votre  Capitaine  pour  lui  acheter  un 
bonnet  ? 

MEZZETIN. 

Ha,  vieux  coquin,  tu  employés  notre  argenta 
donner  des  bonnets  de  brocard  d’or  à  ta  MaitrelTe  1 
Tenez  Een  voila-t-il  pas  failî  ? 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Eh  ,  Monlieur  ,  je  l’apportois  chez  vous. 
MEZZETIN  (  aux  Soldats  qui  font  avec  lui.  ) 
Soldats  qu’on  fe  faililfede  cet-homme-Ià. 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Ah  ,  Monlîeur. 

MEZZETIN. 

Il  n’y  a  Monlîeur  qui  tienne  ,  par  la  je  renie  ,  vous 
viendrez  au  Drappeau  ;  (  On  lui  lie  les  mains *  ) 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L  [vers  Tortillon.) 

Ha,  mon  cher  compère  ,  ne  m’abandonnez  pas. 

MEZZETIN  (  à  Tortillon.  ) 

Cet  homme  là  veut-il  que  je  l’enrôle  ? 
TORTILLON  [en  faifant  pajjage.  ) 

Dieu  m’en  preferve  ,  Monlîeur,  je  dis  qu’il  en 
vaudra  mi^ux  d'avoir  allifté  à  deux  ou  trois  lièges. 

Le 
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Le  Tambour  rebat ,  Mezzetin  marche  le  premier  avec  fa 
hallebarde  ,  &  deux  Soldais  le  fuivcnt  en  tenant 
l'Arc  en-Ciel . 

L’  A  R  C-E  N-CI  E  L  (  aux  Soldats.  ) 

Hé  ,  Meilleurs ,  quartier  ,  je  vous  donne  quatre 
cens  Loüis-d’or. 

mezzetin. 

Ce  n’efl:  pas  pour  le  Tambour  ;  allons ,  marchons, 
nous  parlerons  de  cela  tantôt.  ( Ils  s'envont  en  battant 
le  tambour.  ) 

TORTILLON  ( feul  après  qu'ils  font  partis.  ) 
Mes  filles  font  folles  ,  Monfîeur  l’Arc  cn  Ciel 
s’enrôle  à  foixante  &  dix  ans.  Du  moins  je  ne  fuis 
pas  tout  feul  à  plaindre.  N’eft-ce  point  quelque  mau¬ 
vais  vent  qui  démonte  comme  cela  toutes  les  cervel¬ 
les?  On  ne  fçauroit  trop  tôt  avertir  Madame  l’Arc- 
en-Ciel  de  la  difgrace  de  fon  mari.  Il  faut  tout  met¬ 
tre  en  ufage  pour  le  tirer  du  bourbier jmais  auffi  quel¬ 
le  folie  à  un  Marchand  de  s’enrôler.  Voila  ce  que 
I  fait  l’avarice. 

SCENE 

DU  PROFESSEUR 
d’ Amour. 

|  ANGELIQUE  ,  PIERROT,  ARLEQUIN 

(  en  Frofejfeur  dd Amour.  ) 

i  ANGELIQUE^  [feule  ,  fur  un  lit  de  repos  ,  ayant 
plufeurs  Livres  autour  4' elle.  ) 

I  ’Y  a  t- il  que  la  foütude  qui  ptiilfe  garantir  no- 

i  N  tre  fexe  de  l’importunité  des  hommes  ?  Ah  ,  le 
:  maudit  état  que  celui  d’une  fille  1  A  chaque  pas,  à 
:  chaque  moment ,  le  voir  expofée  aux  fades  5c  lan¬ 
goureux  difeours  d’un  tas  d’érourdis  ,  qui  n’ont  que 
Tout.  III.  D  l’a- 
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l’amour  pour  étude, &  I’oifïveté  pour  emploi!  Quand 
le  malheur  veut  cju’on  Toit  abordée  par  ces  fortes  de 
gens,  vous  n’entendez  auprès  de  vous  qu’un  ramage 
defoupirs,  une  grêle  de  plaintes  :  Ma  chère,  mon 
aimable  ,  ma  reine  ,  efh-il  pcflible  que  ma  dou¬ 


leur  . Quoi?  ma  perfévérance  &  ma  ten- 

drelTe . Ah,  fi  jamais  mon  martyre . 


Er  puis  on  foupoudre  toutes  ces  fottifes  d’un  peu  de 
riefeïpoir;  &  voila  les  hameçons  où  fe  prement  la 
plupart  des  filles ,  qui  font  allez  hottes  pour  prêter 
l’oreille  aux  bagatelles.  Quant  à  moi  ,  je  fuis  fi 
rebutée  d£  lafadaife  ;  j’ai  une  telle  horreur,  de  l’a¬ 
mour,  8c  une  fi  forte  averfion  pour  les  hommes , 
que  jamais . .  .  Non  jamais . 


PIERROT,  ANGELIQUE. 

PIERROT  (  entrant  brufquernent ,  &  allant  à 
Angélique.  ) 

C’Eft  ma  foi  ce  coup-ci ,  qu’il  en  faut  découdre. 
Vous  n’avez,  mordi ,  qu’à  affiler  vos  couteaux. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire,  Pierrot! 
PIERROT. 

Cela  veut  dire  qu’il  y  a  là- bas  un  homme  .  .  .  . 
Parbleu  c’eft  un  maître  homme. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quoi ,  la  terre  ne  fera  jamais  purgée  de  cette  ma- 
lédiélion-là  ! 

PIERROT. 

Qu’ai-je  affaire  >  moi,  de  vos  maudiflons  !  Tant 
y  a  que  c’efl  un  compère  qui  fçait  mons  8c  merveil¬ 
les.  Il  demande  comme  cela  ,  s’il  pourroit  avoir  une 
conclufion  avec  vous  ?  Non  ,  non  ,  je  me  trompe  , 
c’ell  une  confervation. 

ANGELIQUE. 

Tu  veux  dire  une  conyerfation  ? 

P I E  R- 
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PIERROT. 

Ouy  ,  à  propos ,  c’eft  comme  vous  d ires .  Dame 
en  a  l’efprit  tarabufté  de  tant  de  fortes  de  befognes  , 
que  les  mots  ne  viennent  pas  fous  le  pouce  comme 
on  voudroit. 

A  N  G  E  L  I  QJ J  E. 

Et  encore  ,  Pierrot ,  quelle  forte  d’homme  cft -'ce  ? 

PIERROT. 

C’eft  un  homme  qui  a  un  nez  au  vifage  ,  &  qui 
vous  va  diablement  donner  votre  re-fte.  Son  valet  m’a 
dit,  qu’il  enfeigne  tout  plein  de  curiofitez  ,  &  qu’il 
vous  montrera  plus  de  chofes  dans  un  quart- d’heure, 
qu’un  autre  ne  fera  en  trois  ans. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quelque  antipathie  que  j’aye  pour  les  -hommes ,  je 
nelaiffepas,  quand  ils  font  fçavants ,  de  les  trou¬ 
ver  fupportables.  Puis  qu’il  elt  fi  habile  ,  va  le  faire 
monter.  (  Pierrot  s'en  va.  )  On  peut  rifquer  un 
quart  d’heure  avec  des  gens  d’une  capacité'  extraor¬ 
dinaire.  Quelque  petit  qu’en  foit  le  profit,  on  elt 
toujours  fuffifamment  de'dommage'e  de  fon  temps 
&  de  fon  attention. 

ARLEQUIN  ( Vrofejfeur  d'amour ,  a  vifage 

découvert ,  habille  proprement  d  la  Françoife  entre.) 

ANGELIQUE,  PIERROT. 

PIERROT  (  a  Arlequin  ,  en  lui  mon¬ 
trant  Angélique.  ) 

TEnez  ,  voila  cette  cre'ature  qui  n’ignore  de  rien.' 
Efcrimez-vous  avec  elle. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  ( après  avoir  confédéré  Angélique.  ) 
Ah  Ciel  1  eft-il  pollîble  qu’un  efprit  fi  cultive  ha¬ 
bite  une  figure  fi  ne'glige'e  ? 

D  z 
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ANGELI  Q_U  E. 

Vous  rendez  jufHce,Monfieur  àmon  délabrement. 
Mais  vous  n’ignorez  pas  que  les  livres  &  la  toilette 
font  fort  incompatibles  j  &  que  pour  peu  qu’on  s’a¬ 
bandonne  à  l’étude  ,  il  faut  renoncer  à  l’ajufte- 
rn  en  t* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  errez  dans  le  principe,  Mademoiselle  ;  8c 
je  vous  foutiens  qu’un  air  dégingandé  efb  là  marque 
infaillible  d’un  mérite  farouche  ,  &  d’un  Ravoir 
capricieux. 

PIERROT. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  ,  river  le  clou  comme  il 
faut.  [Vers  Angélique,)  Dieu  nous  devoir  cet  hom¬ 
me-là  ,  pour  vous  mettre  à  la  raifon. 

ANGELIQUE. 

Je  m’accommoderois  fort  de  1a  franchife.  Selon 
moi  ,  rien  n’eîl  plus  tuant  que  ces  loueurs  de  profef- 
f  on  ,  qui  nous  brident  le  nez  de  notre  mérite  ,  8c 
qui  nous  font  la  honte  de  nous  raconter  en  face  tous 
nos  talens. 

A  R  L  E  ÇfU  I  N. 

Pour  ne  point  abufer  du  temps  li  cher  &  fi  pré¬ 
cieux  ,  oferois-je  vous  demander  ,  Mademoifelle  , 
quelles  font  vos  occupations;  quels  Livres  vous  li¬ 
iez  ,  &  de  quelle  manière  vos  heures  font  parta¬ 
gées  ? 

ANGELI  Q^U  E. 

Pour  vous  en  faire  un  détail  exaél ,  je  vous  di¬ 
rai,  Monfieur,  que  je  dors  très-peu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  pis  ? 

ANGELIQUE. 

Que  j’étudie  beaucoup. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Encore  pis  ! 
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ANGE  L  I  Q^U  E.^ 

Et  que  la  Philofophie  étant  ma  paillon  dominan¬ 
te  ,  j’ai  toujours  devant  les  yeux  Senèque ,  A  ri  do¬ 
te  ,  Socrate  ,  ou  quelque  autre  fameux  modèle  de 
la  Sagefi'e. 

ARLEQUIN. 

Toujours  de  pis  en  pis.  Hé 'fi.,  Mademoiièlle  , 
vous  ne  liiez  que  des  Auteurs  à  beuriéres.  Ces  trois 
hommes-là  que  vous  venez  de  nommer,  ont  plus 
gâte'  d’efprits ,  que  tous  les  livres  du  monde  n’en  ont 
façonne'. 

PIERROT. 

C’ed  pour  cela  que  je  n’y  ai  jamais  fourré  mon 

nez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pauvre  fille  1  que  je  plains  le  temps  que  vous  avez 
perdu  à  feüillerer  tant  de  vieux  Bouquins  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Apparemment  ,  Monfieur,  vous  ne  venez  chez 
moi  que  pour  m’mfulrer  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’y  viens  ,  prodige  de  nos  jours  ,  que  pour 
rendre  hommage  à  vos  lumières  ,  &  pour  vous  con¬ 
vaincre  que  toutes  vos  fciences  enfemble  lie  valent  pas 
la  feule  chofe  que  vous  ignorez. 

PIERROT. 

Monfieur  ed  franc  du  colier.  Il  vous  parle  avec 
affedtion. 

A  NG.ELIQ  U  E. 

Mais  puifqueles  grands  hommes  vous  parodient 
fi  me'p  ri  fables  ,  oferois-je,  Monfieur  vous  demander 
à  mon  tour  qui  vous  êtes,  &  quelle  ed  votre  pro- 
feiTion  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis ,  trop  aimable  favante,  un  Operateur  in¬ 
faillible  pour  les  fradtures  de  la  raifon,  pour  les 
difiocations  de  l’efprit  ,  pour  les  enrcrfes  du  bon 
D  3  fens , 
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l'en  s  j  &  généralement,  pour  tous  les  mauvais  plis 
qu’un  cœur  peut  prendre  ou  par  ignorance  ou  par 
tempérament  ;  e’eft-à-dire  en  un  mot  ,  que  j’ap¬ 
privoise  les  humeurs-  Farouche-s  par  la  délicatelïe  de 
mon  art,  3c  que  par  la  douceur  de  mes  prece'ptes , 
j’iiifniuê  l’amour  aux  âmes  les  plus  glacées. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Quoi,  Moniteur,  vous-voulezperfuader  q^ue  l’a¬ 
mour  s’apprend  par  régies  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Infailliblement. 

ANGEII  Q^U  E. 

Que  vos  préceptes  peuvent  déterminer  une  ame 

à  la  tendreüe  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sans  difficulté. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 

Et  en  combien  d’années  faites. vous  ces  fortes  de 
miracles  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

En  deux  petites  leçons. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

En  deux  leçons  i  J’avoue  que  je  n’ai  jamais  été 
curieufe  :  mais  je  la  deviendrois  volontiers  pour  ...  . 

ARLEQUIN. 

Je  vous  entends.  Vous  voulez  être  mon  éco¬ 
lière  ? 

ANGELIQUE. 

Pour  peu  qu’on  aime  l’étude  -,  on  efc  toujours  bien- 
aile  d’apprendre  quelque  choie  de  nouveau. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ca  ,  commençons  par  vous  nettoyer  l’efprit,  & 
par  chalfer  toutes  les  préventions  ridicules  que  la  lec¬ 
ture  vous  a  données.  Car  la  première  de  mes  ma¬ 
ximes  efr,que  l’Amour  3c  laPhilofophie  font  incom¬ 
patibles. 
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ANGEL  I  Q^U  E. 

Suivant  votre  do£hine ,  il  ne  faut  donc  point  de 
raifon  en  Amour. 

A  R  L  E  GLU  I  N. 

A  vous  dire  vrai  ,  elle  n’y  fertpas  de  grand’  chofe. 
Car  d’abord  que  notre  penchant  nous  porte  à  aimer 
quelqu’un  ,  tous  les  argumens  font  inutiles  pour  nous 
en  détourner.  Un  feul  mouvement  du  cœur  a  plus  de 
crédit  fur  l’ame  ,  que  les  galimathias  deSenèque  & 
d’Ariftote.  Vous  jetterez  tous  ces  gens-là  au  feu  >  fi* 
tôt  que  vous  prendrez  goût  à  mes  leçons. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  ne  fai  point  ce  qui  arrivera:  mais  je  prens  déjà 
beaucoup  de  plaifïr  à  vos  exprelllons,  qui  n’ont  point 
cet  air  fauvage  que  je  trouve  dan?  tous  les  Auteurs. 

ARLEQUIN. 

Ey  1  ce  l'ont  des  brutaux  qui  n’ont  jamais  aime7. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Vous  croyez  donc  que  l'amour  donne  de  la  po- 
liteffe  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  dis  que  c’eft  une  lime  douce  ,  quiufepeu 
à  peu  tous  les  defauts,  &  qu’un  filet  de  pàflion  don¬ 
ne  mi  certain  luftre  au  difcours ,  une  bonne  grâce 
aux  manières,  je  paffe  bien  plus  avant.  Je  main¬ 
tiens  qu’une  Damoilelle  occupée  d’une  tendre  ami¬ 
tié  ,  en  paroît  mille  fois  plus  belle  &  plus  aimable. 

A  N  G  E  L  I  *Q_U  E. 

Oh  pour  le  coup  ,  vous  pondez  la  gageure  trop 
loin.  Quoi  ?  il  {croit  poflible  qu’une  nlle  devine 
belle  à  mefure  qu’elle  deviendront  fenfible. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comme  je  parle  à  une  fille  fçavante ,  je  ne  veux 
que  trois  paroles- pour  vous  convaincre.  N’eft-il 
pas  vrai,  Madtmoifelle ,  queievifage  eft  le  miroir 
de  l’Ame  ? 
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A  N  G  E  L  i  Q^U  E. 

Rien  n*éO:  plus  certain. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  convenez-vous  pas  qu’une  ame  enfevelie  dans 
la  froideur  ,  communique  au  vifage  une  efpèce  de 
lerargie  ,  qui  rend  tous  les  traits  inanimez  ,  &  qui 
jette  une  itjolence  infuppoitable  dans  tout  le  relie 
de  la  perfbnne  ? 

ANGELI  QJJ  E. 

Cela  me  parole  vrai-femblable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  au  contraire:  une  leule  étincelle  d’amour  , 
allumée  à  propos  dans  un  jeune  cœur  ,  rend  l’imagi¬ 
nation  plus  prompte,  l’efprit  plus  aifé  >  la  con  ver- 
fa  cio  n  plus  animée  ,  les  yeux  plus  brillans  ,  &  répand 
fur  tout  le  vifage  ce  je  ne  fçai  quoi ,  vif  &  touchant, 
dont  il  eft  impollîble  de  fe  deffendre. 

ANGELIQUE  [à  part.) 

/Depuis  que  je  fuis  au  monde,  je  n’ai  encore  vû 
mer fon ne  s’expliquer  avec  tant  de  facilité,  [  vers 
Lshlequin)  Vous  devez  avoir  bien  des  écoîiéres  , 
Moniteur?  Car  ileft  peu  de  femmes  qui  n’apprennent 
volontiers  a  aimer  pour  devenir  belles.  Moi,  par 
exemple,  croïez-vous  que  je  fulfe  plus  aimable,  h 
pavois  moins  d’averfion  pour  les  hommes  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

je  ne  vous  quitterai  point  que  vous  n’en  foyez 
convaincue. 

ANGELKjU  E. 

Quoi  ,  fur  le  champ  vous  m’allez  faire  devenir 
belleriln’y  a  pasde magie, au  moins, à  votredoétrinc? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Rien  de  plus  fimple  ,  rien  de  plus  naturel ,  rien  de 
plus  ordinaire.Commencez,  s’il  vous  plaît ,  par  vous 
faire  apporter  un  de  vos  plus  beaux  habits,  &  tout 
le  rate  de  l’ajiiftement. 
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ANGELIQUE, 

Volontiers.  Mufcadin  ? 

MUSCADIN  {Laquais.) 

Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 

Dites  qu’on  me  vienne  habiller.  (  Vers  Arlequin  ) 
Mais  à  quoi  bon ,  Monlïeur  ,  ce  préparatif  ? 

A  R  L  E  Q_U  IN. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  l’amour  fuit  les  gens 
^mal-propres  ,  &  qu’il  faut  être  fur  le  bon  pied  pour 
îe  recevoir? 

ANGELIQUE. 

Je  voi  bien  que  j’ai  très-mal  employé  mon  temps , 
&  que  j’ignore  les  chofes  les  plus  nécelfaires.  [La 
femme  de  Chambre  entre.  )  Toinon  ,  habille  moi. 

(  Elle  paffe  fon  manteau  ,  <&  s'habille  dans  le  moment. 
Puis  parlant  a  Arlequin.)  Vous  voyez  comme  je  fuis 
o beï liante  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

N’oubliez  pas  un  colier  ,  des  bracelets ,  &,  beau¬ 
coup  de  rubans  de  couleur. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Sans  vanité  ,  j’en  ai  de  palfabks. 

ARLEQUIN. 

11  faut  avec  cela  quelques  mouches. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

ïy  1  l’horrible  chofe! 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 

Croyez  confeil.  Mettez-en  feulement  fept  ou  huit. 
Les  mouches  n’offenlent  pas  la  bien-féance ,  quand 
en  en  ufe  modérément. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  (  en  mettant  quelques  mouches.  ) 

j’obéirai  jufqu’au  bout. 

A  R  L  E  QdJ  I  N. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  une  écohére  du  grand  air! 

A  N  G  L  L  I  Q^U  E. 

Tout  de  bon  ,  me  trouvez-vous  à  votre  gré? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ferois  d’un  goût  bien  difficile.  Prenez  la  peine 
de  vous  remettre  dans  votre  fauteiiil ,  &  vous  fou- 
venez  feulerqent  qu’il  faut  m'écouter  ,  me  croire  , 
&i  me  répondre  de  bonne  foi ,  fuivant  les  mouve- 
mens  de  votre  cœur. 

ANGELIQUE. 

Serieufement ,  Monfîcur  ,  fi  j’aime,  deviendrai- 
je  plus  jolie  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  vous  reconnoitrez  pas.  Je  m’en  vais 
vous  parler ,  comme  feroit  un  homme  qui  auroit  af- 
iez  de  bien  ,  &  affiez  de. mérite  pour  vous  pouvoir 
rechercher  en  mariage* . 

ANGELI  QU  E* 

La  fortune  me  touche  peu  ,  &  je  fuis  beaucoup  plus 
fenfible  au  mérite.  Ainû ,  Moniteur  ,  parlez  comme 
de  vous ,  &  n’empruntez  les  fentimens  de  perfonne. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  fon  chapeau  h  la  main  ,  &  d'un 
ton  fort  refpetâueux.  ) 

Puifque  vos  bontez  préviennent  mon  attente,  & 
que  vous  permettez  à  mon  cœur  de  s’expliquer  de 
toute  fa  cendrefîe  ,  il  ne  donnera  point  dans  les  hy¬ 
perboles  ridicules  qui  aifaifonnent  d’ordinaire  les  dé¬ 
clarations  des  Amans:  il  ne  luy  e'chapera  ,  nidefef- 
poir  ,  ni  fanglots  ,  ni  martyres.... 

ANGELIQUE. 

Toute  viande  à  duppe  1 

ARLEQUIN. 

Ces  grands  mots  ne  font  mis  en  œuvre  que  pouf 
étourdir  les  âmes  vulgaires,  qui  fe  îaiffient  charmer 
de  tout  ce  qu’elles  n’entendent  point.  Mais  l’infail¬ 
lible  éloquence  pour  perfuader  un  efprit  auffi  éclai- 
ré  que  le  votre  ,  c’eft  la  fîncérite'  avec  laquelle  je 
rends  juflice  à  tout  ce  que  vous  valez.  Je  n’employe 
que  mon  eftime  pour  mériter  la  votre. 
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A  N  G  E  L  I  QU  E. 

C’eft  jouer  à  coup  feur  1 

A  R  L  E  QU  IN. 

Et  s’il  arrive  un  jour  cjue  je  parvienne  à  l’honneur 
«le  vous  plaire  -,  jamais  vous  n’e'prouverez  d’ine'galicé 
dans  mon  humeur  ;  jamais  de  contrariété  dans  mes 
femimens  j  jamais  de  relâche  dans  mon  ardeur. 

ANGELIQUE. 

Si  cela  droit  vrai,  Moniteur,  cela  feroit  bien  ra¬ 
re  ,  &  en  même  rems  bien  doux  1 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Quoi  vous  me  faites  l’outrage  d’en  douter  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

On  doute  volontiers  d’un  bien  qu’on  fouhaitte. 

ARLEQUIN. 

Hé  Madame  ,  traitrez  plus  favorablement  ma  bon¬ 
ne’ foi,  croyezquema  bouche  eft  le  fidelle  interpfe'- 
te  de  mon  cœur  ,  &  qu’aucune  de  mes  allions  ne 
démentira  la  perfeverante  attache  que  j’aurai  pour 
vous  le  relie  de  ma  vie. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Quoi fi  j’e'tois  votre  femme,  vous  m’aimeriez 
toujours  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  vos  feru pules  font  cruels  1  ouï  charmante  éco- 
lie're  ,  je  vous  aimerai  toujours.  Mais  vous  n’ignorez 
pas  que  de  tous  les  fuplices,  le  plus  cruel  e  R  celui  d’ai¬ 
mer  féul.  A  mon  exemple,  votre  cœur  deviendroit- 
il  fenlîble  ?  &  pourrois-je  me  flatter  d’autant  de  ten- 
dreiïe  que  je  vous  en  promets?  Ma  belle,  vous  de'tour- 
nez  vos  yeux  ,  vous  ne  me  répondez  rien.  Ah!  fans 
doute  ,  ma  leçon  commence  à  vous  ennuyer  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

.  Tout  au  contraire  ,  Moniteur,  jem’apperçois  que 
j’en  profite  peut-être  trop  ,  &  que  mon  filence  répond 
allez  julte  à  ce  que  vous  me  demandez.  Toinon  ? 
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T  O  I  N  O  N. 

Maderaoifelle  ? 

..  A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Apportez  mon  miroir  [après  s' être  regardée  fa fai* 
'font,  un  grand  foûpir  de  jpye  ,  elle  fe.  tourne  vers  Arle¬ 
quin ,  failli  dit  tendrement  )  Ah  je  bon  maître  : 

A  R.  L  E.QU  I  N. 

Serais  je  afTez  heureux . 

A  N  G  E  L  I  QUE. 

Vous  ères  affez  heureux  pour  m’avoir  tenu  paro¬ 
le:  oiii  je  conviens  de  bonne  foi  que  je  fuis  plus  jo¬ 
lie  dès  la  première  leçon.  Quand  me  viendrez-vous 
donner  la  fécondé  ? 

AELE  QU  I  N.. 

Votre  heure  fera  la  mienne. 

.  A  N  A  ELI  Q__U  E*. 

-ITé  bien  revenez  demain  matin. 

A  R  L  E  QU  I  N.. 

Très  volontiers. 

ANGELIQUE. 

Non  3  non  ,  Moniteur  ;  ce  foir  s’il  vous  plailv 
A,  R  L  E  QU  I  N. 

Encore  mieux. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Ou  bien  fi  vous  voulez,  à  l’ilfue  du  dîner.  En¬ 
fin,  vous  ne  fçauriez  revenir  trop  cor  5  pourvu  que 
vous  me  teniez  ce  que  vous  m’avez  promis, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

.  Le  temps  vous  en  fera  éprouver  millefois  davantage. 
A  N  G  E  LiQUE, 

Adieu  ,  Moniteur ,  jufqu’à  tantôt  ;  mais  foyez 
pondue!  au  moins  ? 

ARLEQUIN. 

Pourrois-je  négliger  une  fi  belle  8c  fi  bonne  éco- 
Jiere  ?  ah  i’heureiife  leçon  1  Amour  feconde-moi 
jufqu’au.bout  (  il  fort.,  ) 
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A  N  G  E  L  I  QU  E  [à  Toinon . } 

Toinon?  Pourrcis-je.... 

TOINON. 

Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 

Dis-moi ,  de  bonne  foi  -,  comment  me  trouves-tu  } 

TOINON. 

A. h  Mademoifelle  vous  êtes  charmante  j  &  je  ne 
vous  ai  jamais  vu  E  belle* 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Allons  Toinon  ,  jettes-moi  tous  ces  diantres  de 
livres -là  par  la  fenêtre,  ou  fais-en  ton  profit. 

T  O  I  N  ON. 

Mademoifelle  ,  eft-ce  quelque  vapeur  qui  vous 
prend  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Que  tu  es  bête ,  avec  tes  vapeurs  !  apprends  que 
l’e'tude  m’avoit  gâte'  le  tein  ,  &  que  fans  le  fecours 
de  cet  honnête  homme  qui  fort,  j’aliois  devenir 
laide  comme  un  hibou.  C’eft  lui  qui  remet  mon 
Yifage  fur  pied. 

TOINON. 

Le  bon  Dieu  le  conferve  1  Mademoifelle  ,  s’il 
vouloit  avoir  cette  charite'-là  pour  moi. 

ANGELIQUE. 

Voilà  qui  eft  fait,  je  l’e'poufe  ce  foir  ,  il  me  fera 
belle,  il  m’aimera  toujours-,  n’eft-ce  pas  pour  être 
lieureufe  ?  Ho  Mademoifelle  ma  fœur  avec  votre  bra¬ 
voure  ,  vous  ne  tenez  pas  encore  les  cinquante  mille 
e'cus  de  mon  oncle  -,  il  faut  avouer  que  j’aurois  e'té 
bien  fotte  de  m’enfermer  le  refte  de  mes  jours  avec 
Senèque  &  Ifocrate  1  A  ce  que  je  vois  ,  la  vraye 
fcience  d’une  femme  ,  c’eft  d’être  belle  ;  l’c'tude  & 
les  livres  ne  fervent  qu’à  la  rendre  infupoitable. 
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TRAFIQUE  T. 
COLQMBINE  fille. 
ISABELLE  nièce. 

MARI  NETTE  fervante. 
PIERROT. 

>valets  de  Trafiquée. 
MEZZETINJ  4  • 

OCTAVE,  Amant  de  Colombine. 

PASQUARIEL,  valet  a’Odbive. 

A  R  L  E  Q  LT  I  N,  Bail lif  du  Maine. 

U  N  CONSEILLER,  Mezzetin. 

UN  CAPITAINE,  Arlequin. 

DEUX  BOHEMIENNES. 

Ifabelle  &  Colombine. 

D’autres  Adleurs  qui  ne  parlent  point. 
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ACTE  I. 


SCENE  I. 

ARLEQUIN  (  en  B  ail l if ,  forfait  en  fureur , 
çÿ  parlant  à  la  cantonade.  ) 


V"  Ous  en  avez  menti,  Me/Tieurs  les  Commis  de 
la  Barrière  ,  je  ne  dois  rien,  vous  êtes  des  fri¬ 
pons  ;  on  efl  plus  alluré  au  milieu  des  bois  que  dans 
ce  maudit  paï^ici ,  on  ne  fçauroit  faire  un  pas  qu’on 
ne  trouve  un  filou  ,  il  n’y  a  pas  une  demi-heure 
que  je  fuis  arrivé  dans  Paris ,  &  me  voilà  déjà  pref- 

que  tout  deshabillé . Au  voleur  ,  au  voleur  > 

quelle  maudite  nation  !  à  peine  fuis- je  entré  dans 
la  Ville  ,  qu’on  fait  derrière 'mon  cheval  l’opéra¬ 
tion  à  ma  Valize,  on  en  tire  les  hardes,  &  onia 
fait  accoucher  avant  terme  ;  en  defeendant  àl’Hô- 
telierie,  on  m’efeamotte  ma  cafaque  :  je  fais  deux 
pas  dans  la  rue  ,  un  Fiacre  me  couvre  de  boue' de¬ 
puis  les  pieds  jufqu’à  la  tête:  un  porteur  de  chaife 
me  donne  d’un  de  fes  bâtons  dans  le  dos  :  il  vient 
un  hcipme  me  faluer  >  je  lui  ôte  mon  chapeau, 

un 
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un  coquin  par  derrière  m’arrache  ma  perruque  , 
&  pour  comble  de  friponnerie,  on  me  veut  faire 
payer  l’entrée  à  la  porte  ,  comme  bête  à  corne* 
parce  que  je  viens  pour  me  marier  ....  Attendez 
donc  que  je  fois  .  .  .  apperqevant  Mczzetin  ,  Mon-i 
fîeur  n’êtes-vous  pas  un  coupeur  de  bourfes.  (  il  (e 
fait  icy  une  Scène  Italienne  entre  Mez-zeim  &  Arle-i 
qu'm  ,  &  ce  font  de  ces  chofes  qui  conf fiant  plus  dans  le 
jeu -y  que  dans  les  paroles  y  ne fçaur  oient  avoir  nul  agré-i 
ment  fur  le  papier  :  c  eft  pourquoy  je  Japajfe .  ) 

SCENE  IL 

Le  'Théâtre  reprefente ,  la  Chambre  de  Colombinet 
dans  laquelle  il  y  a  un  G  lave  fin. 

ISABELLE  ( préludant  fur  le  Gd  lave  fin ,  ) 
COLOMBINE  ( fe  mettant  des  mouches 
devant  un  miroir.')  UN  LAQUAIS. 

COLOMBINE. 

HOla  quelqu’un  ,  n’ai-je  là  perfonne  ?  Cafcar et  >, 
jaffemin  ,  Bagatelle  ,  Bagatelle  .  ♦  .  d’où  vient 
petit  garçon  qu’il  faut  vous  appellertant  de  fois  ? 
BAGATELLE. 

Mademoiselle  ,  c’eft  que  j’achevois  ma  main  au 
lanfquenet. 

COLOMBINE. 

N’eft-il  venu  perfonne  me  demander  ? 

BAGATELLE. 

Il  eft  venu  cinq  ou  fîx  perfonnes ,  mais  j’ai  oublie' 
leur  nom  &  ce  qu’ils  m’ont  dit. 

COLOMBINE. 

Le  petit  e'tourdi. 
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PIERROT. 

Monteur  le  Confeiller  a  die  qu'il  alloit  revenir j 
il  eft  venu  aufii  cette  grande  femme  quialevifage 
fi  creux,  qui  vous  viendra  voir  tantôt ,  quand  elle 
aura  e'te' chez  fon  Libraire. 

COLOMBINE, 

C’eft  notre  bel  efprit ,  je  la  tiens  quitte  defavi- 
fice  dès-à-prefenc  j  venez-çà ,  allez  chez  ma  coutu¬ 
rière ,  &  dices-lui  que  je  veux  avoir  mon  habit  au¬ 
jourd'hui. 

BAGATELLE. 

Ne  lui  dirai-je  pas  auifi  de  nous  faire  des  culot- 
|  tes,  la  mienne  eft  toute  déchirée  entre  les  jambes  , 
&  ma  chemife  pafle  révérence  parler  par  . .  . 

COLOMBINE. 

Taifez-vous  petit  fot,  &  faites  ce  que  je  vous  dis. 

(  Pierrot  &  Bagatelle ferlent.  ) 

ISABELLE. 

Hé  bien ,  Cou  fine  as-tu  bien-tôt  mis  la  dernic- 
i  re  main  à  ton  vifage  ? 

COLOMBINE. 

Dis -moi  je  te  prie  comment  me  trouves-tu  aujour¬ 
d’hui  ? 

ISABELLE. 

A  charmer. 

COLOMBINE. 

J’ai  beau  arranger  mes  traits  ,  il  me  femblc  qu’il 
;  yen  a  toujours  quelqu’un  qui  fie  révolte  contre  mon 
économie. 

ISABELLE. 

Je  t’aifure  que  tu  es  d’un  air  à  faire  payer  contri- 
j  butionàtous  les  cœurs  de  la  Ville. 

COLOMBINE. 

Je  frais  bien  fans  vanité  que  i’ai  quelque  agré¬ 
ment  ,  mais  avec  un  peu  de  beauté  ,  &  trois  ou  qua¬ 
tre  mouches  fur  le  nez  ,  une  fille  ne  va  pas  loin  dans 
le  fiécle  où  nousfommesj  ilfaut  de  cela  pour  plaire 

( elle 
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{ elle  fe  touche  au  front)  &  pour  attraper  un  epoux, 
qui  eft  le  point  difficile  :  nous  commençons  tout 
doucement  à  monter  en  graine  ,  &  nous  femmes  af- 
fez  fortes  pour  foûrenir  fort  bien  une  thèfe  en  ma¬ 
riage. 

ISABELLE. 

J’en  tombe  d’accord  ,  crois-tu  ,  Coufine  ,  que  j’aye 
le  cœur  plus  dur  que  toi  ?  je  fens  quelquefois  qu’une 
fille  n’elt  pas  née  pour  vivre  feule  ;  je  t’avouerai  mê¬ 
me  que  j’employe  tout  mou  efprit ,  pour  attirer  quel¬ 
que  amant  dans  le  filet  conjugal  ;  mais  les  hommes 
font  des  pefites  de  poiflons  mfez  ,  qui  viennentfiadi- 
ner  autour  de  l’appas ,  &  qui  mordent  rarement  à 
l’hameçon  ,  le  mariage  fe  décrie  de  jour  en  jour, 
je  crois  pour  moy  que  nous  allons  voir  la  fin  du 
monde* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  tu  es  folle!  quoi  que  le  mariage  ne  foit  plus 
guéres  à  la  mode,  les  hommes  ont  beau  faire,  ils 
ne  fçauroienc  fe  p  a  fier  de  nous,  leur  répugnance 
pour  le  mariage  ,  vient  de  la  fimplicité  des  filles  qui. 
ne  fçavent  pas  joiier  leur  rôle  :  l’homme  eft  un  ani¬ 
mal  qui  veut  être  trompé* 

ISABELLE. 

Je  ne  m’applique  nuit  &  jour  à  aütre  chofe  :  je 
relève  avec  l’art  ,  les  agrémens  que  la  nature  m’a 
donnez,  je  joints  à  quelques  brillants  d’ci  prit ,  les 
talens  de  la  Poëfie*&  de  la  Mufique  j  pour  mes  ma¬ 
nières  elles  font  douces  &  infirmantes  ,  de  avec  tout 
cria  ,  point  d’époufeurs. 

COLOMBE  NE. 

Mais  que  prétendent  donc  tous  ces  petits  Mef- 
fieurs-là. 

ISABELLE. 

C’efl  ce  que  je  ne  conçois  pas  :  on  fçait  bien  qu’il 
y  a  certaines  avances  qui  accrochent  quelquefois  ; 
mais  vous  en  aurez  mentv  Meilleurs  les  foûpirans, 

de 
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&  fi  j’accorde  quelque  faveur  ,  ce  ne  fera  ma  foi 
que  pardevant  Notaire,  &  ein  vertu  d’un  bon  par¬ 
chemin  bien  fie, ne'. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cependant,  ce  n’eft  pas  une  chofe  fi  difficile  que 
tu  penfes  d’engager  un  homme,  fçavoir  rifquer  un 
billet  dans  fon  tems  ,  marcher  fur  le  pied  à  l’un, 
tendre  la  main  à  l’autre,  fe  brouiller  avec  celui-ci; 
fe  racommoder  avec  celui  là,  crois  moi  avec  ce  pe- 
ti'.  manége-là,  il  faut  bon  gre' maigre' que  quelque 
bête  donne  dans  les  toiles. 

ISABELLE. 

Il  me  femble  que  tu  copies  allez  bien  une  coquet¬ 
te  d’après  nature;  prends-y  garde  au  moins  ,  on  ne 
fait  plus  gue're  de  fortune  à  ce  me'tier-ià. 

+  COLOMBINE. 

Boji  ,  il  n’y  a  plus  que  les  fortes  qui  fe  perfua- 
dent  d’attraper  les  hommes  par  des  airs  compolez  ; 
Coufine,  le  monde  m’en  a  plus  appris  qu’à  toi  ,  &  je 
te  fuis  caution  qu’une  fille  n’eft  picquante  qu’autant 
qu’elle  a  pris  fel  dans  la  coque'terie. 

ISABELLE. 

Vraiment  ce  ne  font  pas  là  les  maximes  de  ma  me- 
re  ,  qui  me  prône  tous  les  jours  que  la  Coque'terie 
efc  l’Antipode  du  mariage;  &  j’ai  oiii  dire  cent  fois 
à  mon  oncle  qu’une  fille  coquette  reffembie  à  ces 
vins  pétillants  dont  tout  le  monde  veut  tâter  ,  & 
dent  perfonne  ne  veut  acheter  pour  fon  ordinaire. 
COLOMBINE, 

Voilà-t-il  pas  mes  contes  de  grand-mere  qui  con¬ 
damnent  dans  leurs  enfans  les  plaifirs  que  l’âge  leur 
refufe  ;  je  veux  moi  te  donner  des  confeils  pour  le 
mariage,  plus  courts  &  plus  faciles,  &  afin  que  tu 
les  retienne  mieux  je  vais  te  les  dire  en  vers. 

ISABELLE. 

EnVers,  ma  petite  ,  hac’eft  ma  folie  ! 
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COLOMBINE. 

N’en  perds  pas  une  fyllabe.  (  Elle  lit.  ) 

LE  PORTRAIT 

d’une  Coquette. 

Ou  la  vraye  Morale  d'une  Fille  a  marier . 

Une  fille  qui  veut  fe  faire 
Un  époux  parmi  fes  amans , 

Doit  changer  à  tous  les  momens 
Et  de  vifage  &  de  manière. 

Tantôt  d’un  air  modefte  elle  entre  dans  un  cœur 
Sous  un  faux  femblant  de  fagefie  ; 

Et  tantôt  rallumant  un  feu  de  belle  humeur. 

Elle  y  porte  à  la  fois  la  joye  &  la  tendrefl'e  ; 

Elle  fçait  finement  par  un  mélange  heureux 
Délayer  la  douceur  avecque  la  rudeife  , 

Du  frein  ou  de  l’épron  ufant  avec  adrelfe , 
Suivant  que  l’animal  eft  vif  ou  parefieux* 
ISABELLE. 

Je  ne  fçai  pas  comment  fera  lerefte,  mais  le  dé 
but  eft  fort  vif. 

COLOMBINE. 

Rien  ne  fe  démentira  ,  (  elle  continue  de  lire  ) 

Pour  conferver  les  cœurs  qu’elle  a  fçu  préparer , 

Elle  tient  toujours  la  balance 
Entre  la  crainte  &  l’efperance, 

Lailfant  un  pauvre  amant  doucement  s’enferrer. 
Si  quelqu’un  rebuté  de  fon  trop  long  matyre , 
Cherche  à  s’échapper  du  filet 
Par  de  faufies  bornez ,  alors  dn  le  retire  ; 

On  écrit ,  &  Dieu  fçait  le  Hile  du  billet  : 

Un  Roy  ne  payroit  pas  tout  ce  qu’on  lui  promet 
On  fe  defefpere ,  oufoûpire; 

Trac,  l’oifeau  rentre  au  trébuchet. 
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ISABELLE. 

Au  tre'buchet,  un  mari  -ne  fe  prend  pas  comme 
un  oifeau  ,  il  faut  bien  d’autres  pie'ges. 

COLOMBINÉ. 
jk  te  dis  qu’en  amour  ils  font  fi  niais,  qu’une 
fille  qui  fçait  un  peu  (on  me'cier  en  va  duper  tren¬ 
te  à  la  fois  . .  .  (  Elle  pourfuit fa  leflure .  ) 

Lui  parle-t-ou  ? 

ISABELLE. 

Encore  ? 

COLOMBINE. 

Voici  le  dernier;  oh  dame  il  entre  bien  des  in¬ 
grédient  dans  la  confpofîtion  d’une  Coquette. 

Lui  parle-t-cn  d’amour  ,  vante-t-on  fes  appas  ? 

Elle  impofe  fïlence  en  faifant  la  novice  ; 

Elle  fait  expliquer  ceux  qui  n’en  parlent  pas, 

Et  fçait  fe  de'monter  à  viife. 

D’un  rire  obe'ïfTant  fon  vifage  efl  pare', 

Le  robinet  des  pleurs  s’ouvre  &  ferme  à  fongre'j 
Et  difpenfant  ai n fî  la  rigueur,  Ja  tendreffe , 

Crois  moi  ,  Cou  fine  en  cet  e'tat , 

C’elt  jouer  de  malheur  après  tant  de  fouplelfe , 

Si  quelque  dupe  enfin  ne  tâte  du  contrat. 
ISABELLE. 

FSçavante  comme  tu  es  ,  tu  devrois  te  mettre  à 
montrer  le  Coque'tifme  en  Ville?  tu  ferois  bien-tôt 
riche. 

COLOMBINE. 

Je  n’y  gagnerois  pas.de  l’eau,  toutes  les  filles  fa- 
vent  cela:  dans  le  fond  on  n’a  que  de  bonnes  inten¬ 
tions  ;  &  quel  reproche  peut  faire  un  homme  quand 
une  fille  ne  le  trompe  qu’en  vue'  de  mariage  ? 

UN  LAQUAIS. 

Ha  ,  Mademoifelle  ,  voila  Monfieur  le  Comte 
O&ave. 

COLOMBINE. 

Qu’il  entre. 
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ISABELLE. 

Je  te  lai  fie  avec  lui  ;  car  apparemment  c'efl  un  ; 
époufeûr  ,  &  ma  mere  m’attend. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Bon  ta  mere  t’attend  ;  va  ,  va  >  elle  efl  la  maitfef- 
fe  ,  elle  attendra  tant  qu’elle  voudra  ;  demeure  ici , 
tu  en  apprendras  plus  avec  moi  en  un  quart-d’heu- 
le  ,  que  tu  ne  feras  en  toute  ta  vie  avec  ta  mere:  j 
C’efl  une  façon  de  mari. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Tu  l’aimeras  donc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  tu  es  forte,  ne  t’ai- je’ pas  dit  cent  fois  que 
j’aime  tout  le  monde  fans  aimer  perfonne  ?  Mon 
pere  m’a  de'fendu  de  le  voir,  parce  qu'il  me  defli- 
ne  à  un  Baillif  du  Maine  qui  doit  arriver  dans  peu  j 
ne  fuis-je  pas  bien  malheureufe  :  car  imagine  toi  ce 
que  c’efl  qu’un  Baillif  ,  &.  un  Baillif  du  Maine  : 
Mais  voici  Odtave. 

SCENE  III. 

O  CT  AVE ,  M  E  Z  Z  E  T I N  fon  valet ,  C  O- 
LOMBINE,  ISABELLE. 

OCTAVE. 

M  Aigre' la  rigueur  de  votre  pere,  je  viens  vous 
affiner  ,  Mademoifelle  ,  que  je  perdrai  plutôt 
la  vie  ,  que  l’efperance  d’être  un  jour  votre  e'poux. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oui,  Mademoifelle  ,  nous  avons  refolu  ceia  >  & 
s’il  ne  vous  e'poufe  ,  je  vous  êpouferai  moi. 

ISABELLE  (k« Colombine.  ) 

Confine  ,  voilà  un  gibier  à  tre'buchet. 

G  O  LO  M  B  I  N  E. 

Monfieur  le  Comte  ,  vous  fçave.z  quels  font  mes 
fentfmens  pour  vous ,  cela  vous  doit  fu dire  5  ne  par-  | 

Ions  ' 
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Ions  point  d’amour  fi  ce  n’efi'  en  chanfons ,  vous 
chantez  bien  3  voilà  ma  coufine  qui  accompagne  par¬ 
faitement  du  ciaveiin  ,  je  veux  vous  entendre  en- 
fenible. 

OCTAVE. 

Mais,  Mademoifelle ,  chanter  en  l’e'tat  où  je  fuis, 
pénétré'  de  douleur  ,  defefpere  .  ♦  ♦ .  • 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ii  s’eflce  matin  arrache' ...  un  corps ,  &  iï  je  ne 
l’avois  empêche'  il  alloit  avaller  une  bouteille  ....  de 
vin  d’Efpagne  de  cette  hauteur-là  [Il montre  la  hauteur 
de fin  coude.  ) 

COLOMBINE. 

Bon  bon  ,  fi  vous  n’avez  pas  la  force  de  chanter  , 
vous  foupirerez,  c’eft  la  Langue  la  plus  familière 
aux  amants  :  allons  qu’on  approche  le  claveim,  Mez- 
zetin  ,  prenez  bien  garde  que  mon  pere  ne  vienne. 
ISABELLE 

Tu  me  mets-là  ,  couline  à  une  rude  e'preuve. 

{  On  chante ,  &  après  qu'on  a  chanté  arrivent.  ) 

SCENE  IV. 

TRAFFIQUET,  PIERROT. 

TRAFFIQUET. 

H  Ola quelqu’un ,  Pierrot,  Pierrot? 

PIERROT, 

Me  voila  ,  me  voila  ,  Moniteur  ;  &  vous  criez 
plus  fort  qu’un  Fiacre  mal  graille. 

T  R  A  F  F  I  Q_U  E  T. 

Mais  avec  qui  diable  es  tu  donc?  il  faut  toujours 
t’appelier  vingt  foi  s. 

PIERROT. 

Je  fuis  avec  l’Amour. 
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T  R  A  F  F  1  QU  E  T. 

Ho  ho  >  voila  du  fruit  nouveau  ,  tu  es  donc  amou¬ 
reux  ? 

PIERROT. 

Je  ne  dors  ni  ne  veille  ,  jefens  toujours- là  un  tin-  | 
tamarre  ,  comme  s’il  y  avoir  un  re'giment  de  Lutins.  1 
T  RA  FFIQ^ÜÊ  T . 

Il  faut  prendre  patience,-  mais  que  vois-je,  c’eft 
Oèlave  !  He7  que  faites-vous  ici  ,  sbl  vous  plaît?  Ne  i 
vous  avois- je  pas  prie'  de  n’y  plus  venir  (Oélave& 
Mezzetin font  une  révérence.  ) 

PIERROT. 

Puifque  Monlieur  vous  l’a  dit ,  pourquoi  y  reve-  | 
fiez-vous  ? 

TRAHI  QJJ  E  T. 

Eft-ce  que  vous  pre'tendez  ,  mon  petit  Monfieur  ,  1 
dpoufer  ma  Elle  maigre7  moi  ?  (  O  fi  ave  &  Mezzetin  £ 
répondent  par  des  révérences .  ) 

P  I  E  R  R  O  T. 

Monfieur,  n’allez  pas  fouffrir  cela  on  vous  pren-  I 
droit  pour  un  infenfe7.  .  | 

T  R  A  E  F  I  Q^U  E  T. 

Mais  Monfieur  ,  encore  une  fois ,  jen’ai  que  fai- J 
re  de  toutes  vos  reve'rences,  re'pondez  à  ce  que  je  vous  É 
demande. 

(  Oélave  &  Mezzetin  continuent  leurs  révérences  é»  | 
fortent.  ) 

T  R  A  F  F  I  QjJ  E  T. 

Vous  ferez  bien  ,  Meilleurs  de  la  re've'rencc  ,  de  ne] 
regarder  ma  porte  qu’avec  une  Lunette ,  je  vous  y  fa- 
lûrois  d’une  manière  .  * .  . .  Quelle  plaifante  conver¬ 
sation  î  toujours  des  re'verences. 

PIERROT.  1 

Va,  va,  tu  n’as  qu’à  y  revenir  ,  je  te  ferai  danfcr 
Un  branle  de  fortie  fans  violons. 

T  R  A  F  F  I  Q/Ü  E  T  [à  fa  fie.  ) 

Et  vous,  Madame  l'impertinente,  ne  vous  ai-je 
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pas  défendu  de  le  voir  ?  fçavez-vous  que  quand  je 
commande  je  veux  être  obéï  ? 

(  Cohmbine  &  Ifabelle  font  une  révérence. } 
PIERROT. 

Elles  ont  appris  à  danfer  du  même  maître. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Ne  t’ai-je  pas  ait ,  que  je  ne  voulois  pas  que  tu 
fongeafie  davantage  à  cet  homme-là  pour  être  ton 
époux  ? 

(  Cülombine  &  Ifabelle  font  encore  uns  révérence.  ) 
PIERROT. 

Fy  ;  cela  n’efi;  pas  votre  fait. 

TR  A  F  F  I  Q_U  E  T. 

Ecoutez  ,  ne  m’echauffez  pas  les  oreilles  ,  il  y  a  des 
maifons  à  Paris  où  l'on  réduit  les  filles  defobeiffan- 
tes  ,  merci  de  ma  vie . 

(  C&lombine  &  Ifabelle  fortent  en  faifant  une  grande 
révérence.  ) 

PIERROT. 

Ma  foi,  Monficur*,  il  faut  dire  la  vérité,  voila 
des  filles  bien  civiles. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Mais  que  veulent  donc  dire  toutes  ces  cérémonies- 
là  ?  Voila  une  nouvelle  manière  de  répondre  ;  allons, 
allons  ,  il  faut  faire  ceffer  tout  ce  manége-là  ;  j’at¬ 
tends  aujourd’hui  un  gendre  qui  me  vient  du  bas 
Maine  j  je  veux  envoyer  fçavoir  s’il  effc  venu.  Pier¬ 
rot  (  Pierrot  fait  une  révérence  en  fille.  ) 

TRAFFIQUET. 

Ha,  Moniteur  le  maraut ,  je  crois  que  Vous  vou¬ 
lez  rire  aufli  j  fïjeprens  un  bâton.  [Pierrot  fait  une 
autre  révérence .  ) 

T  R  A  F  F  I  Q_U  E  T. 

Quoi  tu  t’en  mêle  aufli  ? 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur  ,  elt-ce  que  vous  voulez  m’em¬ 
pêcher  d’être  civil  ?  Qu’eft-ce  que  vous  me  voulez? 
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T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Je  yeux  que  lu  palTes  chez  Moniteur  FefTemattieü 
pour  le  prier  de  palier  ici  ;  &quetu  ailles  de-là  dans 
la  rue  de  la  Huchctte  ,  fçavoir  fî  le  Meilager  du 
Mans  elt  arrivé. 

PIERROT. 

Bon,  bon,  bon,  Moniteur,  vous  attendez  donc 
quelque  panier  de  volaille  ? 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

J’attensle  Baillif  de  Laval,  qui  vient  pour  être 
mon  gendre. 

PIERROT. 

Quoi  tout  de  bon  ,  un  homme  du  Maine  pour  être 
le  mari  de  votre  hile  ? 

T  R  A  F  F  I  Q_U  E  T. 

AlFurément. 

PIERROT. 

Fy  ,  Moniteur,  n’en  faites  rien,  il  ne  vient  que 
des  chapons  de  ce  païs -la. 

SCENE  V. 

COLOMBINE  ( fur  tin  petit  Bureau  pliant 
■  une  Lettre.  )  PIERROT  (  derrière  elle  fai- 
faut  lazzi  d  être  amoureux.  )  Avant  cette  Scè¬ 
ne  il  s'en  pajfe  plufieurS  autres  d  l'Italienne , 
qui  ne  fe  peuvent  imprimer  pour  les  raifons  qu'on 
en  a  dites  ailleurs. 

COLOMBINE. 

U  "Ne  bougie . Eft-ce  que  tu  n’entens  pas 

que  je  demande  une  bougie  pour  cacheter  cette 

lettre  ? 

PIERROT. 

Pardonnez-moi ....  Mais  c’efl  que  ....  en  véri¬ 
té  ... .  Mademoiiclle  je  m’en  vais. 
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COLOMBINE. 

Pour  moi  je  ne  fai  plus  quelle  maladie  a  attaqué 
le  cerveau  de  cet  animal-là  ;  il  ne  voit  plus ,  il  n’en¬ 
tend  plus  i  il  a  aflurément  quelque  choie  de  brouille- 
dans  Ton  timbre.  {Pierrot  apporte  te  manchon  de  fa 
MartreJJe.)  Tu  veux  donc  que  je  cachette  une  lettre 
avec  un  manchon  ?  je  re  demande  une  bougie  ,  m’en* 
tens-tu  ?  Je  crois  qu’il  me  fera  perdre  Pefprit .  . .  . 

(  Pierrot  fait  des  mines  ) 

Ho,  ho,  voilà  une  nouvelle  folie  que  je  ne  lui 
connoiflcis  pas  encore  ;  depuis  quand  as-tu  donc 
perdu  la  parole  ?  Parles ,  réponds  ?  dis  donc  à  qui 
tu  en  as  ? 

PIERROT, 

JejPoferois  ,  je  fens-Ià  comme  un  tourbillon  .  .  .  . 
un  étouffement  en  la  nature  .  .  .  heurtant  cofitre 
l’Amour  j  tenez  voilà  une  lettre  qui  vous  dira  tout 
cela. 

COLOMBINE. 

Mais  que  lignifie  donc  cette  cérémonie  ici  ,  je 
trouve  cela  allez  plaifant  -,  voyons -donc  que  dit 
cette  lettre.  ( Elle  lit.) 

Comme  il  n'y  a  point  d'animal  dans  le  monde  qui 
n  aime  quelqu' autre  animal  ,  c'efi  ce  qui  fait  que  je 
vous  aime;  autre  ebofe  ne  peut  vous  dire  ,  votre  très- 
humble  ferviteur  &  fidèle  amant  Pierrot .  .  .  .  Mon 
très-humble  ferviteur  &  fidèle  amant  Pierrot  5  ha, 
ha  ,  voilà  donc  où  le  bât  vous  blefie  ,  Moniteur 
l’Amoureux  j  en  vente  je  fuis  ravie  d’avoir  fait  une 
pareille  conquête. 

PIERROT, 

Hê ,  Mademoifelle  ,  je  fai  bien  que  mon  mérite 
iTêft  pas  capable  de  mériter  .  .  .  Mats  d’un  autre  cô¬ 
té  ...  .  Voilà  que  l’occafion  ....  Votre  beauté  .... 
je  ne  fuis  pas  bien  riche,  mais  ma  foy  je  fuis  un 
bon  garçon. 
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COL  O  M  B  I  N  E, 

J'entends  cela  le  mieux  du  monde  ;  mais  je  vous 
prie,  MonHeur  Pierrot,  cfétouffer  un  peu  vos  ho¬ 
quets  de  tendrelTe  ,  &  d’aller  porter  cette  lettre- là  à 
Mon  Heur  de  la  Maiotiére. 

PIERROT  (  s'en  allant.  ) 

Ha  petit  coeodrille  ....  ouf. 

COLOMBINE* 

La  conquête  de  Pierrot  n’eft  pas  bien  i Huître  ,  je 
fens  neanmoins  une  fécrertejoye  de  voir  que  rien  ne 
m’échappe  :  quelque  feve'nte'  qu’affe&ent  les  fem¬ 
mes  ,  elles  ne  font  jamais  fâchées  de  s’entendre  dire 
qu’on  les  aime* 

SCENE  VI. 


COLOMBINE  ,  ME  Z  Z  E  T  I  N 

(  en  Conseiller ,  en  habit  de  Ville  avec  une  épée.  ) 

UN  LAQUAIS. 


LE  LAQUAIS, 

MAclemoifelle  ,  voilà  Moniteur  le  Confeiller 

Nigaudin. 

COLOMBINE  (  appercevant  Nigaudin.  ) 
En  ve'rite'  >  Moniteur  Nigaudin ,  j’ai  lieu  de  louer 
votre  diligence  >  nous  ne  devons  partir  pour  la  Co- 
médie que  dans  deux  heures ,  3c  je  fuis  ravie  de  pou¬ 
voir  pendant  ce  tems-là  proiirer  de  votre  converfa- 
tion. 


NIGAUDIN  [entourant.) 
Mademoifelle  ,  quand  il  s’agira  de  venir  vous  of¬ 
frir  les  hommages,  on  n’obtiendra  point  de  defaut 
contre  moi;  en  cas  de  rendez-vous  auprès  des  Da¬ 
rnes,  je  ne  me  laifle  jamais  contumacer  ,  3c  je  me 
rends  bien  vite  à  l’ajournement  perfonel. 

COLOMBINE* 

Ha  )  Monlîeur  ,  que  vous  dires  les  chofes  galam¬ 
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nient  ;  vous  avez  un  tour  ai  Te7  &  nature]  dans  vos  ex- 
prefïions  que  les  autres  n’ont  point ,  &  il  femble  tou¬ 
jours  que  vous  demandiez  le  cœur,  quclqu’indidè- 
rente  chofe  que  vous  puidiez  dire. 

N  I  G  A  U  1)  I  N. 

Moi  >  Mademoi Telle  ,  je  ne  vous  demande  rien  ; 
vous  me  prenez  donc  pour  un  eferoc.  Il  eU  vrai  que 
nous  autres  gens  de  robbe  la  plupart,  nous  avons  la 
belle  élocution  à  commandement  ;  tout  franc.  Ma* 
demoifelle  ,  les  gens  d’e'pèe  n’ont  point  le  boute  de¬ 
hors  comme  nous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Fy  ,  ne  me  parlez-point  des  gens  d’e'pe'e  ;  ilsn’au- 
roient  jamais  rien  à  dire,  s’ils  ne  vous  e'rourdilfoient 
de  le,urs  bonnes  fortunes  ,  &  s’ils  11e  vous  fa’foient  le 
calcul  du  nombre  des  bouteilles  qu’ils  ont  vuiae'es  ; 
pour  moi  je  11e  conçois  pas  bien  la  manie  de  la  plu¬ 
part  des  femmes  d’aujourd’hui ,  on  ne  fçauroit  leur 
plaire  h  l’on  ne  revient  de  Flandre  ou  d’Allemagne, 
&  h  on  ne  rapporte  à  leurs  pieds  un  cœur  tout  perfide' 
de  poudre  à  canon. 

N1G  AUDÎN. 

Ma  foi  il  y  a  bien  de  l’entêtement  ;  car  entre  nous 
il  n’y  a  point  de  gens  qui  tiennent  une  procedure  iî 
irre'gulie're  auprès  des  Dames  que  les  gens  de  guerre  j 
ils  fontbrüfques  & -entreprenants  fur  le  fait  des  fa¬ 
veurs  ,  oc  n’obfervent  jamais  les  delais  portez  par 
les  Ordonnances  de  l’Amour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'011  n’efl  point  en  feurete'  contre  leurs 
entreprifes -,  &  quand  ils  font  chez  les  Dames  ils  s’i¬ 
maginent  d’être  dans  un  quartier  d’hyver  à  vivre  à 
diferérion. 

N  I  G  A  U  D  I  N.  m 

A  propos  dequartiers  d’hyver  ,  Mademoifelle  ,  il 
me  femble  qu’ils  (ont  venus  cette  année  quinze  jours 
plutôt  pour  moi. 
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COLOMBINE. 

Pourquoi  Jonc  ,  Moniteur  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

J’avois  hypotèque  fpccialc  fur  votre  cœur  fans  cc 
vil'age  d’Epétier ,  qui  eiE  arrive',  &  qui  fe  prétend 
privile'gie'luria  choie  t  mais  ventre-bleu  nous  ver¬ 
rons. 

COLOMBINE. 

He  que  craint-on  ,  Monfieur  ,  quand  on  efc  fait 
comme  vous-? 

NIGAUD-IN, 

Il  e(l  vrai  qu’un  Juge  craint  fort  peu  de  chofe  ; 
mais  la  plupart  de  ces  gens  de  guerre  font  des  brutaux 
qui  aient  d’abord  des  voies  de  fait  ;  nous  autres  nous 
faifom  notre  affaire  en  douceur ,  &  nous  n’aipaons 
pas  le  fracas  de  la  brette, 

COLOMBINE. 

Vous  avez  allez  d’autres  endroits  pour  vous  faire 
di  feingue  r. 

NI  G-AUDI  N. 

Ce  ïi’eft  pas  ventre-bieu  qu’on  n’ait  du  cœur,  jé 
youdrois  que  vous  me  vidiez  aux  buvettes,  j:  fais 
tout  trembler  ,  &lï  tous  mes  confrères  les  Praticiens 
me  rdlembloient ,  il  ne  fe  recevroic  pas  le  quart  des 
nazardes  qui  fe  donnent  tous  les  jours. 

COLOMBINE. 

Je  gageroisà  votre  air  que  vous  opinez  l’e'pée  à  la 
main  ,  &  je  vous  prendrais  quelquefois  pour  un 
Colonel  de  robbe*  ■ 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Vous  trouvez  donc  mon 'habit  joli,  c’efi:  un  petit- 
des-Kabille' de  chafle  que  je  me  fuis  fait  faire  pour  la 
Cour  ,  n ’cft  il  pas  vrai  que  l’epee  me  lied  bien 
|COL  O  M  BINE. 

A  charmer. 

El  I  G  A  U  D  I  N. 

Je  fens  quelquefois  des  convuilions  de  bravoure, 

que 


La  Coquette .  lOq 

que  je  ne  faurois  retenir  ,  (  il  touffe  -,  )  J’étois  ne'  pour 
la  guerre ,  mais  mon  pere  voyant  que  j’avois  trop 
d’efprit  pour  ce  métier  là  ,  me  mit  dans  notre  Prefit- 
dial  de  Beauvais  >  &  m’acheta  une  charge  d’Af- 
feffeur. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Monfieur  l’AfielTeur ,  fi  vous  débrouillez 
aufli-bien  un  procès  que  vous  fçavez  vous  faire  jour 
dans  un  cœur  ,  que  vous  êtes  un  Juge  éclairé  1 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Tout  franc,  Mademoifelle ,  je  ne  me  plains  point 
de  mes  lumières ,  &  je  vous  avoue  que  j’ai  une  péné¬ 
tration  d’efprit  qui  me  furprend  quelquefois  :  je 
jugeai  dernièrement  un  gros  procès  à  l’Audiance  , 
dont  je  n’avois  pas  entendu  un  mot* 

COLOMBINE. 

Pas  un  mot  >  &  comment  avez-vous  pu  rendre 
juftice  î 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Bon  dans  tous  les  procès  il  n’y  a  qu’une  routine-, 
line  des  parties  m’avoit  envoyé  un  caroffe  de  cent 
piftoles ,  &  l’autre  deux  chevaux  gris  de  600.  écus , 
vous  jugez-bien  qui  avoir  le  bon  droit  ? 

COLOMBINE. 

Ho  ,  je  fçais  que  deux  chevaux  gris  mènent  un 
procès  bien  rondement. 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Ma  foi  vous  avez  raifon,.  les  chevaux  entraînèrent 
lecarofTe. 
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SCENE  VIL 

ARLEQUIN  (  en  Capitaine ,  )  C  O  L  O  M- 
BINE  ,  NIGAUDIN. 

LE  CAPITAINE  (en  dedans.  ) 

PArbleu  ,  mon  ami  j  je  crois  que  tu  ne  me  con- 
nois  pas. 

COLOMBINE. 

Lia,  Moniteur  ,  vous  êtes  perdu  il  cet  homme-là 
vous  trouve  ici.  • 

NIGAUDIN. 

*  Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 

Ceflun  Officier-qui  eft  jaloux  à  la  fureur;  il  a 
de'ja  tue' cinq  ou  fix  hommes  pour  n’avoir  fait  que  me 

regarder. 

NIGAUDIN. 

Cinq  ou  fix  hommes  !  voila  qui  efl  bien  brutal. 

{  H fe  desbabille  ,  met  fon  rabat  &  appelle  fon  Laquais?) 
COLOMBINE. 

He' que  faites  vous ,  Moniteur ,  à  quoi  yous  amu- 
fez -vous -là  ? 

NIGAUDIN. 

Je  fçais  bien  ce  que  je  fais  ,  il  faudra  qu’il  foiü 
bien  lâche  s’il  me  bat  fans  e'pee  ;  pour  plus  grande 
furete',  vite  qu’on  me  donne  ma  robe. 

COLOMBINE. 

Votre  robe,  &  où  elb-elle? 

NIGAUDIN. 

Je  ne  vais  jamais  fans  cela ,  on  ne  fçait  pas  ce  qui 
peut  arriver. 

COLOMBINE. 

Ha,  Monficur  ,  ne  vous  y  fîez-pas ,  vous  auriez 
toutes  les  robes  du  Palais  frçr  le  corps ,  qujb  ♦  ♦  ♦  ♦ 

LE 
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LE  CAPITAINES  dedans.  ) 

Par  la  mort,  par  la  tête  ,  (i  tu  ne  me  lailles  entrer  , 
je  mettrai  le  feu  à  la  maifon. 

COLOMBINE. 

Que  je  fuis  malheureufe  1  le  voila  qui  entre  ,  tenez 
cachez-vous  vite  fous  cette  table-là, &  ne  remuez-pas. 

N  I  G  A  U  D  I  N  (  fe  me*,  fous  la  table.  ) 

Ha,  ma  maudite  toux'mc  va  trahir.  v 
LE  CAPITAINE  [entrant.) 
Comment  mordi ,  Mademoifeîle ,  il  eft  plus  dif- 
Ecfe  d’entrer  chez  votts  que  de  prendre  trois  demi- 
lunes  l’cpee  à  la  main  ?  fi  vous  ne  changez  de  Portier , 
ma  foi  il  faudra  rompre  tout  commerce  avec  vous  ; 
malepefte  ,  une  cravate  de  Malines  qui  n’eft  plus  pro¬ 
pre  qu’à  faire  de  la  charpie,  voila  qui  eft  fait,  je 
ne  rends  plus  de  vintes  qu’à  des  portes  bâtardes; 

COLOMBINE. 

Monfeur  je  fuis  bien  fâchée  de  l’accident  de  votre 

cravate  ;  mais . 

LE  CAPITAINE. 

Mais ,  Mademoifeîle,  on  eft  bien-aife  de  conferver 
le  peu  qu’on  a  de  linge  ;  je  fuis  revenu  trente  fois  de 
l’affaut  en  meilleur  équipage.  Il  eft  vrai  qu’une  jolie 
perfonne  comme  vous  eft  un  redoutable  ouvrage  à 
corne.  (  Il  râpe  du  tabac  ,  Nigaudin  touffe  ,  le  Capitai¬ 
ne  ,  après  avoir  regardé  de  tous  cotez.  ,  dit  )  Plaît-il? 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  rien,  Monfieur..,  Que  voila  un  habit 
bien  entendu  ! 

LE  CAPITAINE. 

Je  ne  fuis  pas  mal  fait ,  oui  ;  je  dois  ma  taille  à 
une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  que  je  bots  règle¬ 
ment  par  jour  ;  un  grand  ventre  ned  bien  à  la  tête 
d’un  bataillon  ,  &  il  faut  qu’im  homme  de  guerre 
ait  du  boyau...  (Nigaudin  toujfe.)  Ouais  qu’eft-ce 
donc  que  j’entends  ? 

E  6 


C  O- 


io8  La  Coquette.  ** 

ÊOLOMBÎNE. 

Ce  n’cfl  rién>  vous  dis-je.  Voila  vos  inquiétudes, 
qui  vous  prennent  -,  vous  voudriez  déjà  être  hors 
d’ici  ,  &  vous  ne  longez  pas  qu’il  y  a  un  fiécle  qu’on 
ne  vous  a  vu. 

LE  CAPITAINE. 

J’y  viendrais  plus  Couvent ,  mais  tout  le  genre  hu¬ 
main  y  aborde  ;  voyez  ,  Mademoiselle,  je  fuis  le  Gen-^ 
t  il  homme  JeFrance  du  meilleur  commerce:  mai  s  ven¬ 
trebleu  je  ne  ni’accommode  point  de  vos  neutralitez. 
CO  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  Dieu,  Monfieur ,  je  ménage  tout  le  monde 
pour  des  raifons  particulières}  mais  je  fçais  donner  la 
préfer  en  ce  à  qui  le  mérire  ;  je  me  diftingueen  voyant 
les  gens  de  Cour,  les  Officiers  me  font  plai/Tr  ,  je 
trouve  des  reffôurces  avec  les  Financiers  }  6c  pour  peu 
qu’on  aime  lés  bagatelles  ,  c’eil  le  moins  qu’on  puiffe 
avoir  que  deux  ou  trois  petitsAbbez  dans  une  maifon. 

LE  CAPITAINE. 

Pour  les  Abbez  paffe  ,  on  fçaitbien  que  cette  grai¬ 
ne-là  efE  néceffaire  aux  femmes ^mais  j’enrage  devoir 
à  vos  troufTes  un  tas  de  gens  de  robe ,  qui  font  pour 
la  plupart  des  croquants,  à  qui  i’efpritn’a  étédonné 
que  comme  le  fei  aux  jambons  pour  les «conferver. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  ,  1ère  les  femmes  les  fouffrent  faute  d’Offi- 
ciers  -,  mars  ce  font  des  oifeaux  lemeflres  qui  difpa- 
roiflênt  avec  les  hyrondèlles:  &  puis  les  affaires  vien¬ 
nent  fans  qu’on  y  penfe  ,  on  a  tous  les  jours  malgré : 
foi  des  procès  i  6c  vous  favez  qu’auprès  d’un  Juge 
ienfîble,  l’enjouement  d’une  jolie  femme  eft  tou¬ 
jours  la  meilleure  pièce  d’un  fac  ? 

LE  CAPITAINE. 

Vous  voyez  entr 'autres  un  certain....  Trigau- 

din . Nigaudin  ,  un  petit  friquet  de  chicane p 

par  la  ventre  bleu  li  jamais  je  l’y  rencontre ,  jen’ai- 
rne  ras  le  bruit ,  mais  affu renie nt  je  lui  couperai  les 
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oreilles  1  [Nîgavdin  touffe ,  &  Colomb ine  toùjje  auff 
de  peur  que  le  Capitaine  ne  l'entende.  ) 
COL'OMBINE. 

Hé  fy  ,  Moniteur  ,  ne  m’en  parlez  point ,  je  ne  le 
faurois  fouffrir  jc’efi.  une  e'ponge  à  Çoinfe->[elle  touffe .) 

LE  C  A  P  I  T  AIN  E. 

Qu’avez-vous  donc ,  Mademoifellc  ,  vous  me  pa- 
roiffez  bien  enrumée  ? 

COLOMB  INE. 

Ce  n’eft  rien,  Monfîe.ur,  011  ne  peut  pas  toujours 
fe  porter  fi- bien  que  vous  ;  mon  Dieu  que  vous  avez 
bon  vifage  ! 

L  E  CAPITAINE. 

Je  le  crois  ma  foi  qu’il  eft  bon  ,  il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  je  m’en  fers  jour  Ôc  nuit  ;  je  ne  fuis 
pas 'comme  ces  femmes  qui  le  mettent  le  foir  fous 
leur  toilette. 

SCENE  VIII. 

UN  SERGENT  &  les  mêmes. 

LE  SERGENT. 

M  On  Capitaine,  ne  voulez-vous  pas  arrêter  les 
parties  de  ce  Marchand  qui  a  fourni  les  juftau- 
corps  de  la  Compagnie? 

COLOMB1NE* 

C’eft-à-dire  ,  Monfieur  le  Capitaine  5  que  vous  ne 
manquez  pas  de  moyens  pour  trouver  de  Parlent5 
LE  CAPITAINE. 

Je  veux  être  un  infâme,  fi  j’ai  le  premier  fol  pour 
faire  ma  compagnie -,  ce  qui  me  confole  c’efl:  que  je 
dois  beaucoup .  (  // écrit  &  fent  quclqtâ  chofe  fous  la  ta¬ 
ble  :  )  Allons  5  tirez  ;  pour  une  Dcmoifelie  il  me  fem- 
ble  que  vous  avez-là  un  vilain  mâtin  fous  votre  table* 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  rêvez  ,  je  crois ,  avec  vos  mâtins  ? 
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Brin  d* Amour* 

LE  SERGENT. 

Mon  Capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

ChafTez-inoi  ce  chien  de  deffous  cet:e  table. 

LE  S  E  R  G  E  N  T  (  avec  fa  carme.  ) 

Allons,  tirez,  à  la  paille.  (Nigaudin  fort.) 

LE  CAPITAINE. 

Ho  ho  ,  mon  petit  ami,  &  que  faites  vous  donc 
ici ,  s’il  vous  plaît  ? 

NIGAUDIN. 

La  Violette  ,  Laquais,  prenez  ma  robe. 

LE  CAPITAINE. 

Mon  petit  ami ,  fi  vous  ne  débuchez  au  plus  vite  ,  je 
vous  ferai  amoureufement  defcendrc  par  la  fenêtre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ha,  Moniteur  le  Capitaine,  vous  êtes  ufi  extra¬ 
vagant  de  vous  emporter  fans  raifort  5  n’ai  je  pas  fait 
mon  devoir  défaire  cacher  Monfieur  pour  vous  épar¬ 
gner  du  chagrin?  tant  pis  pour  vous  fi  vous  allez  cher¬ 
cher  où  vous  n’avez  que  faire  :  &  vous ,  Monfieur 
dequoi  vous  avifez-vous  de  faire  du  bruit  mal-à-pro¬ 
pos  5  ilnya  qu’un  homme  de  robe,  &  un  Offieier 
d’un  Prefidiaî ,  capable  de  touffer  quand  on  le  cache 
fous  une  rable  ;  puifque  vous  avez  fait  la  fottife  ,  dé¬ 
mêlez  la  fufée  comme  il  vous  plaira.,  ( Elle  fort.) 

NIGAUDIN. 

Adieu,  Monfieur,  nous  ne  ferons  pas  toujours 
feuî  à  feul  ,  &  s’il  vous  tombe  jamais  quelque  De¬ 
cret  fur  le  corps  ,  je  vous  apprendrai  ce  que  c’eft 
que  de  fcandalifer  un  Juge  chez  des  femmes. 

LE'  CAPITAINE. 

Va  va  petit  Regratier  de  Juftice,  je  me  mccquc 
de  toi  &  de  tes  decrets,  je  fuis  en  garnifon  dans  une 
'bonne  Citadelle. 
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N  I  G  A  U  D  I  N. 

On  ne  traite  point  comme  ça  un  Gonfeiller- Afi- 
feffeur  ,  &  je  m’en  plaindrais  votre  Citadelle  ;  ( ils 
s'eu  vont  l'un  d’un  côté ,  l'autre  de  l'autre.  ) 

Fin  du  premier  Acte. 

ACTE  II. 

SCENE  I. 

T  R  AF  F  I  Q  U  E  T  ,  PIERROT, 

PIERROT. 

MOnficnr,  je  viens  de  chez  votre  Notaire;  il 
vous  prie  bien  fort  de  l’excufcr  ,  il  ne  fçau- 
roit  venir  aujourd’hui. 

T  R  A  F  -F  I  QLU  E  T* 

Il  faut  prendre  patience  ,  pourvu  qu’il  vienne  de¬ 
main. 

PIERROT. 

Ni  demain  non  plus ,  il  lui  efl:  furvenu  une  petite 
affaire,  je  ne  crois  pas  qu’il  puifTe  venir  fi-tôt. 

T  R  A  F  F  I  OU  E  T. 

Et  quelle  eft  donc  cette  affaire  ? 

PIERROT. 

C’eft  ,  Monfieur  ,  qu’il  eft  mort. 

T  R  A  F  F  I  Q^tJ  E  T. 

Il  eft  mort  !  tu  as  raifon  ,  je  ne  crois  pas  qu’il 
revienne  de  long  tems  ;  c’eft  bien  dommage,  c'e'- 
toit  le  fèul  honnête  homme  de  Notaire  que  j’aye  en¬ 
core  trouve'.  He  dis«moi ,  as-tu  eudes  nouvelles  de 
notre  homme  ? 

PIERROT. 

Heouï,  Monfieur,  pour  celui-là  on  m’a  dit  qu’il 
etoit  arrive'  par  le  Poulaillier  du  Maine ,  &  qu’ilde- 
Jîieuroit  tout  rafibus  de  chez  nous, 
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T  R  A  FF  I  U  E  T. 

Le  Ciel  en  Toit  loüé  ,  je  me  déferai  peut-être  à 
la  fin  de  ma  fille  ;  &  je  ne  verrai  plus  dans  mamai- 
fbndes  animaux  de  toute  forte  d’efpèce,  &  parti¬ 
culiérement  cptte  alfemblée  de  femmes,  ou  plutôt 
cette  Académie  de  folles  qui  s’y  tenoit. 

PIERROT. 

Tout  franc  ,  Monfieur  ,  je'commençois  à  être  bien 
las  de  toutes  ces  vifagerefies,  3c  j’étois  refolu  de  pren¬ 
dre  mon  congé  ,  ou  de  vous  donner  le  votre  ;  mais , 
Monfieur  ,  je  voudrois  bien  vous  lâcher  uivpetit  mot 
tandis  que  je  fommés  fur  la  chofc  du  mariage. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Parles ,  Pierrot ,  que  me  veux-tu  ? 

PIERROT. 

Monfieur,  regardez-moi  bien,  tel  que  vous  me 
voyez  je  me  vais  marier. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Toi,  remarier,  tues  foi  1 

PIERROT. 

Ce  qui  me  confole  ,  Monfieur  ,  c’eft  que  celle  que 
j’époufe  eft  aulfi  folle  que  moi. 

T  R  A  F  F  I  Q  U  E  T. 

Et  qui  eft  donc  cette  maîhcureufe-ià  ? 

PIERROT. 

Ho  ,  Monfieur ,  vous  la  connoiftez  bien  ,  c’eft  . .  » 
Mademoifelle  votre  fille. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Ma  fille!  ma  fille  Colombine  ? 

PIERROT. 

Vraiment ,  Monfieur  ,  cela  eft  tout  prêt,  on  n’at¬ 
tend  plus  que  votre  confentement ,  &  le  fien, 

TRAFFXQ^UET. 

Je  ne  fais ,  maraut ,  à  qui  il  tient  que  je  ne  t’af- 
iornme  de  coups. 

PIERROT. 

Mais  >  Monfieur  ,  il  ne  faut  pas  fe  fâcher,  cela 
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n'eft:  pas  E  inégal  ;  je  fuis  un  garçon  une  fois ,  & 
elle  cft  une  fille  ;  &  puis  ,  Monfieur ,  je  ne  fais  ce  que 
c’eft  que  de  faire  le  biêche  ,  vous  me  donnez  quinze 
éc us  par  an,  j’aime  mieux  n’en  gagner  que  dix& 
être  voue  gendre  -,  voila  comme  je  parlemoi. 

T  R  A  F  FI  Q^U  E  T  [donne  des  coups  de 
canne  h  Pierrot.  ) 

Et  moi  voila  comme  je  réponds. 

PIERROT. 

Eh  fy  donc ,  Monfieur,  effc-cc  comme-ça  qu’on 
parle  de  Mariage?  tenez  voilà  votrediable  de  Baii- 
îif,  eft-ce  qu’il  cft  mieux  fait  que  moi  ?  La  pefte  l’é- 
touffe  &  vous  aufÏÏ  encore  par-delfus  le  marche'. 

.  SCENE  IL 

ILE  B4ILLIF,  ERAFFIQUET, 
P  1  E  R  R  O  T. 


h  E  B  A  I  L  L  I  F. 

T  E  crois,  Monfieur,  que  vous  avez  plus  d’im- 
I  !  patience  de  me  faire  votre  gendre  ,  que  je  n’en 
ai  de  vous  voir  mon  beau-pere.  Vous  avez  ti- 
ne  Elle,  ergo ,  vous-ires  pourvu  d’une  droguedont 
vous  voudriez  être  défait  j  car  une  Elle,  c'eft  une 
fleur  qui  fe  fanne  E  elle  n’ePc  cueillie  dans  fa  fai- 
fon  ;  c’eft  un  carreau  devin  de  Champagne,  qui 
jaunit  s’il  11’eft  bû  dans  fa  primeur. 

PIERROT. 


MonEeur  du  Carreau  vous  n’en  aurez  peut-être 
que  iabelEére. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T.. 

J’efpere,  MonEeur,  que  vous  ne  vous  repentirez 
pas  de  l’affaire  que  vous  faites-,  car  je  puis  vous  af- 
furer  que  je  vous  livre  une  Elle  toute  neuve ,  &  qui 
vous  fera  dans  la  fuite  un  très-bon  ufé. 
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LE  B  A  ï  L  L  I  F, 

Lia,  cette  marcha'ndife-là  ne  Jure  toujours  que) 
rtop  :  vous  pouvez  aufii  vous  vanter,  que  vousfe-| 
rez  le  beau-pere  de  Fiance  le  mieux  engendre:  je  J 
n’ai  aucuüe  mauvaife  qualité';  je  hais  le  vin  à  la 
mort ,  j’ai  une  avérfion  incroyable  pour  le  jeu  ,  &  je  : 
fuis  fort  aile  à  vivre;  je  ne  crois  pas  avoir  alTom- ’ 
me'  plus  de  vingt  païfans ,  &  fi  ce  n’e'toit  que  pour  1 
des  bagatelles,  quelques  rentes  Seigneuriales  (Eni 
di fiant  cela  ,  il  tire  de  fa  poche  fbn  mouchoir  ,  &  lai  fil 
voir  un  pifîglet.,  une  bouteille  ,  &  fait  tomber  des  dez  j 
&  des  cartes.  ) 

TR  A  FF  I  QUE  T  (  appçrcevant  tout  cela  dit  bas  :  ) 

Voila  cette  homme  iidoux  ,  qui  ne  joue  8c  qui  ne  ; 
boit  pas  :  Vous  dites  donc  ,  Monfieur,  que  ma  fille 
fera  doucement  avec  vous  ;  8c  qu’eR-ce  que  c’eft. 
que  ça  ,  s’il  vous  plaît ,  (  il  lui  montre  lepifiolet .  ) 

LE  B  A  I  L  L  I  F, 

Je  porte  toujours  cela  fur  moi,  car  je  n’aime 
pas  à  être  contredit. 

PIERROT. 

Monfieur,  voilà  un  jeune  homme  qui  efF  doux 
comme  un  bateau  ,  vous  ne  fauriez  mieux  faire  que 
de  lui  donner  votre  fille. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Vous  m’afïurez  que  fa  dot  ne  court  point  de  rif-  j 
que  entre  yos  mains;  car  vous  ne  joiiez point.  (7/ 
montre  des  cartes  à  terre.  ) 

LE  B  A  X  L  L  I  F. 

Fy  ,  Monfieur,  il' n’y  a  que  des frippons  qui  s’a- 
mu  lent  à  ces  me'ciers-là;  je  porte  quelquefois  des.! 
cartes  8c  des  dez  par  complaifance  ,  mais  je  ne  m’en 
fers  qu’en  compagnie,  8c  je  vous  allure  que  fi  j’e'-j 
tois  fitul  je  ne  jotierois  jamais. 

PIERROT. 

Je  vous  l’ai  toujours  dit ,  Monfieur  ,  il  n’y  a  que ‘a 
Les  mauvaifes  compagnies  qui  gâtent  la  jeunefie. 

TR  AF-1 
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T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Pour  du  vin  vous  n’en  beuvez  pas  ? 

LE  BAILLI  F. 

La  crapule  me  fait  horreur.  Eft-ce  que  les  hon¬ 
nêtes  gens  boivent  du  vin  ? 

T  R  À  F  F  I  Q^U  E  T. 

Je  vois  pourtant  là  quelque  chofe  qui  a  allez  la 
phifionoinie  d’une  bouteille. 

PIERROT. 

Bon ,  Monfieur ,  vous  avez  la  berîuë. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Ouï  parbleu  il  l’a,  cen’eflquedel’eaude  vie  que 
je  porte  à  une  femme  de  qualité  qui  efi:  en  couche. 

TRAFFiqUET. 

Allons  ,  allons  ,  il  faut  pafifer  par  là-deflus ,  on  ne 
fera  pas  un  homme  exprès  pour  moi  ;  apparemment 
jvous  n’épouferez  pas  ma  fille  fans  la  voir:  Pierrot 
'dis  à  Colombine  qu’elle  vienne  faluer  Monfieur. 

PIERROT. 

Elle  n’eft  pas  ici. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 

Elle  n’efl:  pas  ici  ! 

PIERROT. 

!  Non  ,  Monfieur ,  j’ai  vû  un  Chevalier  avec  un 
Abbé,  qui  font  venus  l’emprunter  pour  jufqu’àfept 
heures. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

L’emprunter!  comment  donc!  eft-ce  là  cette  fil¬ 
le  fi  neuve?  Si  on  me  l’emprunte  comme  ça  quand 
elle  fera  ma  femme  ,  elle  ne  durera  pas  fi  long-tems 
que  je  penfois.  Mon  garçon,  la  fiiler  de  Monfieur 
le  prête  donc  quelquefois  de  main  en  main  quand 
j  on  la  demande  ? 

PIERROT. 

Ouï,  Monfieur,  tous  les  jours  il  y  a  tout  plein 
|d?honnê:e  monde  qui  la  vient  prendre  pour  la  di- 
Jvertir. 

L  E 
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LE  BAILUL  v 

Ouï  j  Moniteur  du  beau-pere  ,  en  tout  cas  fi  dans 
fix  mois  ou  un  an  je  ne  m'accommodais  pas  de  votre 
fille,  en  perdant  quelque  chofe  defius ,  vous  la  re¬ 
prendriez  ? 

TRAHI  Q^U  E  T. 

Il  n’y  a  rien  à  perdre  fur  cette  fille-là?  vous  en 
trouverez  toujours  votre  argent. 

PIERROT. 

On  ne  parle  point  du  loup  qu'on  n’en  voye  la 
queue  ,  tenez  la'  voilà;  ne  vous  avois-je  pas  bien 
dit  qu’elle  viendroit  fouper  avec  vous  ?  Il  n’y  a 
point  de  fille  à  Paris  fi-bien  moriginée  ,  elle  ne" 
couche  jamais  en  ville. 

T  R  A  F  F  X  Q^U  E  T. 

Ma  ville ,  voilà  le  Baillif  en  queftion ,  tu  ne  vou¬ 
dras  peut  être  pas  lui  ouvrir  ton  cœur  en  ma  pre- 
fence  -,  Moniteur  ,  je  ne  vous  rends  pas  un  méchant 
office  de  vous  1  ai fier  (en!  aveç  votre  Maitrefic.  {'Pier¬ 
rot  fait  des  mines  en  quittant  fa  Maiîrejje.) 

SCENE  III. 

CO  L  O  MB  I  NE,  LE  BAILLIF. 

LE  BAILLIF  ( fe  reculant.  ) 

E  vous  étonnez  pas,  Mademoifeile ,  fi  vous 
JJH  me  voyez  reculer  trois  pas  au  frontifpice  de 
vos  charmes,  vous  avez  des  yeux  capables  d’embra- 
fer  tout  le  Bailliage  de  mon  cœur;  &  depuis  qu’on 
porte  des  bouches ,  on  n’àjamais  bouchonné  un  bou¬ 
chon  fi  bouchonnable. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Je  fuis  confufie  de  vos  civilisez  ,  Mcnfieur  ,  &  il 
fa.udro.it  avoir  plus  d’efprit  que  je  n’en  ai  pour  ré¬ 
pondre  à.  un  compliment  jfi  arrangé. 
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LE  B  A  I  L  L  I  F, 

Il  eft  vrai  que  pour  des  complimens  >  il  n’y  a 
point  d’homme  dans  notre  Province  qui  m’ofe  prê¬ 
ter  le  collet,  l’ai  haraugue'  une  fois  notre  Intendant 
pendant  deux  Jreure»  avec  tant  d’e'loquence-,  qu’il 
s’endormit  tout  debout,  5c  ne  s’éveilla  qu’une  heu¬ 
re  après  que  j’eus  fini. 

COLOMBINE. 

De  pareils  efforts  d*efprit  font  bons  pour  la  Pro¬ 
vince  3  mais  à  Paris  on  a; me  à  parler  terre  à  terre. 

LE  B  AILLIF- 

Bon,  a-t-on  de  l’efprit  à  Paris  î  Si-tôt  qu’il  y  a 
un  fat  dans  un  païs  on  l’y  envoyé  ,  c’ell  le  rendez- 
vous  de  tous  les  focs  de  la  France  ;  &  de  tous  les 
Parifiens ,  je  ne  vois  que  les  Normands  &  les  Man¬ 
ceaux  qui  ayent  un  peu  de  brillant. 

COLOMBINE. 

A  vous  entendre  parler  vous  ne  paroiflez  pas 
content  des  Cavaliers  de  ce  païs  ici  j  &  des  Dames 
qu’en  dites-vous  ? 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

La,  la,  elles  font  d’afiez  bonne  amitié',  j’en  ai 
trouve' quelques-unes  de  jolies  en  mon  chemin  -,  mais 
tout  franc  je  n’en  ai  point  encore  vil  une  de  votre 
calibre* 

COLOMBINE. 

Il  faut  pourtant  tomber  d’accord  qu’elles  ont  un 
tour  d’cfpric  &  des  manie'res  de  fe  mettre ,  que  les 
femmes  de  Province  n’ont  point. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Ouï-da ,  ouï-da  ,  je  trouve  qu’elles  fe  coëffent  rai- 
fonnablemcnt  haut  ;  &  je  crois  que  leurs  maris  ne 
font  guc'res  coëffez  plus  bas. 

COLOMBINE. 

Où  pafie-t-on  le  tcrns  avec  plus  d’e'conomie  -,  au¬ 
jourd’hui  à  l’Opera,  demain  d  la  Comédie  ,  un  au¬ 
tre  jour  au  Bali  on  entrelahe  cela  de  parties  de  jeu 

& 
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&  de  promenades >  &  vous  voyez  bien  qu’il  n’v  a 
point  de  lieu  où  une  femme  foit  fi  façonnée. 

LE  BAILLIF. 

Pour  moi  je  trouve  cela  le  plus  joli  du  monde  s 
mais  que  difent  les  maris  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 

Les  maris  difent  ce  qu’ils  veulent ,  &  les  femmes 
font  ce  qui  leur  plaît  j  c’eO:  la  mode  du  Païs. 

LE  BAILLIF. 

Les  femmes  feront  durer  cette  mode-là  le  plus 
qu’elles  pourront,  & ,  s’il  vous  plaît,  quand  une 
femme  revient  du  Bal  à  cinq  heures  du  matin  avec 
un  Cavalier  ,  qu’elle  éveille  toute  la  maifon  ,  quer 
difent  les  maris  à  Paris  1 

COL  O  M  BINE. 

Ils  ne  difent  rien ,  dès  que  la  femme  cfl  rentrée 
ils  fe  rendorment. 

LE  BAILLIF. 

Un  homme  qui  a  le  femmeil  fi  en  main  n’a  pas 
befoin  d’être  bercés  mais,  je  vous  prie  ,  lorsqu’u¬ 
ne  femme  vend  fes  pierreries  pour  faire  l’équipage 
de  quelque  galand  homme  qui  va  à  l’armée  ,  que 
difent  les  maris  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 

Ho  ,  les  Pariiiens  font  trop  bons  ferviteurs  du 
Roi  pour  trouver  xela  mauvais. 

LE  BAILLIF. 

Je  ne  m’en  dédis  point,  voilà  de  bonnes  gens 
que  ces  Parifi ens-là  :  Vaille  que  vaille  ,  puilque  j’ai 
fait  les  frais  du  voyage  ,  je  vous  épouferai  j  mais  à 
condition  que  dès  le  lendemain  de  la  noce  vous 
vous  mettrez  dans  la  Carriole  du  Mans  pour  venir 
regenter  les  chapons  de  ma  bafte-cour ,  l’air  de  Pa¬ 
ris"  donne  trop  de  maur  de  tête. 

COLOMBINE. 

Quelque  loi  que  vous  m’impofez  ,  elle  me  paroîtra 
toujours  douce  ?  pour  y  û  que  je  fois  ieure  de  palTes 

ayec 
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avec  vous  lerefte  de  mes  jours ,  vous  me  tenez  lieu  de 
tout  ;  &  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  j’ai  fend 
_pour  vous  ....  Ha  ,  ne  m’obligez  pas  de  m’expli- 
ouer  ,  j’en  dirois  peut-être  plus  que  je  neveux. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Les  filles  de  ce  Pais-ci  font  faites  avec  des  étou- 
pes  ,  ii  11c  faut  qu’une  étincelle* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

I  J’ai  une  grâce  à  vous  demander  ;  les  filles ,  com¬ 
me  vous  fçavez  ,  ont  beaucoup  d’ambition  fur  le  fait 
du  mariage  ;  j’ai  eu  route  ma  vie  une  nobie  horreur 
pour  les  Baillifs  du  Maine,  ne  pourriez- vous  point 
I  changer  de  charge  ,  &  vous  faire  homme  de  qualité  ? 

L  E  B  A  I  L  L  I  F. 

Très-volontiers ,  rien  n’eft  plus  aifé  ,  aufîi-bien  je 
!  fuis  en  pourparier  avec  un  Marquis  !  de  r.os  cantons 
|  qui  s’en  va  à  l’armée,  &  comme  il  a  befoin  d’ar- 
|  gent,  il  me  veut  vendre  fa  charge  de  Marquis  avec 
là  pratique. 

COLOMBINE. 

>Ho,  Monfîeur ,  que  cela  me  fera  de  pîaifir  ;  mais 
en  achetant  une  charge  de  Marquis,  n’oubliez  pas, 
s’il  vous  plaît,  de  vous  faire  donner  les  airs  déhan¬ 
chez  de  ces  Mclfieurs-Ià  ? 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

j  Ho  ,  je  n’en  ai  que  faire  *,  quand  on  a  été  toute 
j  fa  vie  élevé  dans  le  bas  Maine;  les  airs  de  Cour  ne 
font  que  trop  familiers:  Adieu,  ma  belle  enfant, 
touchez  là-dedans,  dans  une  heure  au  plus  tard  je 
vous  fais  Marquife  ou  Bailliveffe  ,  vous  choifirez. 
COLOMBINE. 

La  forte  pécore  qu’un  homme  qui  a  le  mariage 
en  tête  î  une  fille  un  peu  fçavante  fur  l’article  le 
manie  comme  un  chamois  ;  voyez  ,  je  vous  prie , 
cer  idiot  de  Baillif  qui  va  fe  faire  Marquis  :  pour 
1  m’effayer ,  le  premier  Marquis  qui  me  tombera  fous 
!  la  pâte ,  j  en  ferai  un  Procureur  Fifçai. 


(  Dam 
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(  Dans  l'intervalle  de  cette  S  chie  &  de  celle  qui fuit , 
il  fe  pajfe  des  Scènes  Italiennes.  ) 

SCENE  IV. 

COLOMBINE,  TRAFFIQUET. 

T  R  A  F  FI  Q_U  E  T. 

~f  E  vous  prie,  Mademoifelie  ma  Elle,  de  ne  me 
I  point  échaufer  les  oreilles,  je  fçais  ce  qu’il  vous 
^  faut  ,  6c  c’efl  à  vous  à  obéïr  quand  je  vous  ai 
choid  un  mari,  entendez-vous? 

COLOMBINE. 

Comme  je  fuis  une  partie  des  plus  intérelfées  dans 
l’affaire  ,  je  crois  ,  mon  pere  ,  que  mon  choix  efb 
du  moins  aufïi  néceffaire  que  le  votre  ,  &  je  vous 
dirai  franchement,  que  cet  homme- là  n’eft  point 
fait  pour  moi. 

T  R  A  F  F  I  (QU  E  T. 

TM’eft  point  fait  pour  vous  1  J’en  fuis  d’avis,  il 
faut  vous  i’efiàyer  ;  mais  voyez  ,  je  vous  prie  ,  com¬ 
me  cela  fait  la  raifonneufe. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dis  encore  une  fois,  mon  pere,  laiflez- 
moi  mener  cette  affaire-là  ;  vous  êtes  plus  vieux  que 
moi  ,  j’en  conviens  ;  mais  je  me  connois  mieux 
en  maris  que  vous. 

T  R  A  F  F  I  (QU  E  T. 

Et  que  trouvez-vous ,  s’il  vous  plaît  à  redire  au 
mari,  que  je  vous  propofe  ? 

COLOMBINE. 

Bon,  c’ePc  un  homme  qui  fe  prefente  de  front  au 
mariage,  &  qui  ne  fçait  pas  ce  que  c’eft  qu’un  pré-J 
liminaire  d’Amiour. 

TRAFFIQUET.  • 

Fié ,  de  par  tous  les  Diables ,  par  où  veux- tu  donc 
qu’il  fe  prefente  ,  par  l’oreille  ?  tant  mieux  s’il  corn- 
—  mence 
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mcncc  à  entrer  en  matière  ;  en  fait  de  mariage ,  je 
n’aime  point  avoir  préluder. 

COLOMBINE, 

Quoi ,  mon  pere  ,  vous  voudriez  ? 

TRAFflQ^üE  T. 

Oui ,  je  le  veux. 

COLOM  BINE, 

?  Vous  prétendez  qu’un  homme  que  je  n’ai  jamais  vu? 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Oui ,  je  le  prétends. 

COLOMBINE, 

!  J’ai  trop  de  raifon  pour  .  .  . 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

1  Si  tu  as  de  la  raifon  tu  <fois  m’abéïr  ,  &  prendre  le 
|parti  qui  fe  prefente.  (  O  fl  ave  paroît  à  la  Cantonade  » 
&  fait  des  mines  à  Colombine.  ) 

COLOMBINE. 

I  Le  parti  qui  Ce  prefente  .... 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T, 

Oui  ,  le  parti  qui  fe  prefente. 

COLOMBINE. 
i  A  (fur  émeut  ? 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Oui,  s’il  vous  plaît  j  il  ne  faut  point  tant  faire 
degeftes  ni  de  grimaces  ,  elt-ce  qu’il  lui  manque 
(quelque  chofeî 

COLOMBINE. 

\  Je  ne  dis  pas  cela* 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Efb-il  tortu  ou  bofiu  ? 

COLOMBINE. 

Je  trouve  fa  taille  dégagée  &  engageante. 

|  T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

j  Eft-ce  qu’il  n’a  pas  d’efprit ,  va  va  >  ce  n’eft  pas  le 
plus  ne'celfaire  en  ménage. 

COLOMBINE, 

Son  efprit  me  charme,  &  je  commis  peu  dépens 
}uien  ayent  plus  que  lui. 
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T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Et  pourquoi  donc  n’enveux-tu  point? 

COLOMB  I  K  E. 

Moi  je  n’en  veux  pas  ?  Il  faudroit,  mon  pere 
que  je  fuffe  bien  aveugle  ,  ou  bien  infenfible  pour 
rcfufcr  un  tel  parti. 

T  R  A  F  F  I  Q_U  E  T. 

Ho  ,  que  ne  parles-tu  donc  ,  j’allois  me  mettre  en 
colère*  voyez,  je  vous  prie,  quand  on  ne  s’entend , 
pas  j  vicn,  ma  fille,  que  je  c’embraiïe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  cet  embraiiement  me  fait  de  plaifir  !  (  En  an -  • 
brajjant  fonpere  elle  donne. fy  main  à  baifer  à  Oflave.) 

T  R  A.  FJ  IQ^UET, 

Tu  réponds  dignement  aux  foins  que  j’ai  pris  de 
Son  «Éducation. 

COLOMBINE. 

J’aimerois  mieux  mourir  ,  mon  pere  ,  que  de  vous  ; 
defobliger. 

T  R  A  F  F  I  Q  U  E  T. 

Tu  me  promets  donc  de  ne  plus  fonger  à  cet  étourdi? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  le  verrai  de  ma  vie,  c’eftun  homme  que  je** 
ne  puis  foufFrir. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 

Et  moi  pour  reconnaître  ton  obéïilance  ,  je  te  pro- 
mets  d’augmenter  ton  troujfTeaù  de  fix  cheinifes ,  8c  f 
de  t’aller  voir  toutes  les  Fêtes  8c  Dimanches  quand  $! 
tu  feras  au  Maine. 

C  G  L  O  M  B  I  N  E. 

Au  Maine  ,  mon  pere  ,  &  que  faire  là  ? 

T  R  A  F  F  I  qjp  E  T. 

Accompagner  ton  mari. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Mon  marilce  n’eft  pas  fon  de  lié  m  de  quitter  Paris.'  ' 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Et  vraiment  fi ,  il  cft  Baillif  du  Maine, 
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COLOMBIN  E. 

Gdavc  cfl:  Baillif  du  Maine,  &  depuis  quand  donc? 

T  Rf A  F  F  I  Q_U  E  T. 

Que  diable  veux-tu  donc  dire  avec  ton  Octave  ?  je 
crois  que  tu  es  folle. 

COLOMBINE. 

Quoi  ce  n’eft  pas  Odaye  que  vous  me  voulez 
donner  pour  mari  ? 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Non  afiùre'menc. 

COLOMBINE. 

Bonbon,  vous  vous  moquez,  vous  voulez  rire  2 
(  Colombtne  fait  toujours  des  mines  avec  Octave,  ) 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 

Je  ne  ris  point ,  &  je  veux  .  .Y  (  //  fe  tourne ,  & 
aperçoit  Oâave  ,  qui  lui  fait  une  révérence  ,  &s'en 
va.)  C’eft  donc  ainli  ,  coquine,  que  tu  fais  e'tat 
de  mes  remontrances  ?  que  tu  te  moques  de  moi  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  pere  . . . 

T  R  A  F  F  I  Q^ü  ET, 

Va ,  je  t’abandonne. 

COLOMBINE. 

Hé  ,  mon  pere  .... 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Je  te  déshérité. 

COLOMBINE  ( tout  doucement.  ) 

Mon  petit  papa. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 

Je  te  donne  ma  malédidion  ,  &-tu  mourras  vieille 
.fille.  (  U  s' en  va.  ) 

COLOMBINE. 

Ho  criez  tant  qu’il  vous  plajra  ,  je  n’irai  pas  per- 
j  dre  un  Amant  pour  la  mauvaife  humeur  d’un  pere  ; 
i  nous  femmes  dans  un  tems  où  il  faut  garder  le  peu 
qu’on  en  a:  Mais  voici  notre  amoureux  Pierrot,  il 
!  faut  l’e'couter  un  moment  &  nous  en  divertir. 

F  z  S  €  E- 
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SCENE.V. 

PIERROT,  COLOMBINE, 
U  N  LAQUAI  S. 

PIERROT. 

ENfin ,  Pierrot,  te  voila  dans  le  bourbier  jufques 
au  col ,  dequoi  t’avifes-tu  d’être  amourcux'îtu 
ne  fais  plus  que  quatre  repas  par  jour  ;  tu  ne  fauroTs 
plus  t’éveiller  qu’à  midi Tonné  ;  tu  vois  bien  qu’en 
cet  érat-là  ,  tu  11e  peux  pas  la  faire  longue.  He'  bien 
je  mourrai.  Tu  mourras  ?  Sais-tu  bien  qu’il  n’y  a 
rien  de  (i  trifde  que  la  mort  î  II  n’importe  ,  je  ne  ver¬ 
rai  plus  cette  cruelie  ;  je  ne  verrai  plus  cette  ingrate, 
cette  .  .  .  .  (  Il dpperçoit  Colombine. } 

C  O  L  O  M  BINE. 

Que  d-is-tu  là  ? 

PIERROT. 

Je  dis,  je  dis,  Mademoifelie ,  que  quand  je  ferai 
mort  je  ne.verrai  plus  goûte. 

COL  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  donc  à  dire  que  ta  folie  ce  dure  toujours  ? 
PIERROT. 

Mademoifelie  ,  aifure'ment  vous  me  ferez  faire, 
quelque  mauvais  coup  v  je  me  ferois  de'ja  jette  vingt! 
fois  par  la  fenêtre  de  notre  grenier  s’il  avoic  e'tê  feule¬ 
ment  d’un  e'tage  plus  bas. 

COLOMBINE. 

Tu  te  mocques  ,  Pierrot ,  quand  on  eft  bien  amou¬ 
reux  on  n’eft  pas  à  un  étage  près;  je  te  corifeille  de 
ce  pas  d’aller  faire  ce  faut-là  pour  l’amour  de  moi. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Allez  vilain  petit  Porc-épic  ,  le  Ciel  vous  punira  b 
Amour  ,  Amour  1  ô  Pierrot  >  Pierrot  !  (  Il  s'en  vay 

le  Laquais  entre.) 
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Mâdcmoifelle  , .  voila  la  ComtefTe  Flame'che  ,  & 
la  Marquife  Bilboquet  qui  demandent  à  vous  voir. 

%  COLOMBINE. 

La  Comtefic  Flamdchc  ,  &  la  Marquife  Biffoquet, 
je  ne  connois  point  ça  ,  de  quel  mauvais  vent  c es  frm- 
mes  la  abordent-elles  chez  moi  ?  Il  faut  que  ce  foient 
des  Provinciales. 

LE  LAQUAIS. 

Ce  font  des  Dames  qui  difent*  qu’elles  demeurent 
depuis  peu  dans  le  quartier. 

COLOMBINE. 

Faites'îes  entrer  ;  voilà  de  ces  chiennes  de  vifites 
«pu’on  ne  fauroit  éviter. 

SCENE  VI. 

[Pour  Imtelligencc  de  cette  Scène  fl faut favoir  qu' O  Sla¬ 
ve  ayant  appris  que  Colombine  avoit  dit  au  Bail/if 
d'acheter  un  Mar  qui fat  >  croit  qu'elle  l'aime  vérita¬ 
blement-,  &  pour  l'en  dégoûter  il  fait  habiller  Mez  - 
zetin  &  Pafquariei  en  femmes  ?  &  les  envoyé  chez 
Colombine  afin  qu'ils  la  dégoûtent  du  Bailli f.  ) 

■  LA.MARQUISE  Pafquariel , 
LACO  M  T  ESSE  Mezzetin , 

COLOMBINE. 

[Le  Laquais  qui  porte  la  queue  à  la  Mar  qui]  c ,  ta 
tient  fichée  dans  fa  culote ,  de  fe s  deux  mains 
il  cajjc  des  noix .) 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 
<k  COLOMBINE  (  toutes  trois  enfemble.  ) 

LA  COMTESSE. 

HË  bon  jour  ,  Mademoifelle  >  comment  vous 
portez-vous?  il  y  a  mille  ans  que  fai  envie  de 
vous  venir  voii  ,  &  de  profiter  de  l’honneur  de  votre 
voi  finage.  F  3  LA 
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LÀ  MARQUISE. 

On  a  du  vous  dire,  Mademoifelle  ,  que  mon  équi¬ 
page  s'ed  arrête  vingt  fois  à  votre  porte-,  mais  vous 
êtes  introuvable  ,  &  vous  êtes  toure  des  plus  rares. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  ve'rité ,  Mefdames ,  je  fuis  dans  la  dernière 
confufion  )  d’avoir  fi  mal  profite'  de  l’honneur  de 
votre  vifite  :  Hola  ^  quelqu’un  ,  des  fiéges. 

(  Elles fe  taiferti  toutes  les  trois  ;  &  ap  es  unpetit  filcnce-, 

toutes  les  trois  enfemble  difsnî  ce  qui  fuit.  ) 

LA  COMTESSE. 

Peut-on  fçavoir ,  la  Belle  ,  quels  font  vos  plaifirs  l 
vous  êtes  toujours  dans  le  grand  monde  $  on  dit  que 
c’elt  vous  qui  faites  l’honneur  du  quartier. 

LA  MAR  QU  I  S  E. 

Mais  voyez  ce  tein  ,  je  vous  prié  >  Madame  la  Com¬ 
te  fie  ,  apparemment  vous  l’ayez  pris  du  bon  faifeur  } 
jamais  je  n’ai  rien  vît  de  fi  charmant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fuis  ravie  ,  Mefdames ,  d’avoir  un  voifinage 
auili  agréable  que  le  votre  ,  quand  vous  voudrez  nous 
jouerons  cMciiiblc  ;  mais  je  vous  avertis  que  je  fuis  la 
plus  malheureufe  fille  du  monde. 

~  (  Elles  fe  taifent  de  nouveau .  ) 

LA  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Nous  fai  fous  nos  vifitesdu  quartier  ;  une  cliaretfc 
de  foin  a  fait  un  embarras  j  ce  qui  nous  a  obligées  de 
nous  Fa.uver  chez  Lamy  ,  ou  nous  avons  bû  chacune 
trois  bouteilles  de  vm  pour  nous  désennuyer. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Six  bouteilles  de  vin  à  deux  femmes  ? 

L  A  M  A  R  QU  I  S  E. 

Il  faut  dire  la  vérité' ,  Madame  la  Comtefie  porte, 
le  vm  corn  m  e  îi  n  c  h  a  r  m  c . 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Madame  la  Marquife  veut  qu’on  lui  rende  juftice  , 
&  qu’on  dife. qu’il  n’y  a  point  de  Breton  qu’elle  ne 
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boive  par-defïbus  la  jambe  ;  c’eft  bien  le  plus  hardi 
vin  de  iemme. 

COLOMBINE. 

Avec  ces  talens-là  ,  Mesdames ,  il  eft  à  préfumer 
.que vous  êtes  mariées  en  Bourgogne  ou  en  Cham¬ 
pagne. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  vous  trompez  point  ;  à  propos  de  maria¬ 
ge,  ma  belle  Voifine,  011  m’a  dit  <]ue  vous  couchiez 
ia  Noce  en  joaë  5  une  fille  comme  vous  fe  peut-elle 
refoudre  à  cette  vilainie-là  ? 

COLOMBINE. 

Pour  moi,  Madame  >  je  ne  trouve  rien  de  vilain 
à  faire  ce  que  tout  le  monde  fait  &  ce  que  vous  avez 
fait  vous-même. 

LA  COMTESSE. 

Ilefl  vrai,  mais  je  n’avois  que  quinze  ans  pour 
lors  ;  vous  fçavez'cue  c’efl  un  âge  terriblement  fea- 
,i»  b  eux  pour  une  fille  ;  pourrez- vous  abandonner  votre 
raille  aux  accidents  du  mariage  ? 

COLOMBINE. 

J’ai  afiez  de  peine  à  m’y  refoudre  ;  mais  que  vou¬ 
lez-vous,  il  faut  bien  prendre  le  bénéfice  avec  les 
charges. 

LA  MAR  Q.  U  I  S  E. 

Faites  comme  moi ,  Mademoifelle  -,  depuis  que  j’ai 
époufé  mon  mari  nous  ne  couchons  plus  enfembie. 

LA  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Cela  eft  fort  bon  pour  vous ,  Madame  la  Matqui- 
fe  ,  qui  avez  quantité  d’enfans  de  votre  premier  lit  ; 
..mais  une  fille  qui  fe  marie  ,  eft  bien-aife  de  lavoir  au 
■  .jufte  à  quoi  elle  efl  propre. 

L  A  M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Pour  moi  je  fiais  malheureuie  en  garçons,  je  n’en 
|  faurois  élever  ,  je  n’en  ai  plus  que  Jix-lept. 

COLOMBINE. 

(|  Diï-fept  ,  eu  vérité  ,  Madame  >  l’Etat  vous  eft 
F  4.  bien 
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bien  obligé  de  lui  donner  tant  de  bons  fujets.  1 

LA  COMTESSE. 

J’en  aurois  bien  eu  vingt-cinq  ou  trente  fi  tout  émit 
venu  à  profit  3  mais  les  faufies-couches  ont  fait  de  ; 
terribles  brèches  dans  ma  famille  ,  le  diroit-on  à  ma  | 
taille?  ( Elle ft promene'. ) 

COLOMBIN  E. 

Elle  cft  d’une  finefie  extraordinaire  on  croiroit 
que  vous  allez  rompre. 

LA  COMTESSE. 

Depuis  deux  ans ,  Dieu  merci  3  j’en  fuis ‘un  peu  la  . 
maitrefle,  j’ai  oblige  Monfieur  le  Comte  à  faire  lit 
à  part  3  car  je  fuis  prefentement  bien  revenue  de  la 
bagatelle. 

COLO  M  BINE. 

Et  Monfieur  votre  époux  prendra-t-il  toujours  cc 
petit  divorce  en  patience  ? 

LA  CO  MT  E  SS  E, 

Madame  ,  il  fera  comme  il  pourra. 

LA  MA  R  QU  I  S  E. 

Peut-on  favoir  >  ma  chère  ,  qui  vous  époufez  ? 

COLOMB1NE, 

Plufieurs  partis  me  recherchent  3  mais  mon  pere  , 
me  deftiue  a  un  Baillif  du  m  aine  ,  5c  ... . 

LA  MA  Pv  QU  I  S  E. 

À  un  Baillif,  ....  à  un  Baillif,  ....  ah  ,  ouf, 
je  me  trouve  mal  ;  un  Baillif ,  ha  quelle  ordure  i 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc,  Madame,  avez-vous  des  vapeurs? 

LA  COMTES-S  E. 

Ha,  Mademoifelle  ,  vous  ne  deviez  jamais  lâcher 
le  mot  de  Baillif  ;  à  l’heure  qu’il  d.ft  cela  me  dévoyé: 
un  Baillif  1  encore  fi  c’e'toit  un  Procureur  Fifcal.  (  El- 
ksfe  jettent  toutes  deux  fur  leurs féges  faifant  des  cox~ 
t  or  fi  on  s.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ha  que  je  fuis  xnalheurëufe-l  voilà  deux  femmes  f| 

•  qui 
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*'  qui  me  vont  demeurer  dans  les  mains  j  hola  quel¬ 
qu'un  ,  mes  Laquais ,  ma  Femme -de-Chambre.  (  La 
Comtcjfe  &  là  Marquife  enfembje  j  Un  Faillir  \  (  Elles- 
s'en  vont ,  &  quand  elles  font  à  la  Cantonade  elles  difent.) 
LA  MARQUISE. 

Non,  Madame,  adiirément  je  ne  pafferai  pas  > 

'  ou  la  pefte  m'étouffe. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  pafle  la  première  ,  je  veux  que  cinq  cent  mille 
diables  metordenc  lecol  :  (  A  force  de  civilitez  &  de 
\  cont  or  fions  leurs  commodes  tombent .  ) 

COLOMBIN  E  (  après  qu'elles  font  fort  le  s.) 

Non  ,  je  ne  crois  pas  que  de  mémoire  d’homme 
|  on  air  jamais  reçu  une  fi  impertinente  vifïte  ;  elles 
n’ont  que  faire  de  me  tant  dégoûter  du  Baillif,  fi  je 
répoule  ce  ne  fera  qu’à  mon  corps  défendant. 

(  Après  cette  Scène ,  il  s'en  fait  encore  plufieurs- 
d'Italiennes;  fr  entr'  autres  ,  une  dans  laquelle  O  A ave 
!  ayant  fû  la  réiijjite  de  la  vifite  que  Mezzçtin  &  Paf- 
|  tjuariel ,  dégu i fez  en  femmes ,  ont  rendue  a  Co lambine, 
leur  ordonne  de  ne  s'en  pas  tenir  là  ,  &  de  s'habiller 
en  Bohémiens  ,  &  de  joindre  avec  eux  quelques  Four¬ 
bes  y  enjuite  faire  en  forte  fous  ces  déguifèmens  de  trou¬ 
ver  le  Bailli f ,  &  fous  prétexte  de  lui  dh  e  fa  bonne- 
avanture ,  le  dégoûter  tout-à-fait  du  mat  iage  ;  ek  qui 
donne  occafon  à  la  Scène  qui  fuit.) 

SCENE  VII.  ' 


MEZZETIN  ET  PASQUARIEL 

{en  Bob  ■  .iens  fuivis  cC  autres  Bohémiens  Bo¬ 

hémiennes  ,  qui  trouvant  le  Bailïtf  \  daufint 
chantent  .autour  de  lui.) 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Uand  vous  fc  .  e/.  las  de  chanter  ,  vous  me  direz 
p.  tr  erre  ce  que  vous  me  voulez?  (Ils  conti¬ 
nuent  à  danfer .]  F  5  A  SL-- 
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A  R  L  E  Q^U'l  N  (  à  Mezzetin.  )' 

Mcnficur  le  meneur  de  Ballet ,  pent-on  fç  avoir  qui  i 
font  ces  fautcrelles  -  là  ?  (  en  montrant  deux  Bohé¬ 
miennes  .  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N., 

Ce  font  des  files  futn  attire  lies  qui  coanoiflcnt  les 
Aftres  ,  les  Langues,  &  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaiie  au  monde  &  hors  du  monde  ,  elles  ne 
parlent  nu’en  vers ,  enfin  ce  font.de's  filles  d’un  me- 
rite  fuhlime.  Tenez  quel  âge  donneriez-vous-à  cel¬ 
le-là?'  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Elle  efl  bien  jeune  s  mais  je  crois  que  quand  on  la 
mariroit  elle  n’en  mourr.oic  pas, 

M  E  Z  Z  È  T  I  N. 

Elle  efb de  l’âge  du  Cheval  de  Troye  :  Voyez-vous  - 
cette  .autre- là  ,  c’efi:  la  femme  du  Zodiaque  5  elle  ac 
coucha  un  jour  des  douze  Signes. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Quoi  voilà-la  mere  du  Capricorne  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Apurement. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Si  cela  cfl ,  Madame,  vous  êtes  grand’-mere  de 
bien  des  gens ,  &  tous  vos  enfans  ne  font  pas  dans  le 
Zodffque  j  mais  il  me  femble  que  vous  m’aviez  dit 
qu'elie  e  toit  fille  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  eft  vrai-,  elle  a  ete' cinq  ou  fix  cens  ans  fem¬ 
me  ,  &  puis  eli^eft-  redevenue  fille. 

A  RLE  Q_U  I  N. 

Voilà  un  beau  fecret  avec  lequel  on  gagneroit  bien 
de  Large  n-t  en  ce  Païs-ci  :  Puifque  ces  creatures-là 
fçavent  tant  de  belles  chofes ,  elles  pourront  donc 
bien  me  déterminer  fur  un  Mariage  ? 

_  M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adrcficr.  (  Mezze- 
îm  &  fa  troupe  s' en  vont  en  danfqnt  &  chantant.  ) 

'  IS.At- 
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ISABELLE  y  COL  O  M B  I N  E 

(  en  Bohémiennes ,  re fient  avec  Arlequin,  ) 

ARLEQUIN,  (  fibres  s'être  campé  au  milieu 
d'elles.  ) 

MEfdames,  pour  venir  à  la  conclusion  , 

Vous  fçaurez  que  je  fens  une  eonvulSion  , 

I  Un  appétit  nomme'  vapeur  de  Mariage; 

Un  la  . .  .  quelque  Arlequin  qui  demande  paffage. 
Me  dois-je  marier  ? 

ISABELLE  ( gefiicule  &  ne  dit  mot.  ) 

ARLEQU  IN. 

Ho,  vous  avez  raifon. 

;  Et  vous ,  à  votre  avis ,  me  marirai-jc  ou  non  ? 
COLOMBINE  [ge flic ‘  te  <&  ne  dit  mot.) 

A  R  L  E  ÇfÛ  IN.. 

C’effc  bien  dit  *  à  ces  mots  il  n’efb  point  de  répliqué* 
Dans  leur  Langue  à  mon  tour,  il  faut  que  je  m’ex¬ 
plique. 

{ B  gefiicule  &  fait  beaucoup  de  conter  fions  ,  & 
puis  dit  :  ) 

Vous  m’entendez  donc  bien,  enfin  fans  tant  parler  : 
Car  cela  vous  fait  mal ,  devrois-je  convoler  ? 
ISABELLE. 

Ouyt  • 

COLOMB  I  N  E. 

Non. 

A  R  L  E  Qy  I  N. 

Comment  1 

ISABELLE. 

Ouv. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Non. 

AILE  Q^U  I  N. 

Quelle  pefte  de  gammei 
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ISABELLE. 

C’.eft  manquer  de  bon  fens  que  de  vivre  fans  femme 
C  O  L  O  M  B  I  N*E. 

Et  pour  fe  marier  il  faut  £tre  archifou. 

A  RLE  Q_Ü  I  N. 

Celle-ci,  par  ma  foi ,  lui  rive  bien  fou  clou. 
ISABELLE. 

Om,î*Himen  efl  desDieux  Je  plus  parfait  ourrage-- 
C’eft  le  port  adiire'  dans  le  libertinage , 

Le  nœ'pd  qui  nous  unit  avec  de  doux  accords  , 

La  porte  des  plaiûrs  qu’on  goûte  fans  remords  , 
Le  bridon,  qui  retient  la  jeunefle  fougueu/ë  , 
L’onguent  qui  gue'rit  feul  la  brûlure  amoureufe  j 
Des  bleflùres  du  cœur  l’appareil  fouverain  , 

Er  la  forge  en  un  mot  de  tout  le  genre  humain.. 
ARLEQUIN. 

J’en  cannois  bien  pourtant  de  plus  d’une  fabrique  , 
Qui  ne  furent  jamais  faits  dans  cette  boutique  : 
Bnfans  du  pur  hazard  ,  &  fans  aller  plus  loin, 
J’en  trouverois  peut-être  ici  plus  d’un  témoin. 

|  II  montre  le  Parterre ..  ) 

COLOMBIN  E. 

Non,  l’Hymen  te!  qu’il  foit  efl  un  dur  efclavage,. 
Une  mer  où  l’honneur  bien  fouvent  fait  naufrage  j 
Un  grand  chemin  rempli  de  voleurs  dangereux  ? 
Une  terreienile  en  bois  malencontreux  : 

Un  ro agami  de  fraude,  où  l’on  fait  décommandé 
Marchandife  mcle'e ,  &_  bien  de  contrebande , 

C’eil  l’ecueil  du  pîaifîr  ,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
G’eft  une  fouriiliêre  ,  où  l’on  attrape  un  for. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  [à  Ifabelle.  ) 

Cet  avis  à  mon  goût  vaut  bien  l’autre,  Madame, 
ISA  BELL  E. 

Un  Homme  ne  fçauroit  vivre  content  fans  femme;, 
Sans  elle  une  mailon  irait  tout  de, travers  ; 

Elle  fçait  du  defbn  partager  les  revers , 

Elle  fert  un  mari  ,  foulage  fa  vieilidfe. 

La 
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La  femme  ëjft  dans  le  monde  un  miroir  defagefle, 
De  mille  beaux  Talents  un  afiemblage  heureux 
Le  temple  de  l’honneur  ,  le  chef-d’œuvre  des  Cieux; 
La  beauté  fut  fon  lot ,  1'efprit  fon  appanage , 

La  vertu  fon  domaine,  &  l’honneur  ion  partage. 
ARLEQUIN. 

Ouy  cela  fe  difoit  du  temps  de  Jean  de  Vert. 
COLOMUINE, 


Plutôt  que  prendre  femme  époufés  un  defert, 
Par  elle  une  maifon  va  toute  en  décadence, 

1  Elle  ne  met  jamais  de  frein  à  fa  depenfe  : 
j  Elle  accroît  les  chagrins  ,  loin  de  les  partager, 

!  La  femme  eft  en  tout  teins  un  e'mincnt  danger  , 
j  Un  vaid eau 'fur  lequel  le  Nocher  le  plus  fage , 

!  Appréhende  le  calme  autant  qu’il  fait  l’orage  j 
C’eft  l’arfenic  du  cœur,  la  fureur  la  conduit-, 
L’inconftance  en  tout  rems  ou  l’e.fcorte  ou  la  fuit, 
Et  la  vengeance  enfin  eft  toujours  devant  elle. 

A  If  L  E  QU  I  N. 

Ho  vous  avez  rai  fon  ,  je  fçais  qu’une  femelle  , 

!  Qui  prétend  fe  vanger  d’un  époux  offenfif, 

!  Devient  des  animaux  le  plus  vindicatif. 


ISABELL  E. 


Quand  on  la  nomme  un  mal  &  doux  &  néceïïaire, 
C’eft  qu’on  lui  voit  toujours  quelque  vertu  pour  plai¬ 
re  -, 

Si  le  Ciel  ne  l’a  pas  faite  avec  un  beau  corps  , 

Il  aura  fur  l’efprit  répandu  fes  trefors  $ 

Si  des  biens  de  fortune  elle  n’eft  pas  fournie  , 

Elle  fe  fait  un  fonds  de  (on  œconomie  : 

|  La  fotte  d’ordinaire  a  i’efprir  complaifant  ; 

La  folle  quelquefois  plaît  par  fon  enjouement:  * 
Dans  une  femme  enfin  toujours  quelque  mérite, 

De  fes  petits  defauts  aifémenc  nous  raquitte. 
ARLEQUIN. 

Qui  nous  raquitrera  ,~  dites-nous ,  s’il  vous  plaît, 
Lorfque  de  notrç  honneur  elle  tire  intérêt  ? 

F  7 
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C  O  L  O  M*  B  I  N  E-. 

Si  de  quelques  vertus  les  femmes  font  pourvues  s 
Ces  vertus  de  defauts  font  fouvent  corrompues  $ 

La  Belle  eft  toujours  bête  ,  ou  croit  qu’un  tein  fleuri 
EfE  un  trop  bon  morceau  pour  un  fot  de  mari  : 

La  Sçavante  ne  dit  que  vers  ,  metamorphofe  , 

Et  méprife  un  époux  qui  ne  parle  qu’en  Profe  ; 
Celle  qui  d’un  beau  fang  voit  fes  peres  iflus  > 

Yous  conte  fes  ayeux  pour  toutes  fes  vertus. 

Non,  quelque  qualité  qui  régne  dans  fon  amc  , 
Quelque  vertu  qu’elle  ait  ,  c’eli  toujours  une  femme V- 
C’eft  à-dire  attentive  à  PA  niant  qui  languit 
Et  vous  fçavez  ,  ce  fia  quant  nemo  rogavit. 

AELE  Q_U  I  N. 

Voilà,  je  vous  avoue  ,  un  extrait  de  forciére , 
Que  les  femmes  devroient  jetter  dans  la  rivière. 
Elle  en  dit  peu  de  bien. 

COLOMBINE. 

Touchez-Ià,  j’en  diray-, 
Loi  de  fille-d’liormeur ,  iî- tôt  que  j’en  fçauray. 

ARLEQUIN  (  a  Jfiabeüe  } 

Mais  parlez- moi  François  ...  La  ,  fi  je  me  marie  > 
Ne  ferai-je  point .  ♦ .  Là  ... 

ISABELLE. 


Quoi ,  là. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  en  prie  > 

Ne  me  déguifez  rien. 

ES  AB  ELL  E. 


Quoi  donc  i 
ARLEQU  I  N, 
Là 


ce  ou’éroit 


Peut-être  votre  époux  dans  le  tems  qu’il  viyoiu. 
ISAB  ELL  E. 

Voilà  donc  l’encloüëure ,  &  le  mot  peremptoire,. 
Sur  ce  point  douloureux  on  en  fait  bien  acrcire, 

Et  l’on  en  dit  bien  plus  qu’on  n’en  fait  à  Parts;  " 

Cec 
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Ce  font-ii  des  terreurs  pour  les* petits  efprits  . . . 

A  RL  f  Q^U  I  N. 

Et  pour  les  grands  par  fois. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Des  vidons  cornues». 
Que  les  hommes  vont  mettre  en  leurs  têtes  four¬ 
chues. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

Ce  font  elles ,  morbleu  ,  q>ui  nous  les  pîantcnt-îà. 

(  Il  fe  touche  au  je  ont.  ) 

De  par  Belzebut. 

ISABELLE. 

Bon,  approchez,  venez- <jà  j 
Regardez-moi  bien  ;  non  ,  vous  n’avez  point  la  mine 
De  recevoir  echec  de  la  gent  féminine  ; 

I  Vous  êtes  beau ,  joli,  bien  fait  . . . 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Ailitrément. 

ISABELLE. 

»  Vous  avez  del’efprit,  le  port  fer,  l’air  charmant  ; 

;  Allez,  ne  craignez  rien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mauvaife  fauvegarde 

Contre  les  accidens  qu’une  femme  vous  garde. 

C  O  L  O  M  È  I  N  E. 

I  Moi  je  dis  à  vous  voir  feulement  par  le  dos. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

!  Ah  Ciel  1  nous  y  voilà. 

g'olombine. 

Je  vous  dis  en  deux  mots  ,  • 
"  Que  vous  avez  tout  l’air  la  phifionomie  , 

!  L’œil ,  le  nez  ,  la  façon  ,  la  metopofeopie 

D’un  homme  à  qui  l’on  doit  faire  un  mauvais  parti  -, 
Je  vois  fur  votre  tein  bien  du  brouillamini  ; 

Vos  afpeêls  font  malins,  vous  avez  le  front  large. 
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A  RL  E  Q^U  IN! 

Ha  1  je  fens  déjà  là.  ( îlfe  touche  à  la  tète.) 
ISABELLE. 

Animal  défiant , 

Yous  croyez  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ma  foi  je  crois  à  l’afcendant  > 
Ce  grand  front,  cet  afpeéb ,  tout  cela  m’entortille. 
ISABELLE. 

Vous  croyez  donc  la  femme  un  fexe  bien  fragile? 
C’efl  une  citadelle  ,  ou  ne  l’infulte  pas  , 

Sans  l’adiéger  en  forme  &  donner*  des  combats; 
On  prend  quelques  dehors  armé  de  brufqüerie; 
Mais  enfin  quand  le  jeu  paffe  la  raillerie, 

Que  l’ennemi  faifant  doter  fes  étendars  , 

Vient  du  corps  de  la  place  attaquer  les  rempars, 
De  l’honneur  retranché  forcer  les  paüfTades; 

C/eft  pour  lors  qu’une  femme,  avec  pîufieurs  gre¬ 
nades 

Pleines  d’emportement,  de  courroux  ,  de  mépris, 
Yous  écarte  bien-tôc  ces  affiépeans  tranfis. 
ARLEQUIN. 

Les  François  font  pourtant  (  foi-t  dit  fans  vous  dé¬ 
plaire  ) 

Drôles  qui  n’ont  pas  peur  du  feu  pour  Tord  maire  3 
Us  entendent,  dit-on,  les  fiéges  comme  il  faut. 

Et  font  en  droit  d’aller  brufquement  à  Taflaut. 

C  O  L  G  M-  B  I  N  E. 

*  Ne  vous  rèpofez'  point  fur  cette  citadelle  5 
<3n  a  beau  nuit  &  jour  y  faire  fentinelle, 

Quelque  chemin  couvert  en  tout  teins  y  conduit  ; 

A  ces  remparts  d’honneur ,  dont  on  fait  tant  de 
brui'- ,  j  •  ■.  ’^v.  -, 

Je  ne  m’y  firois  moi  que  d’une  bonne  forte-: 

L’or  eft  pne  machine  &  bien  prompte  &  bien  forte  5 
L’époux  fur  les  crenaux.  obferve  vainement 
La  démarche  que  font  les  troupes  d’un  Amant, 

IL 
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Il  s’endort  quelquefois  ;  cependant  on  s’avance, 

La  femme  11e  peut  pas  toujours  être  en  dérenfe  j 
On  capitule  enfin.  Et  là ,  là,  croyez-vous 
Qu’un  traité  que  l’on  fait  fur  la  brèche  ,  à  l’Epoux 
Soit  fort  avantageux  ? 

A  R  L  E  I  N* 

Dans  cetre  conjondure. 

Je  crois  bien  que  c’efl  lui  qui  paye  avec  ufure 
Tous  les  frais  de  la  guerre.  Allons, tant  que  quelqu’un 
Plus  courageux  que  moi,prendrafemme  en  commun? 
Je  prétends  me  iervir  des  droits  du  vei finage , 

Et  laifler  qui  voudra  goûter  du  mariage, 

En  ces  occafions  on  court  plus  de  danger 
A  bâtir  fur  fon  fond  que  fur  un  étranger , 

Je  11e  tâterai  point  de  la  cérémonie. 

*  ISABELLE. 

Vous  11’en  tâterez  point?  alte-là,  je  vous  prie. 
COLOMBINE. 

Point  de  femme  ,  mort-bleu. 

ISABELLE. 

Si  vous  n’en  prenez  pas 
Vous  n’avez  point  encor  trois  jours  à  vivre. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Helas  1 

COLOMB  I  N  E. 

Et  fi  vous  en  preoez  ,  moi  je  vous  fîgnifie  , 

Que  demain  au  plus  tard  vous  n’étes  pas  en  vie. 

(  hiles  le  prennent  toutes  les  deux  chacune  par  une 
manche  de  fon  jufl-aucsrps.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’en  eft  fait ,  je  fuis  mort,  je  n’en  puis  revenir, 
Prédifeufes  du  Diable  ,  ha!  laifTez-moi  partir. 

I  S  A  B  E  L  E. 

Avant  que  vous  quitter  >  il  faut  que  je  vous  voye 
A  côté  d’une  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ha  plutôt  qu’on  me  noyé 

C  O- 
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COLOMBI  NE. 

Pour  Vous  laifTer  ,  je  veux  vous  mettre  hors  d’état 
De  ne  pouvoir  jamais  forcir  du  célibat. 

ARLEQ.U  1  N. 

N’en  faites  rien ,  je  fuis  le  dernier  de  ma  race. 

ISABELLE. 

Que  de  bruit  i 

C  O  L  O  M  BINE. 

Qu’on  me  fuive. 

AELE  Q_U  I  N. 

^  Hé  Mefdames de  grâce  > 

Un  accord  ,  je  ferai  fis  mois  de  i’an  garçon , 

Et  fix  mois  rnariev 

ISABELLE. 

Marchez. 

COLOMB.INL# 

Que  de  façon  s. 

(  L1U  s* en  vont  emportent  ù&ame  une  msttclc  defon 
juft-auccrpsy  il  crie  au  voleur,  -Mezzetin  &  fi  troupe, 
reviennent  danfent  &  chantent  autour  de  lui ,  /'achè¬ 
vent  de  déshabiller ,  é?  luyh emportent  fa  bourfe  avez 
fa  cuhie  ,  s'en  vont  é*  font  fuir.  VAFhe,  ) 

Fin  du  fécond  À  fie. 

ACTE  m. 

SGE  N  E  I. 


COLOMEINE  feule. 

E  n’entends  point  parler  denotre  Bailîif ,  il  faut 
que  le  traité  de  cette  Charge  de  Marquis  l’ar¬ 
rête  chez  quelque  Notaire  ;  il  n’en  eft  pas  en¬ 
core  où  ü  penfe  ,  ci  je  lui  garde  le  meilleur  pour  le 
dernier, 

_  U  N  L^A  Q  U*  A  I  S. 
Mademoifelle  ,  voilà  un  bel  efprit  qui  monte  , 
Madame  Pindarer. 
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M  A  D  A  M  E  P  I  N  D  A  R  E  T, 
COLOMBINE, 

Me  P  I  N  D  A  R  E  T. 

HA,  ma  chère  Belle,  que  je  fuis  heureufe  de 
vous  rencontrer  !  car  vous  êtes  la  fille  de  Fran¬ 
ce  la  plus  introuvable. 

COLOMBINE. 

On  ne  m’a  point  dit ,  Madame,  que  vous  m’ayez 
fait  cet  honneur-là:  il  eft  vrai  que  j’ai  le  domeflique 
du  monde  le  plus  brutal  ;  qu’une  femme  de  qualité' 
nie  vienne  voir,  on  ne  m’en  dit  rien  5  qu’une  Pro- 
cireufe  frappe  à  ma  porte,  on  m’en  vient  faire  la 
honte  en  pleine  compagnie. 

Mc  P  I  N  D  A  R  E  T. 

En  vérité,  Mademoifelle ,  il  faut  que  votre  train 
foit  travaillé  d’un  prodigieux  dévouement  de  mémoi¬ 
re;  ouy ,  je  crois  que  je  fuis  venue  ici  plus  de  dix 
foi:  depuis  les  Caîandes  du  mois  dernier. 

COLOMBINE.^ 

Comment  dites- vous  cela, s’il  vous  plaitîLesCal.... 

.  tfgvle  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Les  Ca^maes ,  Mademoifelle  ,  c’eft  là  la  maniè¬ 
re  de  compter  des  Romains  &  la  mienne:  lima  fer-, 
vante  datoit  fa  dépenfc  autrement ,  elle  ne  couche- 
roit  pas  chez  moi  deux  jours  de  fuite;  je  veux  de 
l’érudition  jufques  dans  ma  cuifine. 

COLOMBINE» 

Que  vous  êtes  heureufe  ,  Madame  ,  de  fçavoir  de 
fi  belles  chofes!  Si  j’avoii»  l’avantage  de  vous  voir  lpu- 
vent  ,  je  crois  que  je  deviendrois  une  habile  .fille. 
Me  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Il  faut  dire  la  vérité ,  on  fe  décrafl'e  allez  à  ma 

corn- 
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compagnie  ;  &  tout  le  monde  avoue  que  je  n’ai  point 

la  converfation  roturie're. 

COLOMBINE. 

Ha  ,  que  cela  eft  joliment  dit ,  la  converfation  ro- 
Uni  ère  l  comment  pouvez-vous  fournir  àlade'penfe 
d’efprit  que  vous  faites?  fi  vous-  ne  vous  ménagez  , 
vous  n’en  aurez  jamais  allez  pour  le  relie  de  vos  jours? 

Me.  P  I  ND  A  RE  T. 

Bon,  ceia  ne  me  coûte  Den  *  &  à  une  femme  com¬ 
me  moi,qui  fe  joue  desAuteurs,j’entretiens  commerce 
avec  les  Anciens  ,  &  je  fraye  aqffi  avec  les  Modernes. 

COLOMBINE. 

Avec  les  Anciens  ,  Madame  ? 

Me.  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Affinement,  Mademoiselle  j’en  attrape  affez  le 
vrai ,  &  je  veux  vous  faire  voir  quelle  eft  ma  k&u- 
re  quotidienne  ;  Laquais,  petit  garçon,  domitz- 
nioi  mon  JuvenaH 

L  E  L  A  Q_U  A  I  S. 

Qu’-efl-  ce  que  c’eft  ,  Madame  ,  que  votre  Juvenal  ? 

,  'Me.  P  I  N  D  ARE  T. 

Ce  Livre  in  quarto  que  je  vous  ai  tantôt  donne'. 

L  E  L  A  Q^U  A  I  S. 

A  moi  ,  Madame  ,  un  quartot  ;  vous  ne  m’avez 
dorme'  ni  q-’uartaut  ni  bouteille. 

.  Me.  PÏNDARET.g 

Hé  le  petit  ignorant  i  qu’il  vous  arrive  (me  au¬ 
trefois  de  l’oublier  ;  je  prends  toujours  la  précaution 
de  me  faire  efeorter  de  ce  Livre-là  quand  je  vais  en 
vifite  de  femme  ,  pour  me  dédommager  des  minuties 
de  leur  converfation. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  mettre  à  profit  jufques  à 
fon  ennui. 

Me.  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Etes-vous  comme  moi  ,  ma  chere,  toutes  les  vi- 
fltes  de  femmes  me  donnent  fa  colique. 


C  O- 
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COLOMB' IN  E. 

Non  ,  Madame ,  je  ne  fuis  point  d’une  complc- 
xion  II  délicate  :  à  vous  dire  vrai»  j’aime  beaucoup 
mieux  la  converfation  des  hommes,  &  je  voudrois 
par  fois  qu’il  n’y  eût  que  moi  de  femmes  au  monde. 

Me.  P  I  N  D  A  R  £  T. 

Vous  auriez  de  la  chalandife;j’allav  voir  il  y  a  quel- 
que-teras  uneMarquife,  je  ne  fus  qu’un  quart-d’heure 
avec-el!e,  c’e'toir  pendant  la  Canicule  5  fa  converfa¬ 
tion  ne  laifTa  pas  de  m’enrhumer  lî  fort ,  que  je  me 
fuis  mife  trois  femaines  au  gruau  pour  en  revenir. 

c  o  l  o  m'b  I  N  e; 

Cela  e'tant ,  Madame  ,  quand  vous  allez  en  vifitc 
de  Marquifes  ,  de  crainte  de  vous  enrhumer  une  fé¬ 
conde  fois,  il  faudroit  encore  faire  porter  un  man¬ 
teau  fourre'  avec  votre  Juvenal. 

Me.  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Vous  ne  (auriez  vous  imaginer  jufqu’où  va  Pi- 
gnorance  de  cette  femme-là 

COLOMBINE. 

Une  femme  de  qualité  ignorante  ,  vous  me  fur- 
prenez î 

Me.  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Ignorantilfime  ;  croiriez-vous....  Mais  non  ,  cela 
n’entre  point  dans  l’efprit. 

COLOMBINE. 

Mais  encore  î 

Me.  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Croiriez-vous  qu’elle  ne  put  jamais  me  dire  dans 
quelle  Olympiade  mourut  Epammondas. 

COLOMBINE. 

Ha  Ciel,  quelle  ignorance  !  en  vérité»  Madame, 
vous  fûtes  bien  heureufe  d’en  être  quitte  pour  un  rhu¬ 
me  ,  ceia  valoir  bien  la  peine  de  tomber  en  apoplexie. 

Mc.  PINDARET. 

Il  ne  tint  qu’à  moi.  A  propos»  Madcmoifelle,  avcz- 
.  vous  vu  mon  Madrigal? 


CO- 


1 42,  La  Coquette. 

COLO  M  BINE. 

Non ,  Madame  ,  a  la  n’eft  pas  venu  jufqu’à  moi. 
Me,  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Vous  n’êtes  donc  pas  de  ce  monde;  c’eib  une  piè¬ 
ce  qui  a  ioufferc  déjà  la  troiftéme  édition, & qui  a  ma¬ 
rié  les  quatre  filles  demooLibraire;je  vais  vous  le  lire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  me  ferez  ,  ie  vous  affine  >  un  fenfible  plaifîr» 
Me.  PINDARET  (  tire  quantité  de  paperaess.) 

Ce  n’dfc  pas  cela ,  c’efb  un  Rondeau  fur  une  ab- 
fence  que  je  laide  quelque  teins  mitonner  fur  le  ré¬ 
chaud  de  la  rdkwion.. ..  Ni  cela  5,  c’efl  la  vie  de 
Themiftccîe  en  Vers  Bmjefques  5  je  tiens  un  Poe  me 
épique  aux  cheveux  qui  furprendratout  Paris.  Ha 
voici  notre  Madrigal,  Sur  l’ineonitance  d’une  Mai- 
trelle  qui  changea  d’Amant ,  parce  qy’il  avoit  fou- 
piré  par  le  derrière,  vous  entendvz  bien  ceia? 
COLOMBINE, 

Ho  ou  y,  cela  s’entend  derefte,  peu  s’en  efl  fallu 
que  je  ne  le  fente. 

Me.  PINDARET  [Ht.) 
MADRIGAL. 

Quoi  pour  avoir  laide  fauver  un  prifomiier , 
Qui  n’a  de  voix  que  pour  crier , 

Votre  cœur  fait  la  pirouette , 

Er  fe  fait  un  nouvel  Amant  l 
On  dira,  voiage  Lizette, 

Que  ce  cœur  eifc  d  Girouette  , 

Qu’il  change  au  moindre  petit  vent. 

COLOMBINE. 

Ha,  Madame,  quel  merveilleux  talent  vous  avez 
pour  la  Poéfie  1 

Me.  PINDARET. 

J’ai  d’adez  belles  humanitez ,  comme  vous  voyez  : 
mais  je  me  vais  donner  à  la  Phyfique.  C  O- 
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COLOMBINE. 

A  la  Phyfique  ,  Madame  ? 

Me.  PINDARET. 

Ouï  ,  Madcmoifelle  ,  c’eit  une  des  plus  nobles  4 
Sciences  qu’il  y  ait  :  elle  a  pour  objet  tout  ce  qui 
combe  fous  les  fens  j  &  par  confequcnt  le  corps  hu¬ 
main,  qui  cft  la  plus  belle  &  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  ftrùétures  humaines.  Adieu,  Mademoi- 
felie ,  je  feus  que  ma  colique  me  veut  reprendre. 
COLOMBINE. 

Quoi  fi -tôt,  Madame? 

Me.  P  1  N  D  A  R  E  T. 

Je  ne  me  proftituë  jamais  à  une  longue  convcrfa- 
lion  ,  &  j’aime  les  vifices  bre've-;  &  laconiques. 

SCENE  III. 

ARLEQUIN  (eu  Marquis  ,  entre  en  ch  an - 
tant  o3  en  danfant ,  fe  donnant  des  atrs  de  Mar¬ 
quis  ridicule ,  peignant  fa  perruque  ,  )  COLGiVi- 

BINE,  Me.  PINDARET. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

HE  bien  morbleu,  Madame,  les  airs  de  Cour 
nous  font- ils  naturels  ?  La  lare  la  ,  (  il  chante. } 
Vous  allez  voir  comme  je  vous  chamarre  une  dan- 
fefe'rieufe  ;  he' Laquais ,  Laquais,  lâchez-nous  un 
coup  de  chanterelle,  je  veux  :racer  un  menuet  avec 
vous.  {  II  veut  prendre  Colomb ine .  ) 

COLOMBINE. 

Je  vous  prie  ,  Monfiear  ,  de  m’en  difpenfcr  ;  je 
fuis  d’une  farigue  outrée  ,  &  voilà  huit  nuics  de 
fuite  que  je  cours  le  Bal. 

LE  MAR  QU  I  S. 
ïl  faut  donc  que  Madame  daufe  à  votre  place. 
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Mc.  PIND  ARE  T. 

Moi,  Monfieur  >  excufcz-moi,  s’il  vous  plaît  5 
je  ne  danfe  point,  je  fais  des  Vers. 

LE  MAR  Q_U  I  S. 

Parbleu,  Madame  ,  vous  danferez  en  Vers-,'  ou 
vous  creverez  en  Profe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allons ,  courage  ,  Madame  ,  voulez-vous  qu’on 
envoyé  quérir  votre  Juvenal? 

LE  MAR  QJJ  I  S  (  (tarifant  avec  Madame  Pinda- 
rct ,  elle  fë  lai  (Je  tomber .  ) 

Y o ilà  un  Vers  à  qui  il  manque  un  pied. 

Me,  P  I  N.D  A  R  E  T. 

Ah!  ah!  voilà  un  Menuet  qui  m’a  mife  fur  les 
dents  -y  j’aimèrois  mieux  faire  vingt  Sonnets  ,  que 
de... ah!  ah!  fouffrez  ,  Mademoifellc ,  que  je  vous 
quitte  pour  m’aller  mettre  au  lit. 

L  E  M  A  R  -Q_U  I  S. 

Adieu,  Madame,  allez  vous  faire  tirer  trois  pa¬ 
lettes  d’-Epigrammes  de  la  Veine  Poétique.  Hé  bien 
morbleu  ,  Mademoifelle  ,  ne  vous  avois -je  pas  bien 
dit  qu’il  11’y  avait  gue'res  de  Marquis  plus  ridicule 
que  moi  £ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  vous  parler  fîncérement,pour  un  Marquis  de  nou¬ 
velle  impreffion  ,  vous  ne  joüewpas  mal  votre  rôle,  & 
l’on  croiroit  que  vous  l’auriez  étudié  toute  votre  vie. 

LE  MARQUIS, 

Etudié,  moi,  étudié  ;  ha  palfcmbleu  ,  vousnele 
prenez  pas  mal,  e'tudié;  vous  ne  favez  donc  pas  que  je 
fuis  homme  de  qualité?à  peine  fai-je  écrire  mon  nom. 

CO  LOMBINE, 

Vous  voulez  vous  divertir,  je  fais  ce  que  je  dois 
croire,  &  j’appelle  de  votre  modeftie. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Ceb  efî  parbleu  comme  je  vous  le  dis  ;  &  je  veux 
que  le  Diable  m’emporte  fi  jamais  j’ai  eu  d’autres 
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Livres  qu’un  Almanach  avec  un  parfait  Maréchal: 
Bon  ,  que  nous  faut-il  à  nous  autres  gens  de  Cour  , 
beaucoup  de  bonne  opinioit  faupoudre'e  de  quelques 
.grains  d’effronterie  ;  voilà  toute  notre  fciencc  au¬ 
près  des  femmes.  (  Il  Je  promene  fur  là  Théâtre.  ) 

COLOMBINE. 

Mais  où  allez  vous  donc  ?  vous  avez  des  inquie* 
tudes  horribles  dans  les  jambes  ,  &  vous  ne  fçauriez 
vous  tenir  un  moment  en  place. 

L  E  MAR  Q_U  I  S. 

Ma  foi,  M^demoifelle  ,  il  faut  du  plein-pied  à  un 
Marquis  ;  je  voudrois  que  vous  vidiez  à  la  Comé¬ 
die  le  terrain  que  j’occupe  fur  le  Theàtre  :  ho  par¬ 
bleu  ia.Scêne  n’eft  jamais  vuide  avec  moi  *  il  n’y  a 
que  le  Theàtre  de  l’Opera,  où  je  me  trouve  un  peu 
en  brafîic're,  je  n’y  fçaurois  virroueter  à  ma  fatuaifie. 

COLOMBINE. 

C’eft-à-dire  que  vous  n’y  oferiez  pas  tant  faire 
le  fanfaron  qu’ailleurs. 

LE  MAR  Q^U  I  S. 

Je  fuis  pourtant  toujours  fur  le  bord  du  Theàtre  ; 
il  y  a  long-tems  que  j’ai  fecoue'  la  pudeur  de  ces  de¬ 
mi-gens  de  qualité' qui  commencent  à  fe  donner  au 
public  :  ventre-bleu  je  ne  tâte  point  des  coulilfes  ; 
îur  l’orqueftre  ,  morbleu,  fur  l’or  queftre. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçais  pas  pour  moi  quel  plaifir  prennent  cer¬ 
taines  gens  à  la  Comedie,  devenir  e'toufter  un  Ac¬ 
teur  jufques  fur  les  chandelles  ;  comment  voulez- 
vous  qu’un  pauvre  diable  de  Comédien  fe  faffe  ehten- 
!  dre  au  bout  d’une  L'aile  ,  il  faut  donc  qu'il  crevc  ? 

L  E  MARQ^UIS. 

1  Parbleu  qu’il  crcve  s’il  veut ,  il  efb  paye7  pour  cela. 
COLOMBINE. 

j.  Mais  de  bonne  foi ,  Monfîeur  le  Marquis ,  croyez- 
jvous  que  ce  foit  pour  vous  voir  peigner  votre  perru¬ 
que,  prendre  du  tabac,  &  faire  votre  carrouiel  fur 
Tom.  III.  G  ie 
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le  Théâtre»  que  le  Parterre  donne  Tes  quinze  fols? 

LE  MAR  Q^U  I  S. 

N’eft-ce  pas  bien  de  1  nonneur  pour  lui  de  voir  des 
gens  de  qualité  ?  Ma  foi  quand  il  n’auroit  que  ce 
plaifir-là  ,  cela  vaut  bien  une  mauvaife  Comédie. 
COLOMBIN'E. 

Alîiirément  ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  s’ell:  mis  en 
droit  de  vous  fîfHer  auÆI  -  bien  que  les  méchantes 
pièces. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Il  eft  vrai  que  le  Parterre  devient  terriblement 
orgueilleux  ;  ce  font  ces  Italiens  qui  ont  achevé  de 
le  gâter.  Savez-vous  bien  que  cet  Eté  ils  l’ont  trai¬ 
té  de  Monfeigneur  dans  un  Placet  >  Le  Parterre 
Monfei^neur.  Monfeigneur,  j’enrage. 

°  COL  O  M  BINE. 

Vous  avc2  beau  pefter,  le  Parterre  fait  du  bien  â 
tout  le  monde  ;  il  redrefle  les  Auteurs,  il  tient  les 
Comédiens  en  haleine  5  un  fat  ne  fe  campe  point  im¬ 
punément  devant  lui  fur  les  bancs  du  Théâtre  :  en  un 
mot,  c’eR  l’étrille  de  tous  ceux  qui expofent  leurs 
fottifes  au  public  ;  que  ne  vous  mettez-vous  dans  les 
Loges  ;  on  ne  vous  examinera  pas  de  fi  près. 

L  E  M  A  R  Q_U  I  S. 

Moi  dans  les  Loges  ,  ho  je  vous  baife  les  mains 
je  n’entends  point  la  Comédie  dans  une  Loge  ,  coin-" 
me  un  Sanfonnet ,  jeveuxmordi  qu’on  me  voye  de 
la  tête  aux  pieds  ;  &  je  ne  donne  mon  écu  ,  que  pour 
rouler  pendant  les  cncr’Ades  ,  &  voltiger  autour 
des  Adrices. 
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SCENE  IV, 

L  E  Wk  ROUIS,  C  O  L  O  M- 

BINE,  MARGOT,  Couturière, 

UN  LAQUAIS. 

L  E  L  A  Q^U  A  I  S. 

M  Ademoifelle ,  voilà  votre  Couturière. 
COLOMBINE. 

Hé  bien,  Margot,  m’apportez-vous  mon  manteau  î 
MARGOT. 

Ouï,  Mademoifelle  ,  &  j’efpere  qu’il  vous  habil¬ 
lera  parfaitement  bien  depuis  que  je  travaille  je 
n’ay  jamais  veu  d’habit  fi  bien  taille'. 

LE  MARQUIS.^ 

Ny  moy  de  fille  fi  ragoûtante  ;  voilà  mordy  une 
petite  créature  bien  e'merillonèe  ,  écoutez  ma  fille, 
où  demeurez-vous  ? 

MARGOT. 

Pas  loin  d’icy. 

LE  MAR  Q^U  I  S. 

Tant  mieux- 

COLOMBINE  (  prend  le  Manteau .  ) 

Vous  voulez  bien  ,  Monfîeur  le  Marquis  ,  me  per¬ 
mettre  d’eflàyer  mon  manteau  devant  vous  ? 

LE  MARQUIS. 

1  Ouy  da  ,  Mademoifelle  ,  vous  pouvez-vous  ha¬ 
biller  jufqu’à  la  chemife  inclufivement.  [elle  Ôte  fon 
manteau  ,  Margot  l'habille  ,  Arlequin  badine .  )  Mar¬ 
got  eft  ma  foy  toute  des  plus  jolies,  &  il*y  auroit 
1  plaifir  de  luy  margotter  le  cœur  ;  je  m'affine  qu’el¬ 
le  n’a  pas  quinze  ans  ,  peut- on  voir  votre  minois  pe¬ 
tite  femelle  tenébreufe.  [Il  lui  le  ve  la  coejje  ,  Mar~ 
got  fe  défend.  ) 

G  z 
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C  O  L  O  M  BINE. 

Allons  donc  ,  Monfieür  le  Marquis ,  foyez  fage.  1 
Que  ne  vous  laiiïez-vous  voir  aufii ,  Margot ,  yous 
qui  êtes  fi  jolie  ? 

MARGOT. 

Je  î-fiofèrois  ,  Madcmoifelle. 

COLOMB  I  N  E. 

Pourquoy  ? 

MARGOT- 

C’efl:  que  Monfieur  Harpillon  m’a  de'feudu  de  re¬ 
garder  des  hommes  ,  &  il  fcroit  fâche  s’il  fçayoit  j 
que  je  me  fuife  montrée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qui  efl  donc  ce  Monfieur  Harpilion  ? 

MARGOT. 

C’efë  un  des  gros  Fermiers ,  qui  eft  mon  Parrain  \ 
il  fait  du  bien  à  toute  notre  famille ,  6c  il  a  déjà  don¬ 
ne  un  bon  employ  à  mon  grand  frere. 

L  E  M  A  R  QU  I  S. 

J’entends,  j’entends,  Monfieur  Harpilion  a  mis  , 
le  frere  dans  un  Bureau  ,  de  mettra  s’il  peut  la  feeur 
en  chambre. 

MARGOT. 

Ho,  Monfieur,  il  n’y  a  point  de  ce  que  vous  pen- 
fez  à  fondait ,  c’eft  un  homme  qui  n’a  que  de  bons  , 
delleins  ,  il  m’a  promis.de  m’époufer ,  &  pour  preu-  j 
ve  de  cela,  il  m’a  déjà  envoyé  une  bouffe  verteavec 
une  bergame. 

L  E  M  A  R  QU  I  S. 

Fy,  une  bergame  â  une  fille  comme  vous;  fi  tu 
voulais  Margot  m’époufer  à  la  Harpilion, j’irois  moy 
jufqu’à  fine  verdure  ,  &  une  verdure  des  plus  vertes. 

MARGOT. 

Je  vous  remercie,  Monfieur ,  cela  feroit  jafer  le  ; 
monde  ;  tenez  Monfieur  ,  pour  avoir  été  un  jour  \ 
promener  avec  mon  coufin  ,  vous  ne.  fauricz  croire 
tous  les  contes  qu’m  a  fait  j  il  y  a  les  plus  maudites 
langues  dans  notre  montée.  LE 
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L  E  M  A  R  U  I  S. 

E  .  ornez  Margot ,  votre  montée  a  peut-être  raifon  , 
2c  il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  chofe  à  refaire  à 
votre  réputation. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Margot  peut  aller  par  tout ,  Monfieur  le  Marquis, 
elle  eftfage  ,  &  j’en  re'ponds  corps  pour  corps. 

LE  M  A  il  Q.  U  I  S. 

La  bonne  caution  I  Croycz-moy  ,  les  environs  de 
Paris  font  terriblement  dangereux  ,  n’allez-vous 
poinc  quelquefois  au  bois  de  Boulogne  ? 

M  A  R  G  O  T. 

Dieu  m’en  garde.  Moniteur  ,  ma  mere  me  l’ade'- 
fendu  ,  &  m’a  dit  que  c’etoit  un  vray  coupe-gorge 
pour  une  Elle. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

C’eR  peut-être  là  que  votre  mere  a  été  egorge'e  : 
mafoy  cette  fille-là  me  plaît  ;  mamie,  mevoudrois 
tu  tailler  une  chemifette  ,  &  quelques  calcons  ? 

M  ARGOT. 

Je  fuis  votre  fervartre  ,  Monfieur,  on  ne  travaille 
pas  en  homme  au  logis. 

L  E  M  A  R  Q_U  I  S. 

Hé  bien  ,  vieil  les  faire  chez  naoy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jugement,  on  vous  garde  des  filles  de  cet  âge  là 
pour  votre  commodité  ,  vous  n’avez  qu’à  vous  y  at¬ 
tendre:  mais  il  me  femble  ,  Margot ,  que  ce  man¬ 
teau  là  monte  bien  haut ,  on  ne  voit  point  ma  gorge. 

MARGOT. 

Ce  îfert  peut  être  pas  la  faute  du  manteau  ,  Made- 
moifeile  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Taifez-vous  Margot ,  vous  êtes  une  Botte  $  tenez, 
remportez  votre  manteau  ,  j’y  fuis  faite  comme  je  ne 
lais  quoy. 

G  3 
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LE  MAR  Q^U  I  S. 

Te  voila  bien  embaralfée  ,  fais-luy  en  une  paire  de 
linge,  ou  prête-luy  les  tiens. 

MARGOT. 

Je  vous  demande  excufe  ,  Mcnfieur  ,  je  n’en  a  y  pas 
trop  pour  moy  ,  &  i’ay  eu  allez  de  peine  à  les  voir 
venir  ;  mais  j’en  fera  y  à  Mademoilelle  de  fi  gros 
qu’elle  voudra. 

LE  MAR  Q_U  I  S. 

Plus  je  vois  cette  enfant-là  ,  plus  elle  me  plaît .  . .  . 
Un  petit  mot,  j’ay  befoin  d’une  iiile  de  chambre  ,  je 
crois  que  tu  lercis  alTez  mon  fait  j  fais-tu  râler  ? 

M  A  R  G  O  T. 

Moy  rafer  1  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  gauiîcur* 
je  mourrois  de  peur  fi  je  couchais  frôlement  un  hom¬ 
me  du  bout  du  doigt.  Adieu  Mademoilelle  ,  dans  un 
quart  d’heure  je  vous  ràpportcray  votre  manteau  avec 
de  ia  gorge.  (  elle  s1 en  va.  ) 

LE  M  A  R  Q  U  I  S. 

Adieu,  adieu,  petite  nymphe  du  bois  de  Boulo¬ 
gne,  elle  n’cft  morbleu  pas  lotte,  &  je  i’aimerois- 
prefque  autant  que  vous  s  nous  autres  gens  de  qua¬ 
lité,  nous  aimons  quelquefois  à  rabattre  fur  la  gui- 
feue.  Et  de  notre  mariage  qu’en  dirons  nous  : 

C  O  L.O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  d i ray  ,  Monfeur  le.  Mar'quis ,  qu’avant 
de  vous  époufer  ,  je  vous  demande  encore  une  grâce  * 
nous  femmes  un  certain  nombre  de  filles  qui  avons 
fait  ferment  de  ne  point  prendre  de  mary  qui  n’ait  été 
reçu  auparavant  dans  notre  Academie  ,  il  faut  vous  y 
faire  recevoir. 

L  E  M  A  R  QUI  S. 

Moy  dans  votre  Académie  de  filles  ,  vous  vous 
mocquez  ,  j’ary  des  cmpêchemens  plus  que  légitimés  -, 
&  que  faut-il  faire,  pour  cela  ? 

C  O  L  O  M  BINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  on  vous  habillera  en 

fem.- 
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femme?  on  vous  fera  peut-être  faire  ferment  d’être 
un  epoux  commode  ,  de  laiffcr  faire  à  votre  femme 
tout  ce  qui  lui  plaira,  de  n’être  point  de  ces  maris 
coquets  qui  vivent  de  rapine,  de  laifient  leurs  fem¬ 
mes  pour  aller  picorer  fur  le  commun. 

LE  MAR  Q_U  I  S. 

Quand  on  a  de  cette  befogne-là  raillée  à  la  maifon, 
on  n’a  gue'res  envie  d’aller  travailler  en  ville  v  allons 
donc,  faifons  ce  qu’il  vous  plaira  ,  voila  qui  eft 
bien  drôle  !  qu’il  faille  pour  vous  êpoufer  com¬ 
mencer  par  fe  deshumanifer.  [Colombine  rentre  ,  frf 
trouve  en  fon  chemin  les  fourbes  qu'elle  avoit  fuit  prépa¬ 
rer  pour  Ja  cérémonie  ;  elle  parle  h  l'oreille  d'un  d'eux  , 
qui  efl  habillé  en  Sy  bille  ,  frf  s'en  va.  ) 

SCENE  V. 


MEZZET1N  (  babille  en  Sybille  ,  fuivi  de  plu- 
,  fleurs  autres  Fourbes,)  &  LE  MARQUIS. 


o 


M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  chante.  ) 
Toy  qui  veux  époufer  Colombine  , 
P^eçois  l’honneur  que  fa  main  tedeiline 
Tu  n’e'cois  qu’un  vilain  magot. 

Un  Oftroeot. 


Un  Efcargot. 

Tu  vas  être  aulfi  beau  qu’une  fille 
Gentille 

Ou  peut  s’en  faut. 

LE  CHOEUR. 


Tu  n’étois  qu’un  vilain  magot,  Sic. 

(  Pendant  que  le  Chœur  chante  on  dépouille  Arlequin  , 
frf  on  1  habille  en  femme .  ) 

ARLEQ^UIN  [voyant  qu'on  luy  met  des 
tétons  ,  dit  :  ) 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  cela.  [On  apporte  une 
coeffure.  ) 
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1 5*2  La  Coquette. 

M  EZZETIN  [chante.)  — 
Reçois  cetre  coëffure  en  malice  féconde 
Avec  cet  ornement. 

T u  peux  facilement 
Infnlter  hardiment 
Et  la  brune  &  la  blonde, 

Avec  cet  ornement 
Tu  charmeras  tout  le  monde. 

(  U  fait  des gejî  es  en  dunjant ,  &  chante  ) 
Micropoli  ,  chariba  ,  cariffac. 

LE  CHOEUR  [répété:) 
îflac  ,  &  iftac  ,  6c  iflac* 

M' EZZETIN  (  toujours  chant anU) 
Baroéjuina  >  bocardo  ,  merlinbrac. 

LE  CHOEUR. 

Iftac  ,  &  iftac  ,  &  iftac. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Minières  de  mon  art 
V-erfez  tout  votre  fard 
Sur  ce  nez  en  pied  de  marmite  , 

Barbouillez  vite  ce  mufeau 
Et  nettoyez  votre  pinceau 
Sur  cette  trogne  hermafrodite. 

[  On  joué  une  ritournelle.  ) 

(  Deux  Sy  bille  s  ,  l'une  defjuelles  tient  un  pot  de  rouge  & 
l'autre  un  fol  de  blanc,  barbouillent  Arlequin  des  deux 
cotez  du  vif  âge  ,  aprè-s  quoy  ,  ) 

*"A  RLE  ç£u  I  N  [  dit:  ) 

Je  peux  prefentement  rcfîfter  à  la  pluye  ,  me  voila 
bien  peint. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N... 

Ah  qu’il  eft  beau  .  .  .  .  oh  ,  oh ,  • 

Le  Damotfeau  ! 

A  ce  mufeau 
De  couleur  de  pruneau  , 

Taifons  le  pied  de  veau. 

Ah  qu’il  efb  beau  ,  oh,  oh,  oh. 

L  E 
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LE  CHOEUR, 

Ak  qu’il  eft  beau,  oh,  oh,  oh. 

SCENE  DERNIERE. 

ARLEQUIN,  O'OLOMBINE, 
TRAFFIQUET,  PIERROT. 

T  R  A  T  ï  I  Q_U  E  T. 

QUeveur  donc  dire,  s'il  vous  plaît  >  cette  mai- 
carade-cy  ? 

-  A  R  LEQ^UI  N. 

Moniteur,  je  vous  prie  de  me  dire  h  je  fuis  mâîe  , 
ou  femelle  ;  car  ma  foy  je  n’y  connois  plus  rien. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Vous  êtes  un  foû  ,  voilà  ce  que  vous  êtes, 
PIERROT. 

Ah,  ah,  ah,  elTuycz-vous ,  Mon  fieu  r  le  B  a  i  llff, 
vous  êtes  tout  barbouille. 

COLOMBINE, 

Je  fuis  mon  Pere  ,  difpofe'e  à  vous  obêïr  ,  'mais  je 
ne  crois  pas  que  vous  vouliez  me  donner  pour  mary 
un  homme  qui  eft  capable  de  pareilles  extravagances* 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh,  oh,  voilà  qui  eft  allez  drôle -,  par  ma  foy  s’il 
y  en  a,  c’eft  vous  qui  les  avez  faites,  &  qui  avez 
voulu  q,ue  je  me  fois  fait  &  Marquis ,  &  ce  que  me 
voila  ....  voyez  ne  me  voilà-t-il  pas  bien  defigne'  1 
COLOMBINE. 

Moy  je  vous  ay  fait  faire  ces  extravagances-là ,  ma 
foy  Monsieur  le  Baillif  vous  rêvez. 

PIERROT. 

Monfieur,  quand  je  vous  ay  dit  que  j’e'cois  mieux:- 
le  fait  de  votre  fille  que  cet  homir.?e*là  ,  eft-ce  que  je 
metrompois?  il  faudra  pourtant  que  vous  y  veniez. 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Cequcj’ay  veu  tantôt,  ce  que  je  vois  prefentement- 
G  5  m’obli-r 
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m'oblige  de  vous  dire  ,  Monfieùr  le  Baillif , -  crae 
vous  pouvez  vous  en  retourner  tout  de  ce  pas  dans' le 
cas  Marne-,  manger  vos  chapons  ;  car  pour  ma  fille 

vous  il  en  croquerez  tjue  d’une  dent.  ” 
■PIERROT. 

Q<ie  d  une  dem,  Monfieùr  leBaiilif,qllc  d’Ui!e  dent. 

arlequin. 

Allez  vous  en  au  diable,  vous  &  votre  fille,  périt 
vnain  grigou  racourcy  ;  adieu  la  belle  ,  je  ne  crois  pa- 
qml  y  an  au  monde  un  plus  méchant  animal  que 
vous  :  1,  faut  qu  un  provincial  an  bien  le  diablèVu 

corRspourven.rs’eïjuiper  d’une  ftmme  a  Paris.  (//■ 

COLOMB  IN  E 

Et  qu’une  fille  à  Paris  fioit  bien  près  de  fies  pie'ces 
pour  epoufier  un  Baillif  du  bas  Manie.  E 

tin  de  la  Comédie., 


E  S  O- 


E  S  O  P  E. 

COMEDIE  EN  CINQ_ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 


Par  Monlîeur  le  Noble, 

Et  repref entée  pour  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy ,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ,  le  24.  jour  de  Février  1691. 
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ACTEURS, 


ESOPE,  Arlequin. 

RODOPE,  Amante  d’Efope.  Ifabelle. 
COL  O  MB!  NE,  Fille  d’Efope. 
OCTAVE,  Amant  de  Colombine. 

LE  DOCTEUR,  Amant  de  Colombine. 
FRIPONNET,  Huiffier.  Mezzetin. 
PASQUA  RIE  L,  Valet  d’Efope. 
MARINETTE,  Suivante  de  Rodope* 

G  ER  O  N  TE,  Vieillard. 

PIERROT,  Païfan. 

MAISTRE  BABILLARD ,  Avocat. 
MADAME  FAGOTIN,  vieille  Femme,. 
N I  Z  O  N ,  jeune  Païfanne  mariée. 

G  R I P  P  O  N ,  Partifan  ruïné. 
BR1FFETOUT,  jeune  homme. débauché. . 
UN  POETE. 

CRESUS. 

Suite  du  Roy  Crefus, 

Gbœur  d’ Animaux. 


La  Scène  eft ' dans  Vanti-chambre  de  Rodope , . 
GP  dans  la  Sale  dd Audîance  d'Efope* 


E  S  G- 


Pag:  1.J7 

ESOP  E. 

ACTE  I. 

SCENE  I. 

RO  DOPE,  COLOMBINE!.. 

COLOMBINE. 

IR/  T  vous  l’épouferez. 

R  O  D  0  P  E. 

Ouy  ,  j’y  fuis  réfoluë, 

COLOMBINE. 

Efope  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Efope,  c’eft  une  affaire  conclue. 
COLOMBINE. 

Dès  demain  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Dès  demain. 

COLOMBINE. 

MaisRodope,  entre  nonÿ. 
Jeune, aimant  les  plaifîrs ,  belle  &  plus  que  coquette, 
Dites-moi ,  vous  croyez-vous  faite 
Après  tant  de  Galans  pour  un  pareil  Epoux  i 
R  O  D  O  P  E. 

Charge  de  fa  montagne ,  Efope  votre  pere 
Sera  mon  mari  tel  qu'il  eft  : 

Chacun  a  fes  raifons ,  &  fçait  ce  qu’il  doit  faire  } 
L’un  écoute  l’Amour,  l’autre  fen  intérêt} 

Et  moi  je  tairai,  s’ils  vous  plaît, 

Par  quel  endroit  il  fçait  me  plaire. 
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GO- 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  quand  dix  ans  entiers  une  fille  a  goûte' 

Tout  ce  qu’a  de  plaifirs  un  doux  libertinage, 
Peut-elle  au  joug  du  Mariage 
Affervir  cette  liberté'  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Tout  Jade  :  Et  tout  enfin  devient  inquiétude. 

Les  plaifirs  afïidus  eeffent  d’être  plaifirs  > 

Ils  font  nourris-  par  les  defirs , 

Et  s’étouffent  par  l’habitude. 

Faut-il  pour  impofer  un  frein  à  fon  amour,' 
Attendre  comme  Iris  qu’on  foit  fur  le  retour? 
Faut-il  comme  Dircé ,  réformant  fa  coëffure  , 
Changer  d’habillemens  &  non  pas  de  nature? 
Couvrir  fous  le  man-teau  d’un  dehors  corrigé , 

Un  hypocrite  cœur  au  defordre  plongé, 

Chaffer  de  fes  Galans  la  publique  cohue  , 

Dans  le  Temple  à  toute  heure  affeder  d’être  vue, 
Et  du  Peuple  crédule  éblouïffant  les  yeux, 
Impofer  aux  mortels  &  fe  joiier  des  Dieux  ? 
Faut-il  comme  Naïs  la  Prude  débauchée. 

D’un  commerce  d’éclat  à  la  fin  détachée, 

Par  des  cris  affedez ,  par  de  fauffes  clameurs  , 

Du  fiécîe  corrompu  taxer  par  tout  les  mœurs , 
Médire  du  prochain  ,  feule  fe  dire  fage  ? 

Elle  a  ,  je  l’avoûrai  mis  bas  fon  e'quipage  5 
Elle  a  quitté  fes  points.,  fon  fard ,  fes  mouches  5  mais 
Pourquoi  garder  fon  grand  Laquais  ? 

Pour  moi  je  ne  fuis  point  comme  elle  uneHypocrite, 
Vous  fçavez  jufqu’ici  quel  étoit  mon  emploi, 

J’y  trouvois  mon  plaifîr  ,  mais  enfin  je  le  quitte, 
Et  le  quitte  de  bonne  foi. 

COLOMBINE* 

Croyez-vous  que  ce  Mariage 
De  vos  attachemens  puiffe  vous  dégager  ? 

Avec  un  laid  Epoux  fous  le  joug  fe  ranger  , 

N’eft  pas  un  moyen  feur  peur  devenir  plus  fage  ; 

Et 
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Epjpe: 

Et  contre  un  tel  e'cueiî  elle-même  en  danger, 

La  plus  pure  vertu  rifqueroit  le  naufrage. 

R  O  D  O  P  E. 

La  plus  pure  vertu. 

Tremble  dans  le  Soldat  qui  n’a  point  combatu. 
Mais  je  fuis  de  mon  cœur  la  maitrefle  abfoluë. 

Ce  cœur  s’efr  affermi  par  mille  &  mille  coups, 

Et  fera  voir  à  mon  Epoux 
Qu’une  femme  peut  tout  quand  elle  efl  refoluë* 
Mais  parlons  franchement.  Ne  m’eft-il  pas  heureux 
Qii’Efope  ,  tel  qu’il  efl ,  veuille  être  mon  refuge  l 
Crefus  de  fon  bouffon  en  a  fait  notre  Juge  ; 

Il  efl  riche,  plaifant ,  guoguenard  ,  amoureux, 
Aimant  bon  vin  &  bonne  che're  , 

Vivaut  fans  fouci ,  fans  chagrin  , 

Comme  le  maître  Coq  la  Ville  le  reve're  ; 

Et  l’on  ne  croiroit  pas  un  procès  bien  vuide' , 

Si  par  fes  contes-bleus  iln’ëtoit  décidé. 

A  moi  qui  n’aime  rien  qu’à  rire , 
Pourroit-il  ne  pa£  plaire  avec  ces  qualitez , 

Sans  conter  inille  autres  beaurez 
Que  fon  efprit  renferme  ,  ou  que  je  n’ofe  dire  b 
Ma  chère  Colombine ,  enfin  n’en  parlons  plus , 

Tes  raifonncmens  fuperfius 
Ne  m’cmpêchcroient  pas  d’être  ta  belle-mere: 

Mais  de  notre  amitié'  confervons  la  douceur , 

Et  dans  la  femme  de  ton  pere 
Regarde  moi  comme  ta  fœur; 

‘colombine. 

Erre  belle-mere  &  commode  , 

Ce  n’eft  point  du  tout  la  méthode 
Des  belîe-meres  d’aujourd’huy . 
j  Voyez  dans  ce  quartier  la  Coquette  Amarante,. 
Quel  chagrin  ,  quel  ennui 
Ne  donne-t-elle  point  aux  filles  de  Dorante; 

L’une  au  fond  d’un  Couvent  gémit  &  fe  lamente; 
L’autre  au  logis  comme  dans  un  étui , 

Avec 


r.6o  Efope. 

A  vec  rigueur  emprifonne'e , 

PalTe  en  regrets  les  nuits  ,  en  larmes  la  journée.*. 

Et  par  de  vains  fouhaits  s’efforce  de  hâter 
Le  Dieu  tardif  de  FHymenée 
Qu’elle  trouve  à  Long  te7  trop  lent  à  l’écouter. 

Quand  vous  ferez  ma  belle-mere  , 
Aurez-vous  tout  de  bon  pour  moi  de  Famine'  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Ouy  ,  faites  du  chemin  feulementla  moitié' , 

Et  du  refte  laiffez-moi  faire. 

Liais  pour  vous  témoigner  combien  vous  rn’des 
chère  > 

Parlons  un  peu  de  vos  amours. 

Comment  gouvernez-vous  l’Amant  qui  fçait  vous 
plaire  > 

Odaye  en  votre  cœur  re'gnera-t-iî  toujours  ? 
COLOMBINE. 

Ah  1  fi  d’on  promt  fécours 
Vous  n’aidez  ma  fiâme  alarmée  , 

Cette  famé  en  mon  cœur  par  vos  foins  aîlume'e  5  - 
Bien-tô:  vous  me  verrez  au  dernier  de  mes  jours. 

R  O  D  O  P  E. 

Votre  Odave  auroit-il  pour  vous  de  I’inconftatice  ? 

COLOMBINE, 

Nullement.  Et  fon  cœur  ne  refpire  pour  moi , 

Qu’un  zèle  plein  de  feu  ,  qu’une  immuable  foi , 

Que  langueurs ,  crue  foupirs ,  &  que  perfeverance. 
R  O  D  O  P  E. 

Eh  bien  !  que  craignez.-vous  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Un  pere  qui  me  veut  donner  un  autre  Epoux. 

Maisj  que  dis-je  ,  un  Epoux  ,  un  mondrc  ,  une  figure 
Faite  en  de'pit  de  la  Nature  , 

Qai  de  l’homme  fur  lui  n’a  pas  le  moindre  trait , 

Une  Tortue  en  mafquc  ,  un  horrible  Cyclope  ; 
Etpour  dircen  un  mot,  fans  qui  le  laid  Efope 
Scroit  des  mortels  le  plus  laid. 


R  O- 
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R  O  D  O  P  E. 

Ou  jejme  trompe  fore  ,  ou  dans  ce  beau  portrait 
Touché  d’une  couleur  h  vive , 

Je  commis  du  Do&eur  la  peinture  naive. 

'N’efl-ce  pas  le  Doéleur  ? 

COLOMBINE. 

C’efl  ce  montre  en  effet. 

Peut-on  l’imaginer  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Non  ,  il  n’eft  pas  polîible. 
Votre  pere  aime  à  rire&  veut  fe  divertir. 

Mais  feinte  ou  vérité  ,  de  ce  monftre  terrible  > 
L’amour  &  la  raifon  fçauront  vous  garantir. 
Repofez-vous  fur  moi ,  celiez  d’être  inejuiéte 
Jefçaurai  vous  tirer  d’un  fi  grand  embarras  > 

Ec  fi  vous  n’êtes  fatisfaite  , 

Rodope  ne  le  fera  pas. 

Mais  Oétave  ici  doit  fe  rendre  , 

Si  peu  cjue  vous  vouliez  attendre. 

De  ce  honteux  rival  vous  pourrez  l’informer  , 

Sans  te'moins  vous  pourrez  expliquer  votre  llâme  ; 

Et  pour  ne  point  troubler  le  fecret  de  votre  âme  , 

Seule  en  mon  cabinet  j’irai  me  renfermer. 

COLOMBINE. 

Comment  jamais  payer  cet  excès  de  tendrdfe  l 
faut-il  ? 

RODOPE. 

Ne  pouffez  pas  plus  loin  le  compliment 
Je  vois  paroîcre  votre  Amant. 

Adieu  ma  Colombine  ,  avec  lui  je  vous  lailîé  , 

Ne  perdez  pas  ce  doux  moment. 


S  CE- 
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Efope.- 


SCENE  IL 

COLOMBINE,  OCTAVE. 

(  Ette  Seize  eft  Italienne ,  &  contient  un  épan- 

chemeni  eP amour  entre  O  Slave  &  C  o  lambi¬ 
ne.  Elle  lai  découvre  le  dejjem  au' Efope  a  de  la  ma¬ 
rier  avec  le  Do  Sieur ,  Cette  découverte  produit  des 
mauve  mens  et! indignation  &  dé  inquiétude  dans  le 
cœur  d' G  Slave  ;  tft  tandis  qu'il  les  explique ,  ils. 
entendent  Efope  qui  vient  ;  ce  qui  oblige  C  Combi¬ 
ne  d'entrer  dans  le  cabinet'  de  Rodope  ,  0 Slave 

de  Jbrtir  d'un  autre  coté.  ) 

SCENE  III. 

ESOPE,  LE  DOCTEUR. 

ESOPE. 

Uv  ,  rien  rfeft  plus  ni  fie  que  de  reformer  l’abus 
dont  vous  nie  parlez  :  jepte'ceus  le  corriger  ,  8c 
que  déformais  les  Dames  rendent  à  la  Doctrine  le 
lefpeci  c]ûi  lui  eft  dû. 

LE  DOCTEUR. 

Il  eft  vrai  qu’un  bel  Efpiit  en  linge  f'aîe  n’cft  qu’uti 
for  dans  une  ruelle  ,  6c  que  le  $exe  eft  d’un  goût  fi  dé-, 
pravé  ,  qu’Àppollon  lui-même  fans  fa  perruque 
blonde  ,  ne  paflftroit  chez  les  Mufes  que  pour  un  rai- 
fer  abie  Joueur  de  vielle. 

ESOPE. 

Je  ne  peux  concevoir  comment  des  femmes  bien 
fenfées  s’amufent  à  ces  jeunes  étourdis,  dont  l’hu¬ 
meur  eft  fi  changeante  qu’ils  ne  peuvent  pas  porter 
deux  jours  de  fuite  le  même  linge  ,  qui  font  fi  incon- 
ftaas  qu’ils  changent  d’habits  comme  l’année  de  Sai- 

fons  , 
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Tons,  qui  faut  des  impofteurs  par  ia  fuppofition  de 
leurs  perruques  ,  bizares  dans  les  nou  eautcz  de 
leurs  modes ,  dateurs  dans  leurs  convcrfations  >  8c 
de  la  dernie'rc  foibiefiê  dans  leurs  complaifances  -, 
Se  avec  tous  ces  vices,  ces  colifichets  à  la  mode  repen¬ 
tent  dans  les  ruelles  ,  tandis  qu’un  Sçavant  y  crt  tour¬ 
ne7  en  ridicule.  Non,  je  ne  peux  foüffrir  cet  abus, 
Si  je  veux  y  mettre  ordre. 

LE  DOCTEUR, 

Que  la  fcicnce  vous  aura  d’obligation  >  Si  fur  tout 
fi  vous  rompez  tes  amours  de  ce  petit  Capitaine  d’in¬ 
fanterie,  qui  veut  enrôler  Colombine  dans  fes  re¬ 
crues  d’amour.  II  y  a  long-temps  que  tout  le  monde 
fiçait  de  quel  œil  ils  fe  regardent ,  Si  je  m’étonne  que 
vous  foyez  encore  à  l’ignorer. 

ESOP  E. 

Les  peres  ont  toujours  le  bonheur  de  feavoir  les 
derniers  ce  qui  fe  pafie  chez  eux  ;  mais  fuffit  que  je 
vous  ai  donné  ma  parole,  Colombine  fera  demain 
votre  Eponfe. 

Et  fufiiez-vous  encor  mille  fois  plus  haï  , 

Jeiuispere,  je  parie,  &  veux  être  obéi. 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Le  pere  doit  commander ,  la  fille  doit  obéïr  ;  mais 
à  vous  parler  franchement,  ne  feroit-ii  point  plus 
feur  d’ayoiiTa  parole  de  celle  qui  doit  l’obéifiance, 
que  de  celui  qui  a  l’autorité'  du  commandement  î 
ESOP  E. 

Quoi!  vous  mettez  en  balance  mon  autorité  con¬ 
tre  fa  fantaifie  ? 

LE  DOCTEUR. 

Eh!  qu’une  fille  efi:  un  petit  animal  bien  mutin, 

I  Si  qu’il  eÜ;  difficile  de  lui  ôter  déria  tête  ce  qu’elle  ) 

1  une  fois  ch  au  fié.  Elle  me  fuit  comme  le  Diable  , 
î  je  ne  la  fçaurcis  aborder. 

ESOPE. 

;  Le  temps  apprivoife  les  bêtes  les  plus  féroces  ;  8c 

deux 
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deux  onces  de  Matrimonion  infufees  de  la  main  de 
votre dcdrinefa  rendront  plus  Toupie  qu’un  agneau: 
ce  qui  paroît  d’abord  le  plus  choquant  Te  rend  peu  à 
peu  familier,  &  je  veux  fur  cela  yous  faire  un  petit 
conte. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Vous  en  avez  toujours  quelqu’un  en  poche  ,  &  vos 
Tables  font  devenues  fi  communes  ,  qu’elles  Te  fo ti¬ 
rent  jufques  fur  le  Théâtre. 

ESOPE. 

N’a-t-on  pas  raifon  ?  &ya  t-il  rien  qui  puifïe  ni 
mieux  inftruire  ,  ni  mieux  diverfîfier  les  inflru- 
étions  ?  Ecoutez  celle-ci ,  qui  vous  fera  voir  que 
quelque  eifroïable  que  vous  foyez  ,  Colombine  pour¬ 
ra  devenir  pour  vous  moins  fauvage. 

FABLE 

De  U  Biche  &  du  Rhinocéros. 

U' Ne  Biche  autrefois ,  de  loin  dans-  la  campagne 
Apperqui  un  Rhinocéros . 

(  C'efl  vous  !  )  Et  le  voyant  fi  nwnfîrueux  ,  fi  gros , 
S'enfuit  d'un  pas  léger  au  haut  de  la  montagne 
Le  lendemain  grimpant  fur  un  rocher  , 

Elle  revoit  cette  hideufe  bête  , 

Elle  en  a  moins  de  peur  ,  la  regarde ,  &  s'arrête..-, 

Allais  elle  ne  fie  encore  en  approcher. 

Enfin  de  jour  en  jour  i'ame  plus  affermie , 

Elle  y  prend  un  peu  plus  de  goût , 

S'en  approche  lui  parle ,  &  devient  fion  amie . 

Puis  dit ,  avec  le  temps  on  s' accoutume  à  tout. 

Il  en  eft  de  mênÉI ,  Seigneur  Dodeur  ,  d’une  pe¬ 
tite  Novice  de  quinze  à  feize  ans. 

L  E  fe  O  C  T  E  U  R. 

Ha!  ha  T  ha!  une  Novice  de.  quinze  à  feize  ans,  i 
&  où  diantre  les  trouve-t-on  l 


E  S  O- 


ESOPE. 

A  vous  parler  franchement ,  je  les  tiens  rares  ;  & 
G’eft  àprefènt  qu’on  peut  dire  : 

Dans  ce  fîe'cle  rufe'  l’on  ne  voit  plus  d’etrfans. 

Une  fille  à  quinze  ans 

Pénétré  jufqu’au  fond  de  l’amoureux  myftere 
Les  fecrets  les  plus  curieux, 

A  cet  âge  elle  en  fçait  tout  autant  que  fa  mere  , 

Et  lexecute  beaucoup  mieux 
Mais  ,  quoi  qu’il  en  foit ,  contez  que  demain  vous 
ferez  mon  Gendre*  Allez  vous  y  préparer.  Pour  moi 
je  viens  ici  conclure  avec  Rodope  les  articles  de  mon 
mariage.  L’on  m’a  dit  là  bas  que  ma  fille  e'toit  dans 
fon  cabinet>  je  vais  la  faire  appeller  pour  lui  appren¬ 
dre  mes  intentions.'  Adieu  ,  je  vois  qu’elle  fort ,  laif- 
fez-moi  l’entretenir  en  particulier. 

LE  DOCTEUR. 

Adieu,  Seigneur  Efope.  Arivederfî . 

ESOPE. 

A  rivederfi ,  Signor  Dottor. 

SCENE  IV. 

ESOPE,  COLOMB  IN  E. 

ESOPE. 

Ç^y  Olombine  .  approchez.  Demain  je  me  marie, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  le  Ciel  foit  propice  à  vos  juftes  defirs. 
ESOPE. 

Vous  aurez  part  à  mes  pîaifirs  ; 
Puifqu’avec  le  Dodeur  un  pareil  fort  vous  lie , 

Je  veux  qu’en  même  rems  ,  c’eft-à-dire  demain 
11  vous  donne  la  main. 

COLOMBINE. 

Moi ,  mon  pere  ,  &  pourquoi  me  marier  fi  jeune. 

ES  O- 
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ESOP  E. 

Ah  1  il  n’eO:  que  trop  tems  de  rompre  votre  jeûne. 
Dans  la  Grèce  comme  à  Paris, 

Une  fille  à  votre  âge 

EU  un  friand  morceau  fort  propre  au  Mariage* 

Il  eft  tems  d’y  penfcr  lorfque  feize  ans  font  pris  U 
Le  pas  efb  dangereux,  &  fouvent  on  rencontre 
Un  fat  qui  paroiffoit  quelque  chofe  à  la  montre  -, 
Mais  je  vous  ai  choifi  la  perle  des  maris. 

Il  n’eft  pas  des  mieux  faits:  mais  de  l’efprit  en  diable. 
COLOMBINE. 

Quoi  !  ce  vilain  Doéteut,  c’ell  un  monflre  effroi’ able. 
Comment  prétendez-vous  que  je  puilfe  l’aimer  , 
ESOPE. 

Deux  grains  d’obéiffance. 

Infufez  dans  trois  doigts  de  jus  de  patience  : 

Vous  y  fçauront  accoutumer  ; 

Et  ne  m’aimez-vous  pas  petite  créature  , 

Avec  ma  belle  &  ma  figure? 

Qui  des  deux  ,  je  vous  prie  ,  aie  plus  de  beauté  $ 
COLOMBINE. 

Lefang,  le  devoir,  la  Nature, 

Imposent  à  mon  cœur  cette  néceffité. 

ESOP  E. 

Si-tôt  qu’à  votre  Epoux  vous  ferez  accrochée , 
Meme  néceffité  vous  Je  fera  chérir? 

Mais  tout  le  tu  autem  ,  j’ai  fçu  le  découvrir. 

Ailleurs  votre  ame  eft  attachée  : 

Et  certain  Spadalfin ,  certain  Godelureau 
Qu’on  nomme  Otravio , 

Vous  a  pour  ce  refus  finement  embouchée. 

COLOMBINE. 

Puifque  vous  le  fçavez  j  mon  pere  ,  c’eft  en  vain 
Que  je  voudrois  vous  taire  une  fi  belle  flâme  , 
Oétave  poffede  mon  âme  -, 

Souffrez  qu’il  poffede  ma  main  ; 

Je  ne  vei  rien  d’égal ,  5c  je  le  dis  fans  feindre, 

Au 
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Efope. 

Au  mérité  d’un  vrai  Soldat, 

La  valeur  a  certain  éclat 
Que  les  autres  vertus  ne  peuvent  point  atteindre. 
ESOPE. 

Eh  quoi  donc1,  un  Sçavant  vrai  Favori  des  Dieux 
N’eft  pas  un  objet  plus  aimable  ? 

COLOMBINE. 

Non.  L’épée  eft  feule  capable 
Et  de  frapper  mon  cœur  &  de  charmer  mes  yeux. 
ESOP  E. 

Ma  fille,  écoutez-moi*  Dans  le fie'cleoù  nous fom- 
mes , 

De  fumée  on  n’eft  pas  nourri  : 

Et  cet  air  de  valeur  qui  fait  les  plus  grands  hommes , 
Eft  fouventtrès-ma!  propre  à  faire  un  bon  mari. 
Aux  chaînes  de  l’Hymen  quand  on  le  détermine  > 

Il  vaut  mieux  fans  comparaifon 
Songer  folidement  à  fonder  la  cuifine  , 

Qu’à  dorer  les  dehors  d’une  pauvre  maifon . 

Ces  fanfarons  ,  ces  gens  d’e'pées  ; 

Par  qui  l’on  voit  tant  de  femmes  dupées  ; 
Ces  nœuds  couleur  de  feu,  ccs  brillans  jufte-au-corps , 
Où  l’or  éclate  en  broderie  ; 

Ce  ne  font ,  croyés-moi ,  que  d’impofteurs  dehors  , 
Qui  renferment  defious  bien  de  la  gueuferie* 
Aulfi-tôt  qu’ils  ont  enchaîué 
Dans  leurs  lacs  le  cœur  d’une  Dame  : 
Dites-moi ,  fon  douaire  eft-il  bien  aflïgné 
DefTus  la  pointe  d'une  lame  2 
Après  les  amoureux  ébats, 

Dîne-t-on  du  récit  de  leurs  hautes  proüefies , 

En  remplit-on  les  plats  : 

Ah  1  Colombine  ,  fui  les  trompeufes  carcfies 
D’unSpadafiin  qui  conte  à  fes  Maitrefiès 
Bien  moins  d’écus  que  de  combats. 

En  un  mot  je  ne  veux  point  prendre 
De  Maître  dans  un  Gendre: 
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Ces  gens  qui  dévorant  un  hôte  malheureux, 

Lui  parlent  par  ,  je  veux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  1  h  vous  connoifliez  quel  eft  le  cœur  d’OCtave  ? 

ESOP  E. 

Ouy  ,  je  n’en  doute  point ,  il  efb  jeune  ,  ileft  brave. 
Belle  perruque  blonde  ,  à  la  gorge  un  ponceau, 
L’épée  à  fou  côte7,  le  plumet  au  chapeau  ; 

Mais  je  11e  veux  point  être  efclave 
De  ce  iîgnor  Géîave , 

Qui  dès  le  lendemain. 

Qu’il  aurait  pris  ma  fille  j 
Voudroit-haur-à  la.  main, 

Régenter  ma  famille. 

Serviteur.  Sur  ce  fait  écoute  un  petit  mot, 

La  Fable  n’eft  pas  longue,  &  te  Fera  connoitre 
Ce  qui  peut  arriver  quand  on  eft  allez  fot. 

Pour  chez  foi  fe  donner  un  Maître, 

FABLE 

Bu  Serpent  6c  du  B  cri  don* 

IJ  N  Serpent  avait  fa  maifon , 

Dans  le  réduit  d'une  caverne  étroite , 

Qui  contre  les  rigueurs  de  la  froide  fsifon 
Lui  fervok  de  retraite. 

Un  Heriffen , 

Qui  pour  l’hjver  n' avait  point  de  tanière  , 

Sentant  le  froid  lui  eau  fer  du  frijfon  , 

Fit  tant  par  careffe  &  prière  , 

Que  le  fer  petit  fut  a  fez  fou 
Pour  le  loger  avec  lui  dans  fon  trou . 

Mais  il  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  vilain  bote. 

Que  d'un  air  inf oient  roulant  de  toutes  pai  ts 
Son  petit  corps  armé  de  dards  , 


Au  Serpent  il  ferra  la  côte. 

Sors  ,  lui  dit-  il ,  fors  de  chez  moi , 

Tu  me  fais  une  peine  extrême. 

Si  tu  ne  peux  foujfrir  que  je  refis  avec  toi , 

Répond  le  Herijfon ,  tu  peux  fortir  toi-même  ; 
fcV  fe  roulant  toujours  de  l'un  et  l'autre  bout , 

Ce  Serpent  fut  enfin  contraint  de  quitter  tout . 

Belle  Leçon  pour  un  Beau-pere  , 

Qui  par  un  dateur  endormi 
Souvent  de  tour  Ton  bien  achète  un  ennemi 
Qui  le  réduit  à  la  mifére. 

COLOMBINE. 

Non,  non.  Si  vous  daignez  à  fes  feux  confentir, 
Ne  craignez  rien  d’O&ave.  Eu  fon  cœur  trop  fin- 
cère  . . . 

ESOPE. 

Je  voi  combien  il  fait  vous  plaire, 

Mais  je  n’achète  pas  fi  cher  un  repentir. 

Plus  vieux  que  vous,  par  confequent  plus  fâge; 
Je  fai  ce  qu’il  vous  faut ,  ce  qu’il  me  faut  auffi  : 

A  bien  m’appareiller  je  mets  tout  mon  fouci, 
Oètave  eft  Gentilhomme,  &  du  plus  haut  étage. 
Moi  fils  de  Roturier,  &  forti  du  village, 

Je  veux  dans  mes  égaux  vous  choifif  un  mari , 

Si  vis  nubere ,  nube  pari. 

Des  leçons  de  l’Hymen  ce  beau  mot  eff  la.  chrême. 
ÇOLOMBIN  E. 

Ah',  d’accord  fi  c’étoitpour  l’èpoufer  vous-même, 
Vous  êtes  jufbemenc  l’un  pour  l’autre  taillé. 

Boffe  égale  ,  égale  figure  : 

Et  l’on  voudroi:  en  vain  chercher  dans  la  Nature 
Un  couple  plus  complet,  ni  mieux  appareillé. 

E  S  O  P  E. 

Voyez  la  ràifonneufe/  Allez  fille  indocile, 

Songez  à  m’obéir  ;  &  fans  raifonnçment 
Sortez, 

Tom.  111,  H  C  O- 
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COLOMBINE. 

Si  yous  vouliez  ? 

ESOPE. 

Sortez  ,  dis-je.  Autrement 


SCENE  v. 


ESOPE  fait. 

QUc  de  tels  animaux  la  garde  eft  difficile  ; 

^  Près  deux  les  plus  fins  font  capots* 

Par  pur  inftinél  de  la  Nature 
Ces  poulets  font  à  peine  éclos , 

Que  d’eux-même  auffi-tôt  ils  cherchent  la  pâture?  j 
Il  faut  que  promptement  je  PunifTe  au  Docteur. 
Quand  je  l’aurai  chaperonnée 
Du  couvre-chef  de  l’Kymenée  , 

Rien  n’ira  fur  mon  conte;  &  Moniteur  lecontcud 
De  fleurettes ,  fera  l’affaire 
De  l’Epoux  &  non  pas  du  pere. 

Voyons  un  peu  Rodope.  Il  nous  faut  convenir 
De  certains  ♦* .  Mais  l’on  ouvre ,  &  je  la  vois  venir . 


SCENE  VI. 


4ES  OPE,  RODOPE. 


s 


E  S  O  P  E. 

Aîut  à  ma  chere  MaitrefTe , 

^  L’honneur  des  veuves  de  la  Grèce, 

Qui  riche  à  doffres  pleins  du  fruit  de  fes  amours  J 
Sans  craindre  d’un  Epoux  le  pénible  efclavagc  , 
Veut  à  la  fin  tâter  du  joug  du  mariage , 

Et  paffer  avec  moi  le  relie  de  fes  joufo. 

Vous  me  voyez  tout  prêt  à  vous  rendre  lesarme'5,1 
Tout  prêt  à  m’enyvrer  de  ce  relie  de  charmes,  J 
Qui  de  tant  de  Galans  ont  rôti  le  jabot: 

Trop 
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Trop  heureux  h  je  puis,  6  mignone  Rodope , 
Voir  de  notre  alfemblage  échaper  un  marmot-, 
Qu’on  connoifle  à  Tes  traits  forti  du  fangd’Efopc. 
Vous  riez.  Trouvez-vous  ce  fouhait  fi  bouffon, 
Ou  li  c’eft  du  plaifîr  dont  il  vous  peint  l’idée  ? 
Pour  moi  je  n’eus  jamais  d’éloquence  fardée , 

Et  tout  ce  que  je  dis ,  je  le  dis  tout  de  bon. 

R  O  D  O  P  E. 

Dans  mes  Amans  fi  j’aimai  la  franchifè , 

Je  l’aime  beaucoup  plus  de  la  part  d’un  Epoux. 

E  S  O  P  E. 

Eh  bien!  puifqu’ainfi  va,  toute  liberté  prife, 

A  découvert  expliquons-nous. 

Je  n’ai  point  l’amc  embaralfcc 
De  ce  qui  ne  me  touche  pas. 

Et  je  ne  me  fais  point  comme  ces  délicats  , 

Un  mal  toujours  prefent  d’une  faute  palTée  : 
Pourquoi  vouloir  au  tems  qu’on  n’eft  point  enchaî¬ 
né  , 

Faire  rétrograder  l’affront  du  cocuagc? 

Et  n’eft  ce  pas  affez  qu’au  temps  du  Mariage 
Son  chagrin  foit  borné  , 

Puifque  jamais  un  bail  n’engage 
Que  du  moment  qu’on  a  fîgné  î 
Ainfi  fur  le  paffé  je  n’ai  d’inquiétude 
Que  pour  une  aigrette  à  futur. 

Contre  cet  accident,  comment  puis  je  être  feur , 
Sachant  combien  il  eft  Sc  difficile  &  rude 
De  forcer  le  penchant  d’une  douce  habitude, 
Qu’on  change  peu  l’eau  trouble  en  un  breuvage  pur  , 
Et  que  quand  de  Coquette  on  veut  fe  faire  Prude  , 
L’efprit  le  plus  folide  a  peine  à  gourmander 
Le  fecrct  aiguillon  qui  veut  le  commander  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Je  ne  prens  point  pour  un  outrage 
La  crainte  que  vous  témoignez  : 

Et  c’eft  avec  raifon  que  vous  me  foupçonnez , 

Ha  ‘  Si 
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Si  des  femmes  du  temps  vous  regardez  l'ufage. 

Mais  fiez-vous  en  moi,  - 
J’ai  le  cœur  fort  fincére,  &  fuis  de  bonne  fois 
Et  fi  je  me  plaifois  au  même  badinage  , 

Dans  la  force  de  ma  beauté 
Si  je  cherchois  la  volupté,  4 
Me  reduirois-je  à  l’cfclavage , 

Quand  il  ne  tient  qu’à  moi  d’aimer  en  liberté  ?  | 

Penfcz-vous  que  je  fois  comme  Aminte  la  veuve,  | 
Qui  croyant  amortir  tous  les  volages  feux , 

Dont  pendant  fi  long-tems  elle  avoir  fait  épreuve  ,1 
Ne  les  a  point  fixez  par  de  femblables  nœuds  s 
Mais  par  une  richefie  immenle 
D’un  mari  patient  &  gueux  , 

Ayant  deniers  comptant  acheté  le  filencc 
Elle  n’a  fait  à  fes  amours 
Que  donner  fous  ce  voile  un  bien  plus  libre  cours  ? 
Ce  n’eft  point  là  mon  caractère. 

Tant  que  Venus  a  fçu  me  plaire, 

J’ai  fuivi  le  fentier  qu’elle  m’avoit  battu  , 

A  fes  appas  trompeurs  à  la  fin  je  m’arrache  , 

Et  tout  ce  qu’aux  plaifirs  mon  cœur  avoit  d’attache  , 
J’elfaye  à  le  tourner  ,  à  ce  qu’on  dit  vertu. 

Tel  qu'à  vos  yeux  ici  mon  cœur  fe  dévelope  , 

Tel  vous  le  trouverez  jufqu’au  dernier  moment.  Ï 
ESOPE. 

Fort  bien.  Mais  ma  chère  Rodope. 

Si  vous  fçaviez  comme  une  fille  ment. 

RODOPE. 

Non,  non,  Seigneur  Efope, 

Je  parle  à  cœur  ouvert  &  fans  déguifement. 
ESOPE. 

Je  le  croi  s  mais  pourtant  d’un  certain  petit  conte 
Je  me  fouviens  fort  à  propos , 

Et  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 
RODOPE. 

Et  que  m’apprendi  a-t-il  ? 


E  S  O- 


Efope.  172 

ESOPE. 

Qu’un  mari  fe  me  conte 
Quand  il  dort  l‘e£prit  en  repos  > 

S’imaginant  qu’un  Mariage 
Fait  d’une  fille  folle  une  femme  bien  fage. 

Ecoutez. 

FABLE 

De  la  Chate. 

Ei  tain  homme  éperdument  épris  , 

Aimoit  jadis  fa  Chate ,  ajfez  mignone  bète: 

Chate  alerte  &  fubtile  à  gripper  les  fouris  , 

E/  d'en  faire  J a  femme  il  fe  mit  dans  la  tc.e  } 

Pour  accomplir  ce  deffein  fou  , 

II  fallcit  que  Venus  la  belle 
|  Fît  de  la  Chate  une  Donzelle  , 

Ou  de  fon  Amant  un  Matou. 

Il  fi  des  vœux  ,  é*  lu  Déef'e 
En  file  changea  l'animal. 

Cet'  Amant  la  plaça  dans  le  lit  nuptial , 

Et  lui  ft  fentir  fct  tendrejfe  : 

Mais  le  premier  repos  a  peine  étoit-il pris , 

Qjge  dans  la  chambre  une  fouris 
Fit  du  bruit  en  rongeant  un  éclat  de  noifette. 

A  ce  bruit  le  mari  fentit  tout  aufii  tôt , 

Qge  de  fon  lit  a  bas  fon  aimable  Minette , 

Pour  courir  la  fouris  ne  ft  qu'un  leger  faut. 

Les  Dieux  peuvent ,  dit  Al ,  changer  notre  figue  , 
Mais  jamais  la  Nature. 

Eh  bien  qu’en  direz-vous  ?  ce  conte  a-t-il  raifon  } 
Si  tôt  que  vous  ferez  ma  femme  > 

La  vieille  fiame 

Ne  viendra-t-elle  point  ralumer  le  tifen  l 
Me  garantirez -vc  ns  cer  endroit  que  je  touche , 
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Et  par  un  fort  commun  à  tant  de  bons  Maris , 

Ne  vous  verrai-je  point  abandonner  ma  couche 
Pour  courir  après  la  fouris  ? 

R  G  D  O  P  E. 

Non.  Eiez-vous  à  ma  parole  , 

Vous  ne  me  verrez  point  fortir  de  mon  devoir, 
ESOPE. 

C’cft  à-dire,  fçaçhant  tout  ce  qu’on  peut  fçavoir?  ' 
Et  fine  MaitrelFe  d’Ecole  , 

Efope  me  verra  fi-bien  joiier  mon  rôle  , 

Qu’il  ne  pourra  jamais  de  rien  s’appercevoir. 

Ce  feroit  toujours  quelque  chofe 
Plus  doux  que  le  fracas  du  commerce  e'cîatant 
De  ces  femmes  qu’on  voit  bretter  tambour  battant. 
Sur  cet  efpoîr  je  me  repofe. 

Faites  du  moins  que  je  n’en  fçache  rien. 
Commerce  adroit ,  &  bouche  clofe  a. 

Eli  un  mal  fort  proche  du  bien-. 

Nous  voilà  donc  d’accord  ,  &  moi  prêt  au  lien. 

Mais  fur  notre  Contrat  j’ai  fait  certaine  glofc 
Que  j'y  prêtais  faire  ajouter, 

R  O  EU  OPE, 

Je  ne  refufe  aucune  c  laine. 

Lifez  ,  &  je  vais  écouter. 

ES  O  PE  (lit.) 

articles  de  mariage 

ENTRE  ESOPE  ET  RODOPE. 

Premier  Article. 

EN  maux  ctinfi  qu'en  biens  ,  les  deux  futurs  Epoux 
Seront  uns  &  communs  ,  nonobfiant  la  Coutume 
{gui  partage  au  mari  la  peine  &  l'amertume  ; 

J  an  dis  qu'en  bon  carojfe ,  &  riche  de  bijoux  , 

L'autre  goûte  à  long  traits  ce  qu'Hymen  a  de  doux , 
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lî.  Article. 

De fon  ménage  en  toute  honnêteté 
La  femme  fera  fon  délice  , 

Son  train  fera  modefte  avecque  proprets  , 

Sans  Valet -de-chambre  ou  Nourrice  , 

Ce  font  meubles  qui  n'ont  aucune  utilité. 

Quant  aux  Laquais  pour  fon  fervice  , 

Je  les  veux  au  dejjous  de  pleine  puberté. 

III.  Article. 

Toujours  bon  vin  en  cave  ,  &  bon  pot  en  cuijine , 
Elle  pi  endra  le  foin  que  l'on  foit  bien  nourri , 

Et  fera  fans  humeur  chagrine 
Aux  vrais  amis  de  fon  mari  , 

Et  bonne  chère  &  bonne  mine. 

I  V.  A  JR  T  I  c  L  E. 

Eli  le  n'ira  jamais  par  un  chagrin  jaloux 
De  fon  Epoux 

Fureter  les  fécrets  pour  lui  rompre  en  vif  ère  j 
Mais  à  le  contenter  fe  donnant  toute  entière  , 

Et  complaifante  à  fes  deflrsy 
‘  Elle  fera  de  fes  piaf  r s 
Ou  /’ infiniment  ou  la  matière. 

V.  Article. 

Point  de  ces  jeux  publics  où  l'on  p  a  JJ  s  les  nuits , 

Et  qui  font  qu'a  toute  heure  une  porte  ejl  ouverte. 

Celui  qui  donne  le  tapis , 

Efl  toujours  pour  le  moins  de  moitié  de  la  perte. 

La  femme  y  prend  piaf  r  ,  l'utile  efl  aux  vajets  ; 

Mais  le  ménage  enfin  s'en  déconcerte  : 

Et  de  fon  triquetrac  ,  l'Epoux  pour  tous  fes  frais 
N'a  de  refle  que  les  cornets. 

H  4 
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VI.  Article. 

Elle  fuira  comme  la  pefle  .... 

Vous  pourrez  à  loifir  lire  tout  ce  qui  relie* 
jukpiTci  des  Plaideurs  viennent  me  relancer. 

Adieu  jufqu’à  tantôt* 

R  O  D  O  P  E. 

Je  vais  donc  vous  Jaiïïcr, 
ESOPE. 

Te  viendrai  vous  revoir  avant  mon  Audiance. 

R  O  D  O  P  E. 

Adieu  la  perle  des  maris. 

ESOPE. 

Adieu  belle  Rodope  ,  aimez  avec  confiance  ? 

Et  prenez  garde  à  la  Souris. 

Fin  du  premier  Afle, 

A  G  TE  IL 

S  CENE  I. 

COLOMBINE,  RODOPE, 
LE  DOCTEUR. 

COLOMBINE  ( fortant  avec  Rodope  ,  <&* 

voyant  entrer  le  Dofleur.  ) 

"I  ^  E  o-racc  laiffez  moi  for  tir  , 

I  J  Rodope  ,  <Sc  que  j’evitc  un  montre  quej’ab- 
hoire. 

RODOPE. 

Non  ,  non,  ii-faut  de  la  Pecore 
Pour  un  moment  nous  divertir* 
je  veux  faire  fem blanc  d’applaudir  à  fa  flâmc* 

C  O  L  O  M  BINE. 

De  quels  traits  me  percés-vous  l’âme  , 

A  moi  oui  detdle  ion  feu  ? 


O  Ciel 
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O  Ciel  quelle  horrible  figure'. 

[Le  Dofieur  fyf roche.) 
LE  DOCTEUR. 

À  la  fin  dans  ce  lieu 

Je  peux  vous  accofter  notre  Epoufe future. 

COLOMBINE. 

Ce  nom-là  me  convient  fort  peu  j 
Et  fans  crainte  d’être  parjure  , 

Monfieur  le  grand  Docteur,  je  vous  jurerois  bien 
Que  jamais  il  n’en  fera  rien. 

LE  DOCTEUR 
Qui  d’Efope  cudc  vous  efit  donc  ici  le  Maître  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Son  pcre  fans  doute  doit  rêtre. 

LE  DOCTEUR, 

Son  perc  m’a  donné  fa  foi. 

COLOMBINE. 

'  Qu’il  vous  epoufe  &  qu’il  la  tienne 
J’en  fuis  d’accord  ;  mais  je  fai  moi 
Qu’il  n’apoint  engagé  la  mienne. 

Ca,  Doôteur,  parlons  franchement  v 
Vous  croyez- vous  mon  fait, me  croyez- vous  le  votre? 

Et  la  Nature  en  nous  formant , 

Nous  a-t-elle  paîcris  &  tournez  l’un  pour  l’autre  ? 

Si  l’Hymen  avec  moi  vous  avoir  enrôle 
Sous  fa  dangereufe  cornette  , 

De  l’air  dont  vous  êtes  moulé  , 

Et  de  celui  dont  je  fais  faite  , 

Il  en  ferai:  bientôt  parlé. 

A  des  bruits  chagrinans  n’ouvrons  point  la  carrière  9 
Une  femme  fe  lie  au  fort  de  fon  Epoux. 

Et  la  vertu  la  plus  entière 
Doit  craindre  fur  cette  matière 
Le  fatal  afcendanc  d’un  mari  tel  que  vous. 

R  O  D  O  P  E. 

En  bien  !  à  tout  hazard  ,  qu’importe  ? 

Il  rifque  le  paquet ,  3c  veut  bien  s’embarquer , 
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COLOMBINE. 

S’iLa  des  raifons  pour  rifquer  , 

J’ai  pour  ne  rifquer  rien  une  raifon  plus  forte. 

Nul  foupçon  de  ma  part  ne  fçauroit  le  troubler  ! 

Mais  puis-je  regarder  fa  tête  fans  trembler  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Mais  que  trouvez-vous  donc  qui  puiffe  en  fa  figure 
Le  faire  ainfi  paffer  pour  un  fi  laid  mâtin  ? 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

En  effet  au  miroir  me  voyant  ce  matin  , 

Je  m’y  fuis  trouve'  beau  ,  mais  beau  je  vous  le  jure* 
COLOMBINE. 

G’cft  ainfi  qu’autrefois  en  fe  mirant  dans  Peau 
Poliphême  fe  trouvoit  beau. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

C’efl  que  pour  un  Acis  vous  avez  le  cœur  tendre* 
R  O  D  O  P  E. 
lîcftaife'  de  le  comprendre. 

Maishelas  1  qu’elle  feroit  mieux 
D’aimer  par  la  raifon  ,  que  d’aimer  par  les  yeus  l 
Colombine  ,  fuyez  ces  Galans  qui  fans  celfe 
A  ppuyent  de  fermens  une  faufile  tendrelfe  , 

Qui  d’un  brillant  dehors  cachant  mille  defauts  , 
Promettent  tant  de  biens  ,  &  donnent  tant  de  maux.. 
Ce  n’eft  qu’en  beaux  habits  qu’un  Galant  fc  prefente: 
En  lui  tout  plaît,  tout  rit,  tout  e'meut  ?  tout  enchante^ 
Mais  fi -tôt  que  l’Hymen  vous  a  mis  fous  le  joug  , 
Quifoupiroit  vousgronde.Sc  l’Agneau deviencBouc. 
De  l’efprit  d’un  Dodeuril  n’en  en:  pas  de  même  , 

Sa  raifon  le  conduit  dans  fes  fages  amours  5, 

Et  quand  une  fois  il  vous  aime , 

Colombine  ,  c’eft  pour  toujours. 

LE  DOCTEUR. 

'Voilà  comme  raifonne  un  amour  Phiiofophei 
COLOMBINE. 

Eh  1  que  de  ce  bon  Avocat. 

Larobe  eft  d’une  fine  étoffe , 

£t 


Efope.  179 

Et  que  fa  langue  fçait  vous  bien  donner  dû  plat  1 
R  O  D  O  P  E. 

Non,  non.  Ce  que  je  dis  ce  n’eft  point  faribole  *, 

Je  chéris  la  fageüe  ,  &  j’abhorre  lesfoux  ; 

Et  prendre  Efope  pour  Epoux  , 

C’eft  vous  prêcher  d’exemple  autant  que  de  parole. 

LE  DOCTEUR. 

A  ce  raifonnement  éh  bien  refiftez-vous  ? 

COLOMBINE. 

Monfîeur  le  raifonneur ,  avec  votre  licence  , 

Je  vais  vous  répondre  :  Ecoutez* 

Pour  palier  un  Contrat,  il  faut  comme  je  penfe. 

Le  concours  de  deux  volontez* 

Vous  m’aimez,  ditez-vous,  la  chofe  cftfort  plaufible? 
Vous  m’aimerez  toujours  ?  Eh  bien  foit ,  jelecroij 
Mais  il  faut  que  je  puilfeaufli  vous  aimer  ,  moi  ; 

Et  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  poflible  > 

Je  vous  le  dis  de  bonne  foi. 

Par  de  fecrettes  fympathies , 

Dont  les  puilTans  liens  fçavent  nous  attacher , 

L’on  voit  tout  en  naifîant  des  âmes  alTorties 
Qui  ne  cherchent  qu’à  s’approcher  5 
Et  d’autres  par  antipathies , 

Ne  peuvent  ni  s’unir,  ni  fe  laiffer  toucher. 
Accufez  donc  le  Ciel,  accufez  la  Nature, 

Si  vous  ne  pouvez  être  aimé  : 

Et  plaignez-vous  d’avoir  été  formé 
D’une  antipatique  figure. 

Allez  retirez-vous ,  ne  m’importunez  plus 
De  tous  vos  Difcours  fuperfîus  ; 

Votre  Bolle  émimente&  toute  (a  doftrinc. 

Ne  font  pas  de  tournure  à  gagner  Colombine. 

L  E  D  OC  TE  U  R. 

D’un  cœur  fi  peu  fournis  , 

Près  d’Efope  je  vais  me  plaindre  : 

Il  eft  pere  ,  il  eft  maître  ,  &  fçaura  vous  contraindre 
A  tenir  ce  qu’il  m’a  promis.  (  //  s'en  va.  ) 
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SCENE 

RODO  P  E  ,  G  O  LO  M  B  IN  £ 

RODOFE.. 

P  Ar  une  lâche  obe'ïlfance  , 

Non  3  Colombine,  non,  n’allez  pas  vous  trahir , 
Sur  un  point  de  cette  importance , 

C’efb  un  crime  que  d’obéïr. 

COLOMBINE. 

Ah  !  q'üe  plutôt  fur  moi  la  mort  ....  Mais  je  vous 

quitte , 

Voici  mon  pere ,  &jel’entens, 

Dans  ie  tumulte  où  font  mes  feus  , 

Rodope,  il  faut  que  je  l’evitef 

SCENE  III. 

ESOPE,  RODOPE,  COLOMBINE, 

'  ESOPE, 

COIombine  ,  arrêtez  vos  pas  ' 

Votre,  prefencc  eft  neceffaire  y 
Et  pour  paifer  nos  deux  Contrats 
J’ai  fait  avertir  le  Notaire. 

COLOMBINE. 

,4k!  mon  pere,  fouirrez  qu’embraflant  vos  genoux 
Je  de'tourne  ce  coup  de  foudre. 

Votre  cœur  peut-il  fe  refoudre 
A  me  donner  un  tel  Epoux  ? 

L aillez  ,  lai/Tez  toucher  ces  entrailles  de  Pere  , 
L’obe'iifance  eft  mon  devoir , 

Je  le  Pçai s  5  ii  eft  vrai  ;  mais  je  ne  puis  le  faire  3 
Et  fur  cet  ordre  dur  qui  fait  mon  defespoir  , 

Quand  nion  refpecl  voudroit  le  taire , 

Ma,  ' 


Ma  ration  fe  révolté  ,  &  ne  me  permet  point 
De  vous  obéir  fur  ce  point. 

E  S  O  PE. 

Votre  raifon  n’eft  qu’une  bête  , 

Ii  fera  votre  Epoux,  je  l’ai  dit,  je  le  veux  ; 

Il  faut  vous  marier  de  tête, 

.Et  non  par  la  chaleur  de  vos  volages  feux. 

De  l’aimable  Rodope  imitez  la  lageffe  ; 

Ce n’eff  que  douceur,  quetendreffe 
Pouf  moi,  fou  cher  Epoux  entre  mille  choilE 
D’un  exemple  fi  beau  .... 

RODOPE. 

Tout  doux  ,  Seigneur  Efope  , 

Il  ne  faut  rien  confondre  ici. 

Colombine  n’eft  pas  Rodope  , 

J’ai  des  raifons  qu’elle  n’a  pas  ; 

Elle  fait  bien  de  prendre  une  route  contraire  -, 

Et  vous  êtes  un  trop  bon  pere 
Pour  lui  donner  confeil  de  marcher  fur  mes  pas. 
ESOPE. 

Ne  croyczpas  qucj’en  démorde. 

Quand  un  pere  s’eft  refolu  , 

Il  faut  fans  balancer  fur  ce  qu’il  a  voulu  , 

Qu’à  (es  defirs  foudain  une  fille  s’accorde. 

Non  ,  non.  Point  de  quartier ,  point  de  mifericorde. 
Je  veux  qu’elle  obe'ilîe  à  mon  ordre  abfolu  , 

Et  ce  refus  mutin  à  la  fin  me  courrouce. 

COLOMBINE. 

Tel  que  puiiTeêtre  helas  !  l’effet  de  ce  courroux  , 

La  mort  m’eft  mille  fois  plusdouce 
Que  cet  horrible  Epoux. 

Je  ne  demande  plus ,  que  fênfible  à  ma  flâme  , 
Votre  paternelle  bonté' 

M’accorde  un  Epoux  fouhaite' , 

Cet  amant  qui  rc'gne  en  mon  aine. 

Rompez  fi  vous  voulez  de  fi  tendres  amours  : 

Mais  permettez  du  moins  qu’en  habit  de  Veflale  ; 
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Pour  fu'ir  de  cet  Hymen  la  contrainte  fatale , 

Je  finifie  mes  trilles  jours. 

ESOPE. 

Bon.  Des  filles  rlu  tems  voilà  le  grands  recours. 

Que  dans  leurs  pallions  un  pere  les  traverfe  , 

Leur  petite  cervelle  aufii-tôt  fe  renverfe  , 

On  les  voit  par  dépit  fe  vouer  aux  autels  : 

Mais  le  feu  mal  éteint  au  cœur  de  la  Veftale  , 
Enprophanes  foupirs  fous  le  voile  s’exhale  , 

Et  va  feandalifer  au  Ciel  les  immortels. 

Non  ,  non.  Je  ne  veux  point  qu’un  chagrin  vous 
enrôle , 

Veftan’en  a  déjà  que  trop  d’autres  fans  vous  , 

Qui  ne  pouvant  avoir  tel  ou  tel  pour  Epoux  , 

Ont  par  un  pur  dépit  entre'  dans  fa  géolç. 

Je  veux  que  dès  ce  foir  ,  &  fans  plus  barguigner..  .s 
R  O  D  O  P  E. 

Eh  bien  1  fi  votre  efprit  veut  ainfi  s’obftiner 
A  la facrifier  à  l’objet  de  fa  haine  , 

Du  moins  pour  adoucir  fa  peine , 

Donnez  lui  quelque  temps  à  fe  déterminer. 
Voulez-vous  furie  champ  forcer  fon  ame  émue  l 
Lailfez-moi  doucement  ménager  fon  efprit , . 

Et  ne  l’obligez  point  de  fonger  par  dépit , 

A  quelque  retraite  imprévue. 

Penfcz-vous  toutd’un  coup  que  d’une  extrémité 
On  puifiéfe  porter  à  l’autre  1 
Dès  ce  foir  vous  voulez  que  de  conferve  au  notre 
Son  Hymen  foit  précipité. 

Le  tems  peut  tout  qui  fait  l’attendre. 

Voyez  couler  fes  pleurs,  votre  cœur  efl  trop  tendre 
Pour  les  appercevoirfans  en  être  excité. 

ESOPE. 

Ouy  mes  feus  font  émus  ,  &  je  veux  bien  me  rendre. 
Dès  ce  foir  je  voulois  term  iner  cet  Hymen  ; 

Mais  afin  de  vous  faire  à  toutes  deux  comprendre 
A  quel  point  j’ai  le  cœur  humain 

Je. 
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Je  le  différerai. 

R  O  D  O  P  E. 

Combien  ? 

ESOPE. 

Jufqu’à  demain. 
COLOMBINE. 

O  Ciel  ! 

ESOPE. 

Point  de  répliqué  ,  ou  dès  ce  foir  .  .  .  » 
COLOMBINE. 

Mon  pere  ! 

ESOPE. 

J’ai  parle' ,  vous  devez  vous  taire. 

Allez,  retirez  vous,  &  ne  m’irritez  pas. 

COLOMBINE. 

Ne  m’abandonne  point ,  Rodope,  en  ces  allarmes  > 
Et  dans  ton  cabinet  vien  efTuyer  mes  larmes. 

Adieu  pere  cruel.  Bien-tôt  par  mon  trépas 
De  tes  rigueurs  vangée  , 

D’un  Hymen  fi  fatal  je  ferai  dégagée. 

SCENE  IV. 

ESOPE,  GERONTE. 
ESOPE. 

N  On  >  non.  L’on  11c  meurt  point  d’amour  com¬ 
me  cela. 

Et .... .  Mais  quel  importun  eft-ce  que  je  voi-là  ? 
GERONTE. 

Pardon  ,  fi  pour  un  mot ,  Monfieur ,  je  vous  arrête. 
ESOPE. 

Que  voulez-vous  ?  parlez-. 

GERONTE. 

Au  bas  de  ma  requête 

Qu’il  yous  plaife  ,  Monfieur  >  mettre  un  Soit  afîigne'. 
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ESOPE 
A  quoi  concluez-vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Moniteur  près  de  ma  femme 
Certain  jeune  importun  à  la  voir  obilme'  > 

Maigre'  moi  lui  conte  fa  Eâme. 

Je  prècens  que  par  vous  il  iera  condamne 
A  delaifler  telle  pourfuite. 

Défenfes  cependant  de  nous  rendre  vifïtc  , 

A  peine  ,  &  cetera  ,  le  tout  avec  dépens,. 

ESOPE. 

Et  quel  âge  avez-vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

J’ai  foirante  &  quinze  ans- 
Et  quelques  mois  déplus. 

ESOPE 

Eertbien,  &  votre  Epoufe. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Environ  huit  par  deffus  douze.] 

ESOPE 
Et  le  Galant  combien  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

A  peu  près  vingt  &  deux* 
ESOP  E. 

Bien  fait  ?  - 

G  E  R  O  N  T  E* 

Port  bien. 

ESOPE. 

Tl  on  ,  lion  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Grand  air  ,  fort  beaux  cheveux» 
E’ocil  brillant,  le  teint  frais ,  &  leris-agreable  , 

Une  bouche  vermeille  >  '  &  de  très-belles  dents  , 

Danfe  &  chante,  fort  bien  >  touche  des  înfcrumens 
Propre  dans  fes  habits ,  d’un  entretien  aimable  , 

Où  brillent  â  Penvi  l’cfprit  &  l’enjoiiment  j 
Fait  un  conte  à  piaiûr  à  fe  pâmer  de  lire 

Aime.  Û 
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Aime  les  petits  vers ,  les  tourne  joliment  ; 

Et  quoi  qu’il  parle  bien  ,  fait  encor -mieux  écrire. 
Toutes  ces  qualitez  je  vous  les  dis ,  Monfîeur  , 

Pour  vous  montrer  combien  elb  jufte  ma  frayeur. 
ESOPE. 

Et  votre  femme  eft-elle  belle  , 

A-t-elle  de  l’cfprit ,  de  quelle  humeur  eft-  elle  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Elle  a  plus  d'agrément  qu’elle  11’a  de  beauté, 

Lataille droite  &  line  au  defldusde  la  grande. 

L’cei!  petit-,  mais  d’où  part  tant  de  vivacité. 

Qu’il  n’eft  point  à  fes  traits  de  cœur  qui  ne  fc  rende. 
Le  poil  brun,  le  teint  blanc  ,  beaubras,  &  belle  main. 
Pour  de  l’efprit,Monlîeur,elle  en  a  comme  lin  diable* 
Et  Ci  tôt  qu’il  s’agit  de  dauber  le  prochain 
A  tailler  le  lardon  elle  eft  inimitable. 

ESOPE. 

Port  bien.  Mais  la  contentez-vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Aucune  de  fa  compagnie  , 

D'argent ,  de  points ,  d’habits  ,  de  perles  ,  de  bijoux, 
N’eft  mieux  quelle  fournie. 

ESOPE. 

Ce  n'cft  pas -là  ce  qu’011  vous  dit. 

Ne  la  fourniffez-vous  que  de-ces  bagatelles  ? 
GERONTÈ. 

Bagatelles,  Monfïeur  ,  pour  fes  feules  dentelles 
J-’en  ai  pour  cent  Ducats  qu’elle  a  pris  à  crédit. 
ESOPE. 

Tu  ne  m’entens  donc  pas ,  impertinente  Bête  ? 

Mais  û  tu  veux  bien  m’écouter 
Pour  mettre  au  pied  de  ta  requête  , 

Voici  la  Fable  toute  prête 
0u’en  trois  mots  je  vais  te  conter. 


ï86 


Êfope. 

FABLE. 

Bu  Chien  &  du  Bœuf. 

D'Une  botte  de  foin  un  vieux  Mâtin  le  rfiaîtr 
Sur  elle  allait  ronger  fes  os; 

Et  comme  il  n'en  pouvait  repaître  , 

Elle  ne  lui  fervoit  que  a  un  lit  de  repos. 

Un  jeune  Bœuf  du  voifînage  , 

Dont  la  botte  de  foin  ai  gui  [oit  /’  appétit , 

Et  capable  d'en  faire  un  bien  meilleur  ufage  > 

Pour  fon  fourrage , 

Faifoit  la  ronde  autour  du  lit  : 

Mais  le  Mâtin  jaloux  ,  &  brûlant  de  colère  , 

Ne  pouvant  fupporter 
Qu'un  autre  fit  es  qu'il  nr  pouvoit  faire  , 

Par  fes  rudes  abois  iâcboit  de  l'écarter. 

Quand  Mercure  pajja  ,  qui  prenant  connoijfance 
Du  different  &  le  voulant  juger , 

En  ces  mots  donna  fa  f  entente  ; 

Jaloux  ,  mange  ta  botte  ou  la  lai  (Je  manger. 


G  E  R  O  N  T  E. 

Belle  comparaifon  d’un  chien  avec  un  homme  1 
ESOPE. 

A  la  figure  près,  vous  &  lui  c’efl  tout  comme. 
Mangez,  Moniteur  ,  mangez  votre  botte  de  foin  ;  ' 
Et  fans  m’embarrafïer  la  tête 
De  votre  ridicule  foin  -, 

Allez ,  &  pour  le  coup  renguainez  la  requête. 

G  ER  ON  TE. 

Mais  fi  je  fuis .  .  .  helas  !  Monfieur  ,  quelle  douleur! 
ESOPE. 

A  foirante  &  quinze  ans ,  voyez  le  grand  malheur  : 
Combien  d’autres  mortels  ont-ils  cette  avanture  , 

Qui  pour  s’en  garantir  font  mieux  que  vous  tournez? 

Mais 
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Mais  je  me  trompe  fort  voyant  votre  figure  , 

Si  jamais  vous  le  devenez. 

Vous  m’entendez  fort  bien,&  fans  que  je  m’explique. 
Allez,  retirez-vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Motif  eur. 

ESOPE. 

Point  de  répliqué. 

SCENE  v. 

ESOPE  feul. 

A  Soixante  &  quinze  ans  une  femme  de  vingt , 

Et  le  Galant  à  peu  près  de  même  âge  , 

Ah!  qu’il  faudroit  d’efprit  être  bien  Quinze-yingt 
Pour  n’en  pas  faire  le  prefage. 

SCENE  VI. 


ESOPE,  FRIPONNE  T. 
ESOPE. 


B  On .  Nouvel  importun .  Qui  Diable  avec  fon  dos 
Charge  d’une  noire  jaquette  , 

Et  dans  fa  main  une  baguette  , 

Peut  venir  m’interrompre  ici  mal  à  propos  ? 

Yoilàfur  mon  honneur  une  ample  re've'rence. 

Une  autre . Eh!  Monfieur,  c’effc  afTez. 

Encor . Ah  !  pour  le  coup  ceffez  , 

Ou  je  vais  perdre  patience. 

FRIPONNE  T. 

Monfcigneur.  Vous  voyez  un  nouvel  Officier, 

Qui  pour  le  faîut  de  fon  ame 
S’eft  pourvu  fraîchement  d’une  charge  d’Huiffier. 
ESOPE. 

Fort  bon  Emploi ,  Monfieur,  pour  dans  peu  manier 

Et 
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Et  mettre  en  ufagc  une  rame  . .  .  .  e 
De  bon  papier. 

Votre  nom  ! 

FRIPON  N  E  T. 

Friponnet. 

ESOPE. 

Fort  bien  ,  Armes  parlantes  j 
Il  ne  vous  faudroit  plus  qu’ajouter  pourblazon 
Deux  ailes  de  Vautour  fur  un  champ  d’or  volantes  > 
Ce  feroit  rencontrer  fur  la  Charge  &  le  nom. 

Mais  à  ce  digne  emploi ,  puifque  ia  Providence 
A  bien  voulu  vous  deiiiner  , 

Sçavez  vous  bien  que  l’Ordonnance 
Veut  qu’on  fçache  du  moins  lire  ,  écrire  &  ligner  $, 
Sans  cela  c’eft  en  vain  qu’on  veut  être  des  nôtres. 
Votre  nom  le  lïgncz-vous  bien  ? 

F  R  I  PO  N  N  E  T. 

Sans  doute  5  mais  c’efl  peu  que  de  ligner  le  mien  , 

Et  ;e  fçais  au  befoin  ligner  celui  des  autres. 

ESOPE. 

PeRe.  Quelle  capacité 

Pour  faire  en  peu  de  temps  fortune  ? 

Je  fçais  bien  à  la  vérité 
Que  parmi  -les  Sergens  elleeft  affez  commune  j 
Et  que  s’il  faut  recorder  leurs  Exploits , 

Au  lieu  d’avoir  deux  Compagnons  en  troufle, 
Ils  fe  contentent  que  leurs  doigts 
Servent  de  recors  à  leur  pouce. 

Sçavez-vous  comme  on  drelTe  un  bon  procès  verbal 
De  Rébellion  à  Jiiflice  ? 

C’eft-là  votre  Mere-nourricc  j 
Et  de  l’or  du  Pérou  le  précieux  canal. 

FRIPONNET. 

C’eR  à  quoi ,  grâce  au  Ciel ,  je  ne  fuis  point  novice  5 
Et  j’en  ai  pour  témoins  ligné  plus  de  deux  cent 
Où  jamaisje  ne  fus  prefent. 
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C'cit  l’ufage. 

FRIPON  NE  T. 

Et  fur  tout  je  prens  toûjours  bien  garde 
De  n’y  point  oublier  ,  que  ledit  blafphêmant , 

En  parole  execrable ,  ayec  emportement 
A  donné  coups  de pié ,  coups  de  poing ,  &nazarde> 
Ebranlé  l’os  du  croupion. 

Plus  fait  à  l’Omoplate  une  contufion  ; 

Difant  qu’il  fe  fîchoit  des  gens  de  la  Juftice  : 

Et  que  pour  empêcher  de  faire  notre  office. 

Par  force  lui  tout  feul  il  nous  a  mis  dehors 
Nous  &  nos  fix  Recors, 

ESOPE. 

D’un  fin  procès  verbal  voilà  le  vrai  modèle* 
FRIPONNE  T. 

Vous  m’en  verrez  ,  Monfieur ,  acquitter  avec  zèle. 

Si  l’on  me  met  pièces  en  main , 

Je  me  garderai  bien  d’executer  foudain. 

Un  bon  Sergent  a  Pâme  indulgente  ou  cruelle  , 
Suivant  que  le  Déceur  en  ufe  honnêtement  ; 

Et  félon  qu’il  remplit  bien  ou  mal  l’efcarcellc 
De  l’Officier  qui  fait  commandement , 

On  fait  doubler  le  pas  ;  ou  marcher  lentement. 
ESOPE. 

Dis-moi  de  la  Chymie  ,  as-tu  quelque  teinture  ; 

FRIPONNE  T. 

A  quoi  me  ferviroit  cette  Science  obfcurc  , 

Qui  de  fes  Seétatcurs  met  la  bourfe  aux  abois  ? 
ESOP  E. 

Le  Chymifte  &  l’Huiffier  de  diverfe  nature 
Sympathifent  dans  leurs  Emplois  -, 

Puifque l'un  fouffie  le  Mercure, 

Et  l’autre  fouffie  les  Exploits. 

Quand  je  tiendrai  mon  Audiance  , 
Entonnerez-vous  bien  :  Paix-là. 

Paix-là.  Paix  ,  Procureurs?  Paix  donc,  &  qu’efi:  cela? 

Sortez , 
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Sortez,  Caufeurs ,  faites  filcnce, 

Mefïieurs  vous  faites  tant  de  bruit 
Que  Mon  fleur  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

De  cet  air  ,  de  ce  ton  en  arpentant  la  Sale. 

Vous  ferez  taire  le  Palais  ; 

Afin  qu’où  naît  &  re'gne  une  guerre  infernale  , 
Jepuifie  voir  du  moins  l’image  de  la  paix  . 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 

Monfieur  le  Friponnet  faites  votre  profit , 

Le  tems  pourra  vous  mieux  inftruirc , 

Quant  à  prefént  cela  fuffit. 

De  vous  voir  cet  emploi  je  fens  beaucoup  de  joye  , 

Et  contez  à  coup  fur  qu’il  vous  met  dans  la  voye 
De  n’être  jamais  indigent  ; 

Puifqu’on  nomme  par  tout  la  main  d’un  bot)  Sergent 
La  ferre  d’un  oifeau  de  proye. 

Ne  demandez-vous  pas  de  prêter  le  ferment 

Que  vous  ferez  tout  comme  font  les  autres  ? 
FRIPONNET. 

L’imoatiente  ardeur  que  j’ai  d’être  des  vôtres  , 

Fait  que  mon  cœur  foûpire  après  ce  doux  moment. 
ESOP  E. 

Tantôt  dans  mon  Hôtel  avec  ce'rémonie. 

Pour  cette  illuftre  Compagnie 
Vous  aurez  votre  enrôlement. 

SCENE  VIL 

PASQU  ARIEL,  MA  RINETTE, 
"ME  Z  Z  E  T  I  N. 

(  EJ ope  étant  retiré  ,  &  Friponnet  qui  eft  Mezzeîin 
étant  rejlê  ,  il je  fait  une  Scène  Italienne  toute  ch  jeu  , 
entre  lui -y  Pafquuriel  &  Marinette  fervante  de  Rodo- 
fe ,  dont  ils  font  tous  deux  amoureux.  Ils  veulent  l'o¬ 
bliger  a  fe  déclarer  pour  V un  des  deux.  Elle  les  obli¬ 
ge'  a  faire  un  combat  burlefque  ;  &  enfuite  au  lieu  de 
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fe  déclarer ,  elle  finit  la  Scène  en  chantant  ces  paroles 
Françoifes.  ) 

M  A  R  I  N  E  T  T  E  (  chante.  ) 

Que  j’aime  î’inquie'tude 
Qui  balance  ainfi  vos  feux. 

L’un  &  l’autre  eft  à  moi  danscette  incertitude  ; 

Et  fi  je  m’expliquois  ,  je  pcrdrois  l’un  des  deux. 

Fin  du  fécond  A  fie. 

ACTE  III. 

SCENE  I. 

(  Le  Théâtre  repre fente  dans  le  fond  la  Salle  cP  Audien¬ 
ce  d' Efope  ,  avec  fon  Tribunal  ;  &  l'Huiffier  Friponnet 
paroît  tenant  d'une  main  fa  Baguette  ,  de  l'autre  un 
paquet  de  F  lacets.  Et  femnaitt  rudement  la  porte  de 
l'Audience  fur  des  F  laideur  s  ,  leur  dit  :  ) 

FRIPONNET  [feul.  ) 

U  N  moment.  Faites-moi  quartier  , 

Meilleurs,  &  s’il  vous  plaît  un  peu  de  patience. 
Diantre  quelle  fureur  pour  avoir  Audience  , 

Et  quel  incommode  me'tiej^ 

Que  celui  d’un  Hiiifiier.f?  v 
Ca  faifons  maintenant  de  nos  Placcts  l’elite. 
Voyons  les  bons  Payeurs ,  &  d’un  foin  obligeant 
Plaçons  les  félon  leur  me'rite  , 

C’eft-à-dire  félon  l’argent. 

Mefurons  tout  à  la  finance  , 

Et  vivons  comme  on  a  vécu  , 

La  piftolc  en  bonne  balance 
Au  Palais  emporte  l’e'cu. 

Mais  voici  juftement  Efope  le  grand  Juge. 

(  On  frappe  de  la  baguette  à  la  porte.  ) 
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ESOPE  &  fa  fuite  ,  BA:B  ILLARD 
Avocat ,  FRIPONNE  T. 


E  S  O  PE  [en  entrant.) 


HUiflicrs.  De  ces  Plaideurs  qui  me  ferrent  les 
.  ^  Bancs , 

Soutenez  un  peu  le  deluge  ? 

Er  qu’on  ne  fouffre  point  de  chapeaux  fur  les  bancs. 
(  Aux  Avocats  en  approchant  au  bord  du  Théâtre .  ) 

En  attendant  qu’on  (oit  contradictoires  , 

Et  qu’à  mon  Tribunal  il  foit  tems  de  monter  , 
Approchez  de  moi ,  Troupes  noires. 

Souffrez  ,  h  vous  voulez  un  moment  m’e'couter  , 

Que  par  un  Apologue  ici  je  vous  inftruife. 


FABLE. 


Du  Satire  &  du  Pauan. 


g*  Ertain  jour  que  fffoit  la  bize , 

Un  Sath^forti  des  Bois  , 

Vint  dans  un  <?a£&et  ,  trouva  la  nape  mi  Ce  , 

Et  vit  un  gros  Pitaut  qui  fouffoit  dans  fes  doigts . 

Pourquoi  fouffies-tu  de  la  forte  ? 

Dit  le  Satire  :  C'efl  ,  répondit  le  Pitaut  , 

Afin  d'avoir  un  peu  plus  chaud . 

Vois-tu  pas  que  de  froid  fai  la  main  prefque  morte  ? 

Mais  comme  l’Hôte  en  ce  même  moment 
Servit  fur  table  une  foupe  bouillante  , 

Le  Pitaut  que  pre (foit  fa  faim  impatiente  , 

En  prit  dans  fa  cuilliére  ,  &  foufjia  brufquement L 
Pourquoi  donc  foujfes  tu  ?  dit  alors  le  Sauvage  y 
Puifque  ce  bro'ùst  efl  fumant  1 
C'efl  pour  le  refroidir  ,  dit  l'autre  promie  ment  , 

'  -Oue 


Efope. 

Que  je  feu  fie  ainfî  mon  potage . 

Ah  !  répliqua  le  Satire  tout  haut  , 

PuijJ'e  a  l'in  pâme  bouche  arriver  malencontre. 

Qui  prête  à  parler  pour  &  contre 
Sait  foujjler  à  la  fois'&  le  froid  &  le  chaud. 

Cette  Fable  ,  Avocats ,  vaut  bien  une  Harangue  ; 

Car  c’elt  ainfi  que  votre  langue 
Nous  dit  aujourd’hui  blanc  ,  &  demain  dira  noir. 

Les  Loix  font  dans  vos  mains  un  glaive  à  tranchant 
double  , 

Et  ce  n’eil  qu’à  mentir  ,  &  nous  faire  voir  trouble 
Que  fc  réduit  voire  fçavoir. 

Vous  ,  Maître  Babillard  ,  pourqtioi  quand  deux  par¬ 
ties 

Viennent  fur  le  contre  &  le  pour 
Dans  votre  cabinet  confulter  tour  à  tour 
Avez-vous  pour  tous  deux  des  raifons  afiorties  ? 

Me.  BABILLARD. 

'Monfieur ,  Jamais  Chafîeur  habile  en  fon  métier  , 
De  fes  filets  tendus  n’égaia  le  gibier. 

Trois  c'cus  dans  la  main  qu’on  aille  à  la  Buvette, 

De  rois  vieux  Avocats  afîembler  la  Cornette  , 

Pour  tout  titre  un  Plaideur  n’eût-ii  qu’une  chanfon  , 
Sa Caufe  eft  toujours  bonne  ,  &  qui  paye  a  raifon. 
C’ell  l’avis  du  Pilier.  Et  c’efl  par  ce  langage 
QueTOifeaufe  met  dans  la  cage. 

0  voie  un  Chicaneur  qui  brûle  de  plaider  ; 

Ira  t-on  lui  difant  que  fa  Caufc  ef b  mauvaife  , 

Dans  fa  naifianee  éteindre  cette  braile  ; 

Et  ne  vaut- il  pas  mieux  félon  fon  goût  l’aider  ? 

A  vous  ainfi  qu’à  nous  ces  confciis  profitables  , 

D’un  confommé  de  fots  engraiflent  le  Palais  -y 
Et  fans  cette  méthode  ,  on  ne  verroic  jamais 
Portier  dans  nos  maifons  ni  gibier  fur  nos  tables. 
ESOPE. 

Fort  bien  -,  c’cfl  iuftemenr  comme  fi  la  Perdrix 
Tom.  III,  I  Alloit 


194  Efipc. 

A  Hoir  chercher  confeil  chez  les  Oifeaux  de  proyc. 
Sur  vos  avis  trompeurs  qui  s’embarque  fe  noyé  , 

Et  qui  les  prend  eft  pris 

Comme  une  bête. 

Huidier,  Qu’on  difê- là  que  l’Aud  ancecfl:  prête. 

SCENE  III. 

ESOPE  (  dans  fin  ‘Tribunal)  B  A  B  I  L- 
L  A  RD,  PIERROT,  FR  F 
P  O  N  N  E  T,  (c f  toute  T  Audience.) 

ESOPE. 

TOi  ,  Juppon  de  Treillis  ,  comment  t’appeF 
les-tu  ? 

PIERROT. 

Monfîeu,  ne  vousdépiiaiiê 
An  me  lome  cheu  nou  Pierrot  Cognefêfu. 

Sacoute'  mon  affaire  ,  a  ile  n’eft  poin  mauvaife. 
ESOPE. 

Yorrc  Avocat. 

PIERROT. 

Il  cff  pa  reverance  au  ly  , 

Aveu  dans  fou  ventre  un  cîiftére. 

Mais  laiffe'  moi  chante  un  tantet  mon  afaire  , 

Je  débagoulere  tout  auffi  bian  que  ly. 

ESOPE. 

Eh  bien  1  avez- vous  là  quelqu’un  qui  vous  e'coutc  ? 
PIERRO  T. 

Vezi.vela-ti  pas  ?  faut-i  d’autre  e'couteux  ? 

ESOPE. 

Je  dis  votre  Partie  ad vcrfc. 

PIERROT. 

Oh  l  Oui  fans  doute  , 
Ylà  Maître  Babillard  pour  l'autre  ,  &  je  fon  deux. 


ESO* 


ESOPE. 

Tariez  donc  ,  qui  des  deux  a  forme'  la  demande  ? 

P  ï  E  R  R  O  T-. 

Kl  o  y  ,  Mon  fieu. 

ESOPE 

Commencez,  d’un  ton  qu’on  vous  entende. 
P  î  E  R  R  O  T* 

Mon  fieu  ,  Je  ne  fis  poin  de  ces  difeux  de  rian  j 
Et  ioar  du  fin  abord  ,  c  elf  au  fait  que  je  vian. 

Je  pretan  que  Jaquet  aveu  fa  froide  mine  , 

Qui  m’a  joiic  d’un  cour  qui  n’eft  ni  bian  ni  biau  , 

En  mecoqueluchanrde  la  jeune  Glodine  , 

Reprendra  la  vache  &  le  viau. 

Yezi  le  fan.  Jaqaet  ic  moi  j’e'tions  Coraperes  , 

Je  nous  aimions  comme  deux  frétés  ,  ' 

7  oü^ou  enfemble  au  cabaret  ; 

Ettousdifien  ,  vovan  un  fî  bon  Comperage  , 

En  Prouvarbe  dans  le  vilage  , 

Jaquet  Piarrot ,  Piarrot  Jaquet. 

J ’av ion  une  jeune  voi fine 
Qui  fe  lommoi-t  Glodine  , 

Gente,  drue,  &  qui  bor.dilloit 
Comme  un  petit  cabri  qui  n’efl  pu  fous  la  chèvre  , 
Aile  avoit  du  rouge  à  la  lè  vre 
Un  ycu  d’e'menllon  ,  8c  la  piau  comme  un  lait. 

Jaquec  ne  bougeoit  decheus  elle  , 

Toujou  batifollant ,  &  par  foi  m’y  meny  ; 

Et  puis  à  la  parfîn  le  finaut  me  dify  : 

K’efc  il  pas  vrai ,  fditi ,  que  Glodine  eft  mou  belle  ? 
Si  tu  fçavois  co m bian  abc  t’aime  Piarrot , 

Tu  l’aimerois  pu  que  tai  meme. 

Moi  qui  tout  auifi-tôt  le  croyit  comme  un  fot , 

Je  dorini  dans  ku.s  eftragême  , 

Et  n’eus  pas  plutôt  dit  a  Glodine  je  t’aime  , 

Qu’allé  me  prit  au  mot. 

Aile  m’a;  tendi  dans  la  grange 
Par  un  foir  qui  pleuvou  >  8c  la  je  la  trouyi. 

I  z 


Mais 
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Mais  dès  que  j’arrivi , 

j’y  fa  prias ,  &  l’an  fît  un  tintamarre  étrange  , 

Et  le  tout  par  Jaquet  qui  venit  en  tremblant 
Me  faire  an  biau  femblant. 

Tant  y  a  je  l’e'pouzi  par  le  confeil  du  drôle  , 

Qui  me  jtiri  fu  fa  parole 
Qu’alle  croit  comme  un  varre  net. 

Mais  fi  tôt  que  j’eus  fait  un  fi  fot  Mariage, 

Je  m’appercevi  que  Jaquet 
Âvoit  e'erame  le  fromage. 

Le  foir  je  la  trouvi  ronde  comme  un  tambour. 

Quand  je  li  demandi  d’où  vian  qu’allé  étoit  grofife  : 
C’eft  fditellc  ,  que  j’ai  mange'  trop  à  la  noce. 

Mais  fon  vautre  s’enfli ,  Monfieu  ,  de  jour  en  jour: 
Et  trois  mois  tout  fin  jufte  ,  après  ce  tripotage, 

Le  paurre  malheureux  Piarrot 
Comme  un  fot , 

Grâce  à  Jaquet ,  vit  creitre  fon  ménage 
D’un  marmot. 

Sans  fatras  d’Evoca ,  Monfieu,  via  mon  affaire  ; 

De  la  plante  à  jaquet  fort  ce  fruit  hativiau , 

Et  partant  la  raifon  eft  claire , 

Qu’il  faut  qui  reprenit  &  la  vache  &  le  viau. 
ESOPE. 

Huifllers  ,  Faites  faire  filencc. 
FRIPONNE  T. 

Paix-là:  Paix.  Paix  Caufeurs,  forcez  de  l’Audience,  n 
ESOPE. 

Vous,  Maître  Babillard  ,  à  prefent  re'pondcz. 

Me.  BABILLA  R  D. 

Monfieur  ,  je  parle  pour  A  Jaquet  dit  Fine-Mouche...  a 
Defendeur ,  fur  le  fait ,  que  de  la  propre  bouche  j 
Du  Demandeur  vous  entendez . 

Je  précens  que  Pierrot  orné  de  fon  panache  , 

De  les  Conclufions  fc  verradébouté , 

Et  que  vous  lui  direz  avec  grande  e'nuité, 

Bon  homme  gardez  votre  vache. 


E  S  O- 
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ESOPE. 

Couvrez-vous  Babillard. 

Me.  BABILLARD. 

Monfïeur,  Toutes  lesLoix  , 
Dont  le  vieux  Codrus  autrefois  , 

Brida  les  Habitans  d’ Athéné 
Si  nous  voulons  prendre  la  peine 
De  les  approfondir  avec  attention  , 

Et  celles  de  Lycurgue,  &  celles  de  Solon  : 

Oui ,  iî  nous  confultôns  jufcjue  dans  la  Scytic  , 

E:  même  des  Chinois  les  vieux  Légilîateurs  , 

Et  ce  qu’ontdit ,  écrit ,  Auteurs,  Commentateurs, 
Tour  paroît  favorable  au  droit  de  ma  Partie. 

En  effet ...  Si  le  Ciel  par  fept  larges  canaux  , 

Qu'on  nomme  :ci  bas  les  planettes  , 

Répand  inceffamment  &  les  biens  &  les  maux  ; 

Un  mortel  enchaîné  par  leurs  vertus  fêcrcttes  , 

D’un  infenfible  pas  s'avançant  à  fa  En  , 

.N’échappe  point  à  fon  deftin. 

!  C’eft  ain fî  que  des  Loix  Funanime  difeorde, 
i  Attachant  les  mortels  par  un  puifTant  lien  .... 
ESOPE. 

Vous  pourriez  des  trois:quarts  retrancher  cetExorde: 
Même  du  tout  ,  &  vous  feriez  fort  bien. 

Me.  BABILLARD. 

Je  n’ai  rien  avancé  d’inutile  à  ma  Caufe  , 

Monfïeur.  Et  fî  vous  m’entendez  , 

Je  vais  en  l’appliquant. 

ESOPE. 

En  deux  mots  répondez 
Julfe  à  ce  que  l’on  vous  propofe. 

Me.  B  A  B  I  L  L  a‘r  D. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  j’abrège,  &  viens  ail  fait , 
Ds>nt  je  vais  réfumer  huit  oudix  circonftances. 
ESOPE. 

Eh!  Maître  Babillard ,  le  fait  cil  clair  &  net. 

Que  diantre  ,  voulez-vous  lafl'er  nos  patiences  ? 

1  5  Me. 

♦ 


I9§  Ejlpe. 

Me.  B  A  B  IL  L  A  R  D. 
je  le  retranche  donc  ,  &  tour  d’un  coup  je  viens  i 
Au  premier  de  mes  vingt  moyens. 

ESOP  E. 

Vingt  moyens  >  vertubleu  ,  qui  pourroit  les  entendre?  ! 
Le  Droit  par  le  le  ni  fait  n’eli  que  trop  éclairci  j 
Et  par  un  conte  que  voici , 

Ecoutez  la  Semence  ,  &  vous  l’allez  apprendre. 

FABLE 

Du  Bouc  &  du  Renard. 

LE  B  eue  é1  h  Renard  enj'cmble  devifans  -, 

L'un  franc  foi ,  &  B  autre  plus  fage  ; 

Lun  ayant  plus  de  barbe  ,  à3  l'autre  plus-  de  fens ,  ' 
S'embarquèrent  pour  un  voyage. 

PrejJ'ez  de  vive  foify  &  leurs  poumons  ardens 
Ne  fou  (fiant  plus  que  de  la  braife  , 

Ils  rencontrent  un  puits.  Tous  deux  faut  en  t  dedans  , 
Et  boivent  à  leur  aife -, 

Mais  L  peine  fut  d’en  for  tir. 

Le  Bouc  pour  chercher  une  ijjué , 

Portoit  de  f  ous  côtez  fa  vue  , 

Et  ne  découvrait  rien  qui  pût  le  je  courir. 

Quand  le  Renard  lui  dit ,  ce  ne  fl  que  bagatelle  , 

Amit  pour  efquiverje J\ais  un  moyen  feur. 

Dréffe  toi  tout  ie  long  du  mur , 

Tes  cornes  feront  mon  échelle  j 
Et  quand  f  aur  ai  d'un  léger  faut 
Gagné  le  haut  > 

De  ie  tirer  api  èj  il  me  f  era  facile . 

Le  bouc  y  conférait ,  &  le  Renard  agile  , 

Souda  n  farta  dehors  »  laijfa  le  Bouc  au  puits .  1 

Puis  Pii  ,  jet  tant  fur  lui  fa  vue  , 

Avec,  un  ris  moqueur.  Adieu  te  cornus  , 

Sauve  qui  peut  quand  on  ejî  pris. 

De  ! 
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De  ce  conte  plaifant  votre  Arrêt  fe  compofe  , 

Jaquet  dt  le  rufé  Renard. 

Quant  aux  cornes  du  Bouc  >  Pi  rrot  c’efl  votre  part. 
Hors  de  Cour,  fa  ns  de'pens  neanmoins, &  pour  caufe. 
PIERROT 

Malepefte  ,  Moniîeu  ,  je  persdonc  mon  procès. 
ESOPE. 

Je  fuis  vraiment  fâche'  de  ce  mauvais  fuccès  ; 

Mais  il  faut  s’y  loümertre.  Allez,  aimez  Giodine, 
ElleeR  votre  moitié' ,  vous  êtes  fon  e'poux  ; 

Et  je«pre'vois  à  votre  mine 
Que  fes  futurs  en  fa  ns  pourront  être  de  vous, 
faites  forîiï  de  l’Audience. 

(Y fs  lève.  ) 

SCENE  IV. 

E  S  O  P  E  ,  F  R  I  P  O  K  N  E  T, 
MADAME  FAGOTI  N. 

FRIPONNET. 

SOrtez  ,  Meilleurs ,  forcez.  Vite  donc  ,  s’il  vous 
plaît. 

Me.  F  A  G  O  T  I  N. 

Moniteur  PHuiffier  ,  de  grâce  un  peu  de  patience. 
ESOPE. 

Approchez,  voyons  ce  que  c\ft. 

Me.  FAGOTI  N. 

Ah  !  Moniteur. 

ESOPE. 

E11  deux  mots  de'pêchons  votre  affaire. 
Pourrez-vous  l’expliquer  ?  mais  vite  &  fans  colère. 
J’ai  vu  votre  mari.  Pourquoi  tout  ce  procès  ? 
J'ignore  à  votre  egard  fa  fecreccc  conduite. 

Mais  11e  vaut-il  pas  mieux  avec  lui  vivre  en  paix  î 
C’cil  un  homme  d’efprit ,  de  cœur  &  de  mérite  , 

Et  de  plus  jeune  ,  &  beau  blondin  , 

I  4 

V  f':,  .  f  ■  ''  - , 


Ne 


Ne  peut-il  contenter  Madame  Fagotin  > 

Me.  F  A  G  O  T  I  N. 

Qu’en  fa  faveur  déia  votre  ame  eft  prévenue  i 
C’eft  un  adroit  qui  fait  finement  emballer. 

A  i’entendre  parler , 

C’efl  l’innocence  toute  nue. 

Mais ,  Monfieur  ce  n’eft  qu’un  fripon  , 

Un  jp ie'- plat  revêtu  que  j’ai  mis  en  carrofie  , 

Un  gueux  qui  n’avoit  pas  à  croquer  un  chapon  » 

Qui  roulé  à  fix  chevaux  ,  &  me  traite  de  roffe. 

Si  je  vous  expliquois  ce  que  j’ai  fait  pour  lui , 

Et  de  qdeîs  froids  mépris  l’ingrat  me  récompcnfe  ,  ~ 
je  vous  verrois ,  Monfieur  ,  icnfibîe  à  mon  ennui 
Punir  févérement  cette  et  ueîlc  offcnce  j 
C’elt  la  plus  lâche  trahifon. 

ESOPE. 

Ne  nous  emportons  point }  encor  feroic -il bon 
Qucj’appriïïcde  votre  plainte 
La  eau  Te  en  termes  brefs  >  fans  chaleur,  &  fans  -.j 
feinte  ; 

Car  Souvent  plus  on  crie,  &  moins  onaraifon. 

Me.  FAGOTIN. 

A  quinze  ans  j’étois  jeune  ;  &  paflablement  belle  j 
Et  j’avois  allez  peu  de  bien  , 

Lorfqu’un  riche  Fermier  ,  par  un  excès  dezèle  , 

En  m’époufant  me  donna  tout  le  fien. 

Mais  peu  contente  de  l’épreuve 
Que  je  fai  fois  de  fesifeux  la  n  gui  fia  ns  , 

Jcfoupirois  fans  celle  après  le  nom  deyeuve  , 

Et  je  la  fus  enfin  après  dix  ans. 

Impropre  à  garder  le  veuvage  , 
je  repafïai  bien-tôt  aux  mains  d’un  autre  époux  , 
Riche  à  la  vérité  ,  mais  du  dernier  ménage 
Et  du  dernier  jaloux. 

j’étois  dans  lestrefors ,  mais  d’ailleurs  peu  contente. 
Cent  fois  je  délirai  d’une  ame  impatiente 

Que  fon  trépas  rompit  mes  féconds  nœuds , 

Et  - 
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Et  ne  trouvai  ce  jour  heureux 
Qif  après  vingt  ans  de  longue  attente. 

Je  fus  donc  veuve  encor  &  bien  plus  opulente  , 

Je  me  voyois  fur  le  retour  j 
Mais  de  mon  vieil  époux  enfin  débaralfée  ,  > 

Je  crus  pour  m’aquitter  envers  le  Dieu  d' Amour , 

Lui  devoir  immoler  ma  fortune  paflee. 

ESOPE. 

C’eft  de  ces  femmes  juftement , 

Qui  pour  fe  vanger  d’un  long  jeûne 
Qu’on  leur  a  fait  garder  trop  rigoureufement , 
iDe  la  peau  d'un  vieux  loup  en  achètent  un  jeune. 

Me.  F  A  G  O  T  11)1. 

J’ai  crû  pour  mon  argent  qu’au  gré  de  mon  défit 
il  m’étoit  permis  de  choifir. 

De  fon  bridant  éclat  la  lame  m’a  frappée  , 

La  Robe  &  le  Parti  m’ont  tous  les  deux  déplu  , 

IEt  bien-tôt  j’ai  fenti  mon  cfprit  réfolu 
A  tâter  d’un  homme  d’épée. 

J’ai  de  tous  mes  trefors  acheté  cet  ingrat , 

Le  plus  clair  de  mes  biens  eft  à  lui  par  Contrat, 

A  lui  qui  pour  toute  richefte 
N’eut  jamais  qu’un  peu  de  débit, 

Sa  bandoliére  ,  fon  habit , 

Ses  cheveux  blonds  ,  &  fa  jeunefie. 

Mais  comblé  comme  il  eft  de  mes  riches  trefors , 
Quel  en  eft  le  coupable  ufage  ? 

D’  un  froid  continuel  je  fens  l’indigne  outrage  , 

Et  toutes  les  douceurs  s’épanchent  au  dehors. 
ESOPE. 

île  vous  plains ,  mais  en  vain  vous  implorez  mon  aide 
Contre  le  fiel  cuifant  de  ce  chagrin  amer. 

La  Juftice  a-t-ellc  un  remède 
Capable  de  forcer  un  cœur  à  vous  aimer  ? 
lé  fie  ch  liiez  fur  vous  ,  fur  votre  air  ,  fur  votre  âge  ,, 
Et  fous  la  patience  étouffez  ce  procès. 

Pouviez- vous  d’un  tel  Mariage. 

I  5  Efpe,- 
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Efperer  un  autre  fuccès  ? 

Mais  pour  vous  divertir  du  mal  qui  vous  accable  , 
Ecoulez  feulement 
Ce  trait  d’une  petite  Fable 
Qui  vous  convient  parfaitement. 

F  AELE- 

De  l’Ane  qui  eut  trois  Maîtres. 

U'  Ne  Bourrique  .  .  .  était  avec  un  premier 

Maître , 

Aufft-bien  qu' die pouvoit  être  , 

Un  bonhomme  de  jardinier 
Qui  A?  nef  oit  un  peu  ,  mais  l'injure  e fl  petite. 

Sa  peine  était  quant  au  refie  réduite 
A  porte ;  tous  les  jours  au  marché  le  panier. 

Loin  de  fs  contenter  de  fa  peine  légère  ; 

Elle  pria  les  Dieux  de  changer  fan  de  fl  in  ; 

Et  le  Ciel  qui  voulut  exaucer  fa  prière , 

■La  fit  pqjjer  dans  un  moulin. 

Elle  y  mangeait  du; fon  &  port  oit-  la  farine  ; 

Mais  fous  le  poids  du  blé  pliant  fia  maigre  échine  , 
Elle  fit  mille  vœux ,  brayant  avec  éclat 
Pour  changer  encor  fon  état. 

Un  jeune  Poflillon  fut  donc  enfin  fon  Maître  5 
Qui pour 'd 'étrangères  Amours  , 

Aux  d  gens  de  fon  dos  galopant  tous  Es  jours  , 

De  chardons  la  fai j  oit  t  e  paître. 

C'cfl  donc  de  pis  en  pis  &  contre  mon  foubait  > 
Dit  la  triple  Pour i que  enfeconant  fa  tète  , 

Je  vois  bien,  qu'un  s  vie:  lie  bêle 
D'un  Jeune  Poflillon  ne  jet  jamais  le  fait. 

Ces  tons  plaintifs de  la  Bernique 
Sont  une  leçon  pathétique 
Dont  grand  profit  le  peut  tirer. 

D 
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Jeune  epoux  ,  avec  vieille  veuve  , 

C’eft  fur  un  drap  ufe  coudre  une  pie'cc  neuve 
Qui  ne  fait  que  lede'chirer. 

Mr,  F  A  G  O  T  I  N. 

La  raillerie  eft  trop  piquante. 

ESOPE. 

Non  ,  croyez-moi  ,  fouffrez  en  femme  patiente 
Le  mal  que  vous  vous  êtes  fait  3 
Et  fi  de  votre  e'poux  vous  n’êtes  pas  contente  > 
Soyez  du  moins  affez  prudente 
Pour  ne  pas  par  i’eclat  d’un  procès  indiferet  » 

Vous  rendre  du  public  la  fable  &  le  joiiet. 

Allez  ,  retirez-vous  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire* 

Me.  F  A  G  O  T  I  N. 

Que  fans  arrêt  je  me  retire  , 

Non,  non,  je  plaiderai ,  Moniteur  ,  &  je  veux  voir 
Ayant  acheté'  fon  fervicc  3 
Si  Ton  peut  refuler  d’ordonner  en  Juftice , 

Qu’,1  n^e  rendra  mon  bien  ou  fera  fon  devoir. 
ESOPE. 

Eh  bien  !  plaidez  ,  plaidez  ,  fi  vous  l’avez  en  tête. 
Jedçai  que  cent  fripons  vous  vont  de  ce  procès 
Promettre  un  bon  fuccès. 

Mais  fongez  aux  leçons  que  vous  donnela .bête. 

SCENE  V. 

ESOPE,  FRIPONNE! 
ESOPE. 

P  Riponnet. 

FRIPONNE  T. 
Monfeigneur. 

ESOPE. 

^  A  comjicn  deKrirrats 

Crois-tu  qu’ri le  foit  fcle  ? 

I  6 


FRI. 
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F  R  I  P  O  N  N  E  T. 

Elk  ne  le  croit  pas-, 

Entr’elle  êc  Ton  époux  ,  vous  deviez  lui  promettre 
Pour  Fa  ccnfoler  bien  à  point  > 

Un  appointe'  en  droit  &  joint , 

Ou  celui  qu’on  appelle  à  mettre. 

ESOPE. 

Laiffons-là  cette  vieille  avec  tout  fon  fatras  > 

Et  bougeons  feulement  à  d’autres  embarras 
Qui  m 'inquiètent  la  cervelle. 

Va  chercher  Colomhine  ,  il  faut  que  de  ce  pas 
Pour  la  dernière  fois  je  m’explique  avec  elle. 

C’eft  un  efprit  mutin 

Qui  refuie  un  e'poux  que  j’ai  chofî  moi-même» 

F  R  I  P  Ô  N  N  E  T. 

Ah4,  ne  permettez  pas  que  fon  cœur  libertin. 

Brave  l’autorité'  fuprême 
D’un  pere  qui  tout  feul  doit  régler  fon  deilin. 

Mais  quel  eft  cet  époux  enfin  qui  la  chagrine  ? 
ESOPE, 

C’efbde  tous  les  mortels  la  perle  la  plus  fine  , 

Un  gendre  tel  qu’il  faut  »  un  époux  accompli * 

Le  Doéteur  digne  feul  d’époufer  Colombine. 
FRIPONNE  T. 

Quoi  l  e’eR  le  Do&cur  Baloard  ? 
ESOPE. 

Lui-même. 

FRIPONNE  T. 

Ce  Soleil  des  Ecoles  de  Grèce  ? 

ESOP  E. 

Lui- même. 

FRIPONNE  T. 

Ce  Pédant  qui  paife  dans  fon  Art 
Platon  en  vifions ,  Diogène  en  richefîe  ? 

ESOP  E. 

Lui- même  ». 


FRI 
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F  ?,I  P  O  N  N  ET. 
Ce  nez  fait  comme  un  bec  d’oifon  ? 
ESOPE. 

Lui  même. 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 

Ce  gros  dos  à  triple  culebute  ? 
ESOPE. 

Lui- même. 


FRIPONNE  T. 

Et  votre  fille  en  un  mot  le  rebute. 


Ou  y. 


ESOPE. 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 


Je  trouve  qu’elle  a  raifon. 

Sans  fecoüer  votre  calote  , 

Je  demande  de  bonne  foi , 

Par  quel  entêtement ,  à  quoi  bon  ,  &  pourquoi  s. 
Vous  voulez  qu’elle  s’enfagote 
D’un  magot  qu’on  ne  peut  regarder  fans  effroi  ? 
ESOPE. 

C’eft  qu’il  eft  boflu  comme  moi  , 

Et  fçavant  comme  un  Ariftote. 

Et  un  mot ,  je  le  veux  ;  elle  n’a  qu’aujourd’hui 
Pour  fe  de'terminer  à  ce  que  je  defîre. 

Et  dès  demain  matin  ,  quoi  qu’elle  puifle  dire, 
Je  veux  être  obêï. 


SCENE  VI. 

(  Efope  ?  étant  retiré ,  il  fe  fait  une  Ssêne  Ita¬ 
lienne  de  nuit  entre  Fripon  net  if  Pafquaricf  qui 
vient  pour  donner  une  Serenade  à  Marine 'te.  Ils 
doivent  la  faire  d  leur  fantaijie  ,  if  tout  en  jeu 
Italien.  ) 

Fin  du  troijiéme  Aile, 
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ACTE 

SCENE 

RODOPE,  COLOMBINE, 
M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

DR  O  D  O  P  E. 

’Un  Médecin  bofiu  ,  vous  prendre  la  figure  ? 
COLOMBINE. 

Marinette  le  veut ,  temons-en  Pavanture.. 

R  O  D  O  P  E. 

Penfe-t  elle  de  bonne -foi 
Que  cette  bourle  réüfïifTe? 
MARINETTE. 

Ainfi  qu’on'vous  l’a  dit ,  conduifez  i’anifîcc  , 

Et  de  Pc  enement  repofez-vous  fur  moi. 
je  commis  mon  Efope  &  lirais  par  où  le  prendre. 

R  O  D  O  P1  E. 

Prenons  garde  de  nous  méprendre, 

Les  boffus  ne  four  pas  facilement  furpris, 

Efope  a  de  l’efprit 

MARINETTE. 

C’efl  par  où  je  l’afïbmme , 
Par  fon  foible  fi- tôt  que  l’on  attaque  aaEpmme 
Croyez-moi,  Rodopç ,  il  èft  pris. 

Efope  veut  faire  la  noce 
De  fa  Elle  avec  le  Dcdteur. 
RODOPE. 

Il  eft  vrai. 

MARINETTE. 

Deux  raifons  déterminent  En  cœur; 
Scavoir,  de  ce  ma^or  la  Icience  S*,  la  L'ofl'e. 
RODOPE. 

Oiiy. 


MA 
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MA  R  IN  E  T  T  E. 

D’ailleurs  ii  prétend  cjue  vous  re'gouferez. 
R  O  D  O  P  E. 

Ce  Pc  fon  defiein. 

M  ARINET.TE. 

Et  quand  vous  lui  propoferez 
Que  pour  époufer  Colombine  , 

Vous  avez  un  paîent  &  Içavant  &  bofiu , 

Un  Efeulape  plein  d’une  haute  dodtrine  , 
Doutez-vous  qu’il  ne  foit  reçu? 

R  O  D  O  P  E, 

Mais  comment  fous  ce  nom  pi  etens-tu  qu'elle  pafie  ? 
COLOMBINE. 

Nc*i,  non.  Que  fur  cela  rien  ne  vous  embarafle , 
Je  fçanrai  bien  palier  l’audace  lur  le  front, 

A  la  montre,  à  l’habit ,  comme  cent  autres  font: 
En  parlant  de  Sene'  ,  de  Rhubarbe,  &z  de  CalTe  , 
L’on  me  croira  d’abord  de  la  première  CialTe. 

Pour  être  aujourd'hui  Me'decin  , 

Iffuffir  que  d’un  plat  en  diftingue  un  badin, 

D’un  anis  de  Verdun  la  pilule, 

D'un  différé  un  bouillon  de  veau  , 

Et  qu’on  fç-.che  ordonner  par  un  mot  ridicule. 

Le  mélangé  commun  du  vinaigre  &  de  l’eau. 

Pour  uaifonner  fur  la  matière, 

J’en  ai  cent  fois  plus  qu’il  n’en  faut  avoir. 
J’en  viendrai  bien  à  hou-  ,  &  je  livre  mon  pere , 
Courent  de  mou  fçavoir. 

Mais  c’eft  fur  vous,  chère  Rodope , 

Que  demeure  fonde'  mon  principal  efpoir  : 

Ne  m'abandonnez  point ,  &  faites  fur  Efope 
Agir,  s’il  fe  peut  tour  a  tour, 

Et  la  raifon  ù  fon  amour. 
RODOPE. 

Vous  fçavez  le  fond  de  mon  âme. 

Je  ne  répété  point  ce  que  je  vous  ai  dit , 

Et  de  vous  contentei»  fi  je  n’ai  le  crédit, 

Je 
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je  ne  ferai  jamais  fa  femme. 

Entrons  Hans  mon  appartement. 

Votre  pere  dans  un  moment 
Ne  manquera  pas  de  s’y  rendre. 

Pour  ce  de'guifement  allons  tout  dilpofer  : 

Toi  refte  ,  Marinette  ,  il  faut  ici  l’attendre  , 

Et  tant  que  tu  pourras  prens  foin  de  l’amufer. 

MARINETTE. 

Ne  vous  tourmentez  point  ,  la  charge  m’eft  bien 
d.ouce  , 

Et  du  gobin  dans  un  moment , 

Je  vais  me  divertir  fort  copieufement. 

Entrez.  Efope  vient  ,  Sc  je  l'encens  qui  touffe. 

COLOMBINE.  * 

Ciel  !  fois  propice  à  ce  de'guifement. 

MARINETTE. 

Allez ,  allez  avec  la  mort  en  trouve 
Monter  iur  une  mule  en  houffe. 

SCENE  IL 

ES.  OPE, MARINETTE. 

(  Dans  cette  Scène  Italienne  ,  Marinette  pour 
arnufer  Efope ,  feint  Hêtre  amoureufe  de  lui.  Efo¬ 
pe  y  répond  agréablement  ;  ce  qui  produit  un  en¬ 
tretien  fort  divertiffant.  Enfin  Marinette ,  comme 
par  confidence  ;  lut  dit  en  fecret  que  Rodope  veut 
lui  propofer  pour  Colombine  un  de  fies parens  boffu 
&  Médecin ,  qu'il  prenne  bien  garde  a  ne  pas  re- 
fifer  ce  Gendre  ,  pnifque  Rodope  eft  refoluë  de  rom¬ 
pre  avec  lui ,  s'il  n'accepte  ce  Mariage.  Alors  Ma¬ 
rinette  voyant  entrer  Nizon  ,  fe  retire  ,  &  laijfe 
Efope  avec  elle.  ) 


S  CE- 
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SCENE  III. 

ESOPE,  N  I  Z  O  N. 


M 


N  I  2  O  N. 

Onfieu.  Je  viens  me  plaindre  à  vous, 

De  Robin  mon  mari  qui  n’eO:  rien  bon  qu’à  pendre. 
ESOPE. 


C’eft  pouffer  loin  votre  courroux  ; 

Mais  il  eft  bon  de  vous  entendre. 

Que  fait-il,  vous  bat-il ,  vous  charge-t-il  de  coups  ? 
Ce  feroit  un  brutal  s’il  en  avoir  l’audace. 


N  1  2  O  N. 


Non, mais  j’aimerois  mieux  qu’il  me  battît  bien  fort  ; 
Et  que  d’ailleurs  -il  Et ...  . 

ESOPE. 

En  quoi  donc  a-t-il  tort  ? 

Ca  contez-moi  votre  difgracc? 

NI  Z  O  N. 

Monfieu.  Depuis  un  an  que  je  l’ai  pour  mari , 

Si  vous  Paviez  le  train  qu’il  me'ne: 

Le  jour  au  cabaret ,  &  la  nuit  chez  certaine  .  .  . 

Je  ne  peux  achever  tant  j’ai  le  cœur  marri. 
ESOPE. 

Mari  d’une  pouponne  aulfi  fraîche  &•  jolie  , 

Et  porter  ailleurs  le  tribut. 

Ne  l’avoir  que  d’un  an  &  la  mettre  au  rebut , 

Je  me  garderois  bien  de  pareille  folie. 

N  I  Z  O  N. 

Encor  fi  fa  Martine  avoir  de  la  beauté'  ; 

«.  Mais  elle  n’en  eut  jamais  tache  , 

Dans  fa  bouche  on  pourroit  enfourner  un  pâté. 
De  petits  yeux  de  rat,  un  gros  nez  épaté  , 

Et  du  piz  deux  fois  plus  qu’il  n’en  pend  à  ma  vache. 
La  forte  cependant  a  fi  bien  cajolé, 

Et  pris  dans  les  gluaux  mon  homme , 

Qu’il 
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Qu’il  faut  que  malgré  moi  je  chomme  s 

I  ancüS  V/  Je  croi ,  Monficu  ,  qu'il  dt  cnforcelé. 
D  abord  c  eto ît  tout  feu  ,  ce  n'-étoir  que  tendrefles , 

II  ne  pouvoir  remplir  l'ardeur  de  ks  amours  , 

Ht  je  crus  que  le  jour  des  premières  carefles- 

Reviendrait  tous  les  jours  . 

Maïsouy,  zefl,  il  changea  bien-tôt  avec  la  Lune  ; 

Ht  notre  premier  mois  ne  fut  pas  écoulé 
,  Qîlc  commença  mon  infortune  , 

Lt  qu  en  un  autre  nid  je  le  vis  envolé. 
t  .  ESOPE. 

içais  fur  ce  fujet  une  petite  Fable, 

Qui  pour  k  rappeller  bien-tôt  à  la  mai  fou  , 

Peut  vous  donner  oiie  leçon 
Qui  vous  fer  oie  fort  prou  table* 

fable 

De  la  Grue  &  d^i  Renard. 


L-*  Grue  &  le  Renard  refo lurent  un  jour 
De  faire  enjemble  leur  ménagé  , 

Et  je  chargèrent  tour  à  tour 
Du  foin  de  dre  fer  le  potage. 

Quand  ce  fut  le  tour  au  Renard , 

Ce  tricheur  d'un  coup  de  fa  pâte 
t  pandit  le  bro'ûet  fur  une  ajjtefte  plate  ; 

Et  Joudain  le  ch  a  tout,  tandis  que  de  fa  part 
Auprès  ae  la  foupe  épanduè 
Mourût  de  faim  lt  pauvre  Grue. 

Mais  cet  oifeau  le  lendemain  , 

P°ur  Je  vanger  du  chagrin  de  la  veille  , 
hntaffa  le  broüet  ,  <&  la  viande  éf  le  pain , 
r  Dans  h  ventre  ' d'une  bouteille. 

Et  Jurant  afêment  juf qu'au  fond  fen  grand  cou.  j 

*yiSr  >  dit-elle  ,  vous  étiez  J'ou  , 

C  ejt  aujourd'hui  mon  tour  ,  Compère  ,  à  la  pareille. 

N  allez 
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M'allez  pas  de  travers  prendre  cette  leçon. 

je  veux  ,  mon  aimable  Nizon  , 

Que  vous  (oyez  toujours  autfi  fage  que  belle  : 

Mais  en  faifant  femblant  d’écouter  un  ami , 

Tenez  doucement  en  cervelle 
Cer  epoux  infidèle , 

Et  réveillez  ion  amour  endormi. 

De  ce  que  je  vous  dis >  faites  un  ben  ufage, 
NIZON. 

Ah  que  d’une  leçon  fi  fage 
Je  compr .  ns 
Parfaitement  le  fens. 

Que  vous  faut-il  j  Mon  fi  eu  ,  pour  fi  bonne  ordon¬ 
nance  ? 

ESOPE. 

Quand  les  confeils  font  bons ,  il  faut  qu’ils  foient 
fui  vis , 

Nizon  j  &  quant  au  droit  d’avis, 

Lorfnue  j’irai  chez  vous,  j’en  donnerai  quittance. 
Adieu. 

NIZON. 

Vous  y  viendrez  alors  qu’il  vous  plaira  : 

Et  je  prendrai  le  foin  de, vous  ouvrir  la  porte. 

,  Ma  foi  Robin  il  c’en  cuira  -, 

Et  fi  tu  n’agis  d’autre  forte, 

Rira  bien  de  nous  deux  qui  le  dernier  ri ra . 
je  luis  votre  fer  van  te,  &  je  vous  remercie. 

E  S  G  P  E. 

Adieu  la  Bergère  jolie. 

SCENE  IV. 

ESOPE,  MONSIEUR  GRIPPON. 


ESOPE, 
veut  Moniteur  Grippon 


^  Ais  que  m.  . . . . . If-.. 

Qui  de  nos  Pamfans  jadis  le  plus  fripon  , 
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En  ëtoit  avant  fa  ruine 
La  chrême  la  plus  graffe ,  &  la  fleur  la  plus  fine  J 
Et  n’en  eft  aujourd’hui  que  la  crafle  &  le  Ion  ? 

M.  G  R  I  P  P  O  N. 

Monfîeiir  ,  Pour  un  avis  utile  , 

Et  qu’au  Ample  projet  vous  trouverez  facile. 

De  me  prêter  l’oreille  avez-vous  le  loilïr  ? 

Mais  fans  un  grand  fëcrct  l'on  n’y  peut  rêüffir. 
ESOPE. 

Pour  des  avis  burfaux  ,  df-ce  à  moi  qu’on  s’adrefle  ?  i 
A  moi  pauvre  homme  de  Palais  , 

Qui  ne  veux  qu’amour  &  fïmpleffe  , 

Et  qui  de  vos  partis  ne  me  mêlai  jamais; 

Je  laiffe  aux  Financiers  tous  leurs  tours  de  foupîefle  , . 
Et  ne  fonge  qu’à  mes  procès. 

M.  G  R  I  P  P  O  N. 

Votre  efprit  perce  tout,  &  rien  ne  s’y  de'robe, 
Uous  avez  de  l’argent,  &  l’accès  près  du  Roi. 

Eh  quoi  !  jufqu’à  la  mort  dans  un  chétif  emploi  > 
Pre'cendez-vous  traîner  une  gueufe  de  robe  ? 

De  vos  facs  à  papiers  n’êtes-vous  donc  pas  fou?  I 
Ignorez-vous  que  c’ef!  par  la  feule  finance 
Que  l’on  fe  pouffe  &  qu’on  s’avance  , 

Et  que  la  feulement  on  trouve  le  Pérou  ? 

Dans  le  parti  que  je  médite , 

Je  prêtons  vous  inte'refler  , 

Et  que  j’aye  du  bail  feulement  la  conduite  , 

Vous  connoîtrez  jufqu’où  je  fçaurai  le  pouffer. 
ESOP  E. 

Moi ,  Partifan  î  Moi  faire  avec  vous  à  mon  âge 
De  ce  métier  l’apprentiffage  I 
Ai -je  quelque  vertu  propre  à  de  tels  emplois  ? 

J’ai  porte'  comme  efclavc ,  il  efl  vrai,  la  livre'c 
D’une  cafaque  bigarée , 

C’en  eft  le  premier  pas.  Mais  quelqu’un  autrefois 
M’a-t-il  vu  Rat  de- cave  f  ou  Contrôleur  d’exploits  ? 
Ai-je  garde'  quelque  Barrière  } 

Ai-je 


Ai-je  petit  Traitant,  ou  petit  Soû  fcrmier, 

Appris  par  les  dégrez  tous  les  tours  du  métier  ? 
Et  va-t-on  tout  d’un  coup  nager  en  grand’rmére , 
Mais  de  ce  commerce  fubtil , 

Par  qui  vous  avez  mis  tant  de  terres  en  friche, 
)fous  qui  jadis  étiez  fi  riche , 

Dites  moi  que  vous  refte-t-il  ? 

M.  G  R  I  P  P  O  N. 

Il  me  refte  l’efpoir  &  de  grandes  lumières  , 

Pour  m’e'lever  encore  au  point  d’où  j’ai  tombe'. 
ESOPE. 

Ah  1  pourl’efpoir,  tout  eft  flambé. 

La  fortune  vous  a  donne'  les  e'trivie'res. 

Sous  fon  revers  fatal  quand  on  cft  fuccombc' , 

Un  homme  confondu  ne  fe  relève  gue'res, 

Et  d’un  grand  bien  perdu  le  cruel  fouvenir 
Ne  fert  qu’à  mieux  punir. 

Pouvez-vous  réfléchir  fans  defefpoir ,  fans  rage, 
Sur  cet  hôtel  perdu ,  dont  les  appartemens 
|j  Briiioient  du  vif  éclat  de  tant  d’ameublemens  ? 

On  vous  voyoit  rouler  un  fuperbe  équipage. 

Des  chevaux  bien  nourris,  un  carrofle  doré. 

De  Fleurons  de  Marquis  un  Ecuflon  timbré , 

Cenr  ragouts  déguifez  avec  mille  artifices  , 

Des  plus  favoureux  mets  vous  offroient  les  délices  ? 
Et  vos  tables  fumoient  de  ces  vins  précieux  , 

Qui  datent  à  la  fois  &  le  goût  &  les  yeux. 

Mais  le  volage  fort  qui  du  fond  de  ha  boue 
Vous  avoir  élevé  dans  ce.  pompeux  état. 

Par  un  prompt  contre-coup  a  retourné  fa  roue, 

Et  vous  a  refait  un  pié  plat. 

Gueux  ainfi  qu’en  liai  (Tant  vous  fûtes , 

Il  vous  refie  à  peine  du  pain. 

Au  péri!  de  femblables  chûtes  , 

Je  ne  veux  point  d’un  pareil  gain. 

M.  G  R  I  P  P  O  N. 

Qu’importe  ?  N’ai-je  pas  malgré  mille  Créances 

Brillé 
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Brille  durant  vingt  ans  avant  qu'être  abîme  , 

D’un  ventre  engraiffé  de  Finances -, 

L’on  ne  peut  arracher  ce  qu’il  'a  confommé. 
ESOPE. 

Je  ne  veux  point  d’une  fortune. 

Que  l’on  ne  voit  aller  que  par  fauts  &  par  bonds, 
Qui  tantôt  du  vaille  au  vous  guindé  fur  la  hune. 
Et  tantôt  vous  abîme  en  des  gouffres  profonds.  \ 
J’aime  mieux  rouler  une  vie 
Qui  fon  douce,  commode  j  unie. 

Sans  rocher  à  mes  biens  celui  de  l’érranger. 

Gardez  peur  vos  égaux  tous  vos  tours  de  fouplelTe , 
Je  ne  veux  point  d’une  ri  ch  elfe  , 

Que  je  fois  à  la  fin  contraint  de  dégorger. 

M.  G  R  I  P  P  O  N. 

Pour  une  fi  belle  morale, 

Madame  la  Finance,  &  tome  fa  cabale 

Vous  doit  fans  doute  un  compliment  exquis. 
Mais  fi  l’on  fuit  ce  qu’elle  étale, 

Comment  voulez  vous  que  le  fils 
D’un  Laquais  devienne  Marquis  ? 

ESOP  E. 

Je  fai  fort  bien  qu’il  faut  qu’en  ce  monde  tout  roule  ,  j 
Ec  que  pour  s’élever  on  fe  fade  un  degré. 

Je  confens  volontiers  que  chacun  à  fon  gré, 

Pour  fe  démêler  de  la  feule, 

Empaume  le  chemin  qu’il  croit  plus  affûté. 

je  regardé  avec  indolence 
De  ces  gros  champi'gnou.s  la  foudaine  opulence  : 
Qu’on  lès  voye  pat  tout  &  lur  tous  triompher  : 
Que  fur  d’iliuflres  troncs  il  fe  falE  nt- greffer  : 

Des  Rémond  s  Comtes  de  Touioufe  , 

Qu’un  fils  de  p  aï  fan  fe  dife  dtfcendtii 
Sans  en  avoir  Pa-rne  jaloufe. 

Je  dirai  qu’à  fon  or  cet  honneur  eft  bien  du. 

One  de  l’éclat  de  leur  richeffe  , 

D’une  obfcure  naifiance  ils  couvrent  la  bâfTdfc. 
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’cn  ris  >  &  fans  chercher  d’où  leur  vient  tant  de  bien, 
e  me  crois  fort  heureux  s’ils  épargnent  le  mien. 

Viais  je  ris  encor  plus  quand  un  coup  de  Juhice 
De  ce  pompeux  état  les  jette  au  précipice. 

^uand  pour  les  décharger  de  ce  qu’ils  on:  pille' , 

De  leurs  biens  mal  acquis  on  le^ir  fait  rendre  compte: 
il  faut  que  fur  cela  je  vous  débité  un  conte 
l^ui  me  femble  pou.  eux  tour  juftemenc  taille'. 

FABLE 

Du  Gcav  déplumé. 

UN  Oifieau  roturier ,  d'efpèce  des  plus  baffes , 
Rev  e  tu  des  plumes  d'un  Pan  , 

Mar  choit  plus  orgueilleux  qu'un  fis  de  P  art  if  an  , 

J'y  aîné  dans  f on  carofe  au  milieu  de  fix  glaces. 

Z et  Qifieau  riche  <&  fier  ,  des  dêpoüi/les  d'autrui , 

Z  ouvrait  d'un  beau  furtout  qui  nétoit  point  à  lui , 

Zon  ancienne  mandille  autrefois  grife  &  bleue  , 

Et  l'éclat  emprunté  qui  b,  illoit  fur  fa  queue L , 

Avoit  du  Peuple  fut  prefque  l'oeil  ébloui. 

M'As  fies  aîles  enfin  ,  étant  deshabillées  , 

On  le  remit  en  cafaquin  ; 

Et  chaque  Pan  fur  lui  repi  enant  fion  larcin , 

On  ne  vit  plus  qu'un  Geay  ,  fous  ces  plumes  volées. 

Eh  bien  !  qu’en  dites-vous  ?  dans  ce  Geay  déplume', 
D’un  riche  Parrifan  comme  vous  abîme' , 

Ne  trouvez  vous  pas  la  peinture  ? 

[lien  eft-il  plus  femblable  ?  &  vous  me  propofez, 

A  moi  vieux  loup  de:  plus  rufez , 

De  rifqucr  ia  meme  avanture. 

Allez  porter  ailleurs  tous  vos  fe'crets  avis  , 

Votre  prefence  m’importune. 

M.  GRIPPO  N. 

Par  d’autres  ils  feront  fùivis  : 


Mais 
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Mais  fongez  qu’avec  moi  vous  chalïcz  la  fortune. 


Adieu. 


ESOPE. 

Va-t-en  chercher  fi  tu  veux  tes  egau 


x  > 


Je  lie  veux  point  de  biens  fuivis  de  tant  de  maux. 

SCENE  V. 

ESOPE  CM.  ) 

U’une  Charge  publique  efb  un  dur  efclavage  ! 
Ne  puis-je  pour  moi-même  avoir  un  (lui  mo¬ 
ment  ? 

Sans  remife  aujourd’hui  ie  veux  abfolument 
Finir  ce  double  Mariage. 

Nouveau  Plaideur.  Nouveau  tourment. 

(  Il  voit  entrer  Brijfctout. } 

SCENE  VL  . 
ESOPE,  BRIFFE  T  OU  T. 

BRIEFET  OU  T. 

VOudriez-vous ,  Moniteur  ,  me  donner  audience, 
Et  dans  deux  mots  m’expedier  ?  . 
ESOPE. 

Eh  bien  î  que  voulez-vous  ? 

BRIFFETOUT. 

Avoir  votre  ordonnance , 
Qu’il  faut  à  mes  parens  faire  lignifier. 

ESOPE. 

De  vous  e'manciper  ,  efl-ce  que  l’on  propofe  2 
BRIFFETOUT. 

Non ,  Moniteur. 

ESOPE. 

Youlez-vous  changer  votre  Tuteur  ? 

B  RI  F- 
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Efope. 

B  R  I  F  F  E  T  O  ü  T. 

Non  pas.  VC 

ESOPE 

Eft-  ce  pour  faire  un  acquêt  ? 

B  R  I  F  F  E  T  O  ü  T. 

Non,  Monfieur. 

ESOPE. 

Un  emploi  de  deniers  ? 

BRIFFE- TOU  T. 

Ce  n’eft  point  là  la  caufc. 
,  ESOPE. 

Dites-donc  ce  que  c’ell  ? 

BRIFFETOUT. 

Tout  jeune  que  je  fuis  , 

Vous  me  voyez,  Monfieur,  d’une  heureufe  opulence  , 
Par  le  débris  fatal  de  tous  mes  biens  détruits  , 
Tombe'  dans  le  malheur  d’une  extrême  indigence  i 
Et  fi  je  n’cufie  enfin  pour  garantir  mon  corps 
Trouve'  d'un  bonnet  vert  le  fecours  falutaire. 

Je  n’aurois  fait  que  d’impuifians  efforts 
Pour  e'chapper  au  Decret  confulaire. 

Or  je  pre'tens ,  Monfieur ,  que  mes  riches  parens  , 
Devant  vous  aflemblez  fuivant  votre  (Ordonnance  > 
Seront  par  vous  taxez  tous  félon  leur  puiflance 
A  me  fournir  au  moins  mille  écus  d’aümens. 
ESOPE. 

Mais  de  votre  fortune  il  efl  bon  de  m’inftniire. 
BRIFFE  T  O  U  T. 

En  trois  mots  je  vais  vous  la  dire  ; 

Et  tel  m’e'coutera  qui  peut  à  chaque  trait 
Y  reconnoitre  fon  portrait. 

Mon  pere  ,  bon  Bourgeois ,  par  une  longue  uflire  , 
Dans  fon  coffre  entalfacen:  mille  e'cus  conians , 
D’argent  net ,  &  mourant  faute  de  nourriture  , 
M’eut  pour  feul  heritier  à  l’âge  de  vingt  ans. 

ES  OP  E. 

C’eft  que  votre  Tuteur  a  difiipe'  peut-être 
Tm.  III.  K 


Durant 


2l8  Efope. 

Durant  cinq  ans  îes  biens  qu’on  vous  avoit  iaiflez  ? 

B  R  I  F  F  Ê  T  O  U  T. 

Au  contraire  ,  Moniteur  >  par  des  foins  emprefTiz  , 
Dans  les, mains  de  mon  Oncle  iis  n’ont  fait  que  s’ac-, 
croître , 

Et  depuis  que  j’en  fuis  le  maître  . 

Deux  ans  font  à  peinepaffez. 

ESOP  E. 

Eft-ce  vol ,  ou  procès ,  banqueroute  ,  incendie , 

Ou  d’un  depot  nie'  la  noire  perfidie  , 

Qui  dans  fl  peu  de  temps  a  pu  vous  abîmer? 
Avez-vous  en  fervant  le  Moi  dans  les  Armées,  . 

Vu  vos  richeffes  conlomme'es , 

Ou  perdu  quelque  charge  ,  ou  niqué  fur  la  mer  ? 

BRIFFETOUT. 

J’ai  de  ce  bien  comptant  fait  un  plus  doux  ufage, 
Et  tout  mon  patrimoine  en  quatre  parts  coupe  ,  ' 
Un  quart  à  me  fournir  le  meuble  &  Eéquipage , 
S’efb  en  moins  d’un  an  diflîpé. 

A  travers,  un  cornet, l’autre  m’eft  échappé: 

Le  troifiéme  a  fervi  pour  fournir  le  ménage  J 
D’une  jeune  beauté 
Dont  j’étois  entêté  : 

Le  refte  par  un  fort  fembîable  , 

Avec  mille  gloutons  je  l’ai  précipité 
Dans  les  abîmes  de  la  table. 

ESOPE. 

Et  fur  ce  récit  vous  voulez 
Que  vos  parens  taxez  vous  donnent  fubfiftance  , 
Qu’ils  foient  pour  ce  fujet  devant  nous  appeliez  ? 

La  raifon  ,  je  vous  prie  5 

B  R  I  F  F  E  T  O  U  T. 

Ils  font  dans  l’opulence  J 
Et  tous  par  le  profit  d’un  labeur  ^ffidu  , 

En  poffedent  bien  plus  que  je  n’en  ai  perdu. 
ESOPE. 

L’équipage,  le  jeu  ,  les  femmes ,  3c  la  table  , 


Quatre  ggufTies  des  jeunes  foux  ! 

En  yér'né  ,  Moniteur  ,  je  vous  trouve  admirable. 

11  faut  fur  ce  fujet  vous  conter  une  Fable 
Si  julte  qu’on  diroit  qu’elle  elb  faite  pour  vous. 

FABLE 

De  la  Cigale  de  la  Fourni  y. 

DAns  les  ardeurs  de  la  faifon  brûlante , 

Une  Cigale  dans  les  champs 
Sautoit ,  chantoit ,  fe  donnoït\  du  bon-temps  , 

Et  vivoit  à  fon  gré  contente  , 

Tandis  que  la  Fourmy  d'un  labeur  ajjidu  , 

Attentive  au  foin  du  ménage  , 

RempliJJoit  fon  grenier  d'un  innocent  pillage  , 

Pour  s'en  ferfir  danf  l'Hyvey  attendu . 

Cet  Ilyver  vient ,  &  la  pauvre  Cigale 
j  Que  preff oit  le  froid  &  la  faim  > 

Se  fentant  approcher  de  fon  heure  fatale  , 

Vint  prier  lu  Fourmi  de  l'aider  de  fon  grain. 
j  Que  faifois-tu  ,  lui  dit  la  bête  ménagère  , 

Durant  les  dernières  woijfons  ? 

Je  m'égayais  fur  lu  fougère , 

Répond  la  Cigale  légère  , 

Et  fai  fois  dans  les  airs  retentir  mes  ch  an  fon  s. 

Fort  bien  ,  dit  la  fourmy  ,  ta  prévoyance  efi  grande 
Qiti  conte  fur  autrui  fouvent  a  mal  conté  ; 

Et  pour  toute  réponfe  h  ta  fotte  demande , 

Tu  peux  datif er  l'Hyver  fi  tu  chantois  l'Eté. 

M’entendez  vous  ?  Monfî eur  Cigale , 

Je  vous  répons  en  Juge ,  &  vous  parle  en  ami  : 

N’attendez  pas  que  la  Fourmi , 

Du  fruit  de  fon  labeur  vous  aide  &  vous  re'gaîe 
En  ce  monde  chacun  doit  travailler  .pour  foi. 

Sur  l’exemple  prudent  de  la  petite  bée, 
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Furetez,  agirez,  accrochez  quelque  emploi, 

Ou  d’un  bonnet  Dragon  affublant  votre  tête , 
Four  avoir  dequoi  vivre  allez  fervir  le  Roi. 

BRIFFE  T  O  U  T. 

Mais.,  Monfieur.  ... 

.  ESOPE. 

Mais ,  Monfieur  je  n’ai  rien  à  vous  dire  » 
Vous  m’avez  entendu  ;  prenez  votre  parti. 

BRIFFETOUT. 

De  riche  fe  voir  gueux.  Ciel  1  quel  cruel  martyre  ! 


SCENE  vu. 

ESOPE  ( feu!.) 


DE  tous  mes  importuns ,  fuis-je  enfin  garanti  ? 

Et  près  de  ce  que  j’aime  , 

Ne  puis-je  me  donner  un  moment  à  moi-même  ? 
Me  voici  cependant  dans  un  grand  embarras , 

Ma  parole  &  mon  cœur  fe  trouvent  en  balance. 

Si  je  manque  au  Dofteur  ,  quelle  fenfibîeoffenfe  ; 
Mais  du  coufin  boffu  dont  on  fait  fi  grand  cas , 

Si  je  rejette  l’alliance , 

Que  Rodope  à  fon  tour  ne  fera-t-elle  pas  ? 
Comment  puis-je  e'viter  dans  ce  tourment  extrême 
De  faire  voir  d’un  ou  d’autre  côte' , 

Ou  du  me'pris  pour  ce  que  j’aime  , 

Ou  pour  un  vieil  ami  de  J’infide'lité  ? 

Dans  l'inquiétude  chagrine 
Qui  me  metl’efprit  à  l’envers  , 

Entrons  près  de  Rodope  ,  &  droit  ou  de  travers , 

A  lions- y  décider  le  fort  de  Colombine. 


Fin  du  quatrième  A  fie. 


ACTE 
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ACTE  V. 

SCENE  I. 

COLOMBINE  (  deguifee  en  Médecin  bojfu.  ) 

Ue  res  coups ,  Amour  ,  font  pui flans  I 
Qu’à  d’étranges  projets  ta  vive  ardeur  engage  ! 

Mais  tous  les  Dieux  à  qui  l’homme  offre  de  l’encens, 
Sous  mille  traits  divertifTans , 

N’ont-ils  pas  caché  leur  ^ifage  ? 

Jupiter  en  amour  a-t-il  été  plus  fage  ? 

Et  cent  fois  ce  galant  rufé , 

Pour  éviter  l’œil  d’une  époufe 
Trop  inquiète,  &  trop  jaloufe, 

N’a-t-il  pas  defcendu  fur  terre  déguifé  3 
Pour  poffeder  la  belle  Europe , 

Il  prit  la  forme  d’un  Taureau  ; 

Et  moi  pour  obtenir  d’Efope 
L’Amant  qui  broüille  mon  cerveau  , 

Je  prens  d’un  Médecin, qui  fouvent  n’eft  qu’un  veau, 
Le  manteau  dont  je  m’enveloppe. 

Grand  Dieu  qui  pour  un  feu  moins  pur  que  n’eft  le 
mien  , 

Te  mis  des  cornes  à  la  tête  , 

Pardonne-moi  ce  trait  dont  j’augure  fort  bien 
Sur  l’exemple  du  tien  , 

Puifqu’un  bon  Médecin  n’eft  fouvent  qu’une  bête  , 
Qui  de  corne  &.  d’efprit  au  bœuf  11e  cede  rien. 
Mais  Rodope  paroît ,  elle  aura  beau  s’attendre 
À  ce  plaifant  déguifement. 

Je  fuis  fuie,  ma  foi,  que  je  vais  la  furprendre. 
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SCENE  II.  ï 

RODOPE,  COLOMEIN  E.| 

.  RODOPE. 

H  I  qui  vous  çonnoîtroit  Tous  cet  ajiaftement  i 
j  La  figure  effc ,  oarbleu  >  rifible  &  fort  grotefque. 
COL  O  MB  IN  E. 

La  trouvez-vous  allez  burjefque  , 

Pour  Je  fuccès  que  j’en  àtcens  ? 

Ce  n’ell  encçr  rien  que  la  mine  -, 

Mais  quand  vous  me  verrez  'étaler  ma  dourine,  ; 

Ne  doutez  point  qu’en  même  rems , 

Monfieur  de  Clifford  n’emporte  Colpmbine. 
RODOPE. 

Clifford  !  le  beau  nom,  &  d’un  heureux  augure  !  , 

■  Mais  pour  bien  fournir  l’avanture , 

Monfieur  de'C liitore!  parlez-vous  Médecin  ? 
Sçavez-vous  jargonner  leur  phrafe  hétéroclite  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comme  ce  jargon  Grec  efl  le  premier  mérite 
De  ces  éplucheurs  de  bafmn  , 
j’ai  fçu  m’en  fournir  du  plus  En  ; 

Et  vous  verrez  tantôt  de  quel  air  je  débite 
c  Ce  langage  'affaibli.  . 

Ce "n’eft  point  du  tout  la  Science, 

Qui  fait  en  Médecine  un  renommé  Docteur. 

Nom  ,  non  ,  pourvu  qu’il  fçache  avec  grande  ar-j 
rogancc , 

Ét  d’un  ton  de  hauteur , 

Traîner  de  dix  grands  mots  l’importune  lenteur,. 
Ondes  précipiter  avec  impertinence  , 

Xi  p  aller  a  par  tout  pour  homme  d’importance  j 
Et  dans  ceux  ou  trois  ans  ,  à  force  de  troter , 

De  mule  en  bon  caurofTe  on  le  verra  monter. 

Mais  Efope  vers  nous  s’avance. 

S  CE- 
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SCENE  Ht 

ESOPE,  RÔDOPE  ,  COLOMBINE 
ou  G  LI  S  T;0  R  E  L. 


ESOPE. 

St'Ce-là  ce  Cou  fin  , 

Qui ,  E  l’on  vous  en  croit  ,  eft  fi  grand  Médecin  ? 


RODOPE- 


C’efl:  Monfieur  Cliftorei  futur  de  Golonîliinc  , 

Si  félon  votre  goût,  fà  belle  5c  fa  Doéhine 
Le 'font  d’attraits  affez  rempli. 

ESOPE  (  tournant  &  retournant  Clifîorel.  ) 
Plus  je  le  coufidére  ,  &  plus  je  l’examine, 

Plus  je  trouve  fa  taille  fine, 

Et  plus  j’admire  le  repli 
Qui  forme  de  fçzrdos  la  fuperbe  coline. 

Oüy  ,  mon  ddîéin  fera  de  tous  points  acccïïîni'i , 
Si  l’efprit  répond  à  la  mine. 

COLOMBINE  ou  CL  ISTOR  EL. 

Ah  i  Monfieur  ,  les  vapeurs  de  vos  races  bornez  , 
Remplirent  de  mon  diaphragme 
Les  profondes  capacitez. 

Recipé  donc,  de  grâce,  une  premie're  dragme 
Des  refpecfs  cjue  vous  méritez 
Dans  la  décoétion  de  mes  civilitez. 

ESOPE. 

Beau  début  !  Vertubleu  quel  habile  Compere  1 
C’eft  parler  Médecine,  &  voilà  juftement 
Ce  qu’on  peut  ap'peller  fervir  un  compliment 
Dans  un  Clfftére. 

RODOPE  («  Cliflovel.  ) 

Courage  ,  il  cfi:  à  nous ,  c’efi  fort  bien  débuté. 


ESOPE. 


Mais  avec  vous  avant  que  je  m’explique  , 
Inftruifez-moi  dfabord  de  votre  qualité  : 
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Sur  les  bancs  d’Efculane  avez-vous  achète 
-Le  bonnet  qui  d’une  bourrique 
Fait  lou  vent  d^ns  le  'Monde  un  homme  fort  vanté  ? 
r  pcVur  Promener  fan  efeadron  crotté, 

Le  K-eétear  a  pas  lents  fait  fa  marche  publique, 
hmr  eux  voit-on  briller  fur  votre  dos  voûte' 

E  e,carîate  feientifique  ? 

-n  un  mot,  êtes-veus  Médecin  empyrique. 

Ou  Docteur  de  la  Faculté? 

COLÛMBÏNE  ou  clistorel. 

D  etre  tous  les  deux  je  me  pique, 

Ft  mon  i  ça  voir  errl’un  comme  en  l’autre  eft  connu* 
Je  perce  les  fecrets  de  la  Nature  à  nu. 

r  .  Par  i?e  rraRchànt  de  mes  acides 
Je  içais  parfaitement  aider  le  Digeitif, 

Rendre  les  Alkalis  fervides , 

Bien  imprégnez  &  bien  folides 
Far  un  prompt  Ccagulatif. 

Y  eut-on  etre  traité  par  la  pure  Chymie? 

Je  fçais  au  plus  fin  des  métaux. 

Des  perles  êc  des  minéraux, 

Des*  pierres  Sc  des  végétaux. 

Des  ierpens  Si.  des  animaux , 

Des  feîs ,  des  foufFres  &  des  eaux, 

Tirer  par  le  fouffiet  la  quinrefience  amie. 

Veui-on  du  grand  chemin  fuivre  la  prudhomie  ? 
Soudain  je  vous  guéns  toutes  fortes  d®  maux 
Par  fréquente  phlébotomie, 

Et  copieux  fervitiaux  : 

J’exerce  la  Litotomie  , 

Je  fuis  Grec  en  Anatomie, 

J’ai  les  remèdes  purgatifs. 

Les  knitifs ,  les  vomitifs  , 

Nutritifs ,  &  confortatifs  , 

Fermèntatifs ,  fomentatifs , 


upuratifs ,  foporatifs 
Deterfifs ,  dulcificaufs 
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Attra&ifs  ,  conglutinatifs , 

Apéritifs  ,  &  reftri&ifs  s 
Les  communs  &  les  fpagyriques  , 

Les  fpécifîques  ,  les  topiques, 

Les  fympatiques  ,  les  caufhques  , 
Diurétiques ,  émétiques , 

Hépatiques  ,  &  céphaliques  ; 

Podagriques ,  paracelfiques , 

Prolifiques ,  fudorifiques  , 

I  Fébrifuges  &  cordiaux  , 

Et  pour  les  appliquer  mes  talens  font  égaux. 

Du  malade  inquiet  j’épluche  la  manie. 

Sur  ce  qu’il  veut  je  fais  mon  choix  , 

Et  je  fuis  félon  fon  génie. 

Médecin  ,  Charlatan  ,  ou  tous  deux  à  la  fois. 
Enfin  de  tout  mon  cœur,  Monfieur,  je  vous  fouhaite, 
Qu’en  btef  vous  en  ayez  befoin  , 

Je  vous  éralerai  ma  do&riue  parfaite  , 

Et  pour  ceux  que  ie  traite 
Vous  connoitrez  quel  cft  mon  foin. 

RODOPE, 

Eh  bien  ,  Seigneur  ,  Efope  , 

;  Avez-vous  entendu  de  quel  air  à  vos  yeux 
Sa  doétrine  fe  déveîope? 

ESOP  E. 

Au  fouhait  près  l’on  ne  peut  rien  de  mieux. 
Qiielqu’habile  que  foit  un  Gendre  , 

Si  peu  qu’un  Beau-pere  foit  fin  , 

Il  faut  qu’il  fe  garde  de  prendre 
Son  héritier  pour  Médecin. 

Dans  une  petite  ordonnance  , 

Un  qui  pro  quo  fait  tout  exprès. 

Vous  trouffe  le  Beau-pere  avec  Ta  confiance  , 

Et  comme  un  Portillon  vous  l’envoye  acl  patres » 
Sur  un  cas  à  peu  près  femblabfe 
Je  me  remets  certaine  Fable, 

Où  de  cette  fottife  on  peut  voir  tous  les  traits, 
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F  A  B'  L  E 

Du  Loup  6c  du  Renard. 

UN  vieux  Loup  à  dent  meurtrière  , 

Avait  jadis  un-c  tanière  , 

Qu'un  Renard  fon  poifn  convoitait  ardemment  , 

Et  qui  fit  tant  qu'à  fa  prière 
Ce  Loup  la  lui  légua,  par  un  ben  tefiament . 

Ce  legs  fait  ,  il  tomba  malade. 

Le  Renard  s'efforçoit  par  mille  petits  foins  , 

- Comme-un  franc  donneur  de  cafj'ade  r 
De  s'offrir  à  tous  fies  befioins . 

Le  Loup  déçu  fut  fi  peu  fage  , 

Qu'il  lui  dit  d'aller  au  Village 
Chercher  un  Médecin  qui  pût  le  foulager  3 
Mais  le  perfide  légataire  , 

'  Par  un  qui-pro-quo  volontaire  , 

An  lieu  du  Médecin  fit  venir  le  Berger  , 

Qui  pour  ranger  le  tort  qu'il  avait  pu  lui  faire 5 
Affommant  le  Loup  fans  quartier  , 

Fit  pà fier  fa  tanière  au  joyeux  héritier . 

Ainfi  ne  croyez  pas  qu’en  une  maladie 
Je  m’expofe  à  la  perfidie 
De  qui  peut  par  ma  mort  profiter  de  mon  bien.. 
Non  parbleu  ,  je  n’en  ferai  rien. 

Prendre  un  Médecin  pour  fon  Gendre  , 

P  a  fie  encore,  &  l’on  peut  en  rifquer  le  defnn. 
Mais  il  faut  être  fou  pour  prendre 
Sou  Gendre  pour  fon  Médecin. 

Il  O  D  OPE, 

Mais  enfin  ,  entre-nous ,  d  quoi  fe  détermine 
Votre  cœur  chancelant  ? 

Si  pour  la  main  rie  Colombinc 
I]  ne  faut  point  d’autre  talent 


Qu’une. 
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Qu’une  boffe  &  <le  la  do&rine,- 
Pouvez-vous  rebuter  ce  fiujet  fucculent  l 
Il  eft  Do&eur  en  Me'decine  , 

Et  Docteur  de  la  Faculté', 

Habile  par-delà  tout  ce  qu’on  s’imagine, 

£t  tant  d’eftomac  que  d’échine  , 

Eft-il  plus  beau  boflù  d’un  &  d’autre  côte'  ? 

Votre  fiublime  dos,  près  de  (on  dos  voûte'. 

N’a  qu’une  bolle  grimeline  , 

Et  la  fieniie  a  mes  yeux  eft  d’un  rour  enchante'. 
ESOPE. 

Avec  raifon  mon  cœur  balance  , 

Ma  parole  eft  à  l’un,  &  l’autre  a  votre  appui  s 
Cependant  fur  cette  alliance 
Il  faut  prononcer  auiourd’hui. 

Si  le  Ciel  d’une  double  fille 
Avoit  daigne'  me  re'galer  , 

Qu’avec  plaifir  dans  ma  famille , 

Pour  Gendres  j’aurois  pu  tous  deux  les  appcller  1 
Cependant  pour  mon  infortune, 

Ils  font  deux  &  je  n’en  ai  qu’une. 

Ciell  infpire  à  mon  cœur  quel  doit  être  à  la  fin 
De  Colombine  le  deftin. 

R  O  D  O  P  E. 

En  quatre  mots..  Seigneur  Efope, 

Je  veux  bien  vous  ouvrir  mon  cœur: 

Ou  pour  jamais  renoncez  à  Rodope  , 

Ou  pour  jamais  renoncez  au  Doèleur. 
ESOPE. 

Il  a  pour  cet  Hymen  ma  parole  authentique , 

Et  c’eft  un  de  mes  vieux  amis. 
RODOPE. 

Sommes  nous  dans  un  fie'cle  où  le  monde  fie  pique 
De  tenir  ce  qu’il  a  promis  ? 

Mais  enfin  m’aimez-vous  ? 

ESOPE. 

Helas  1  fi  je  vous  aime? 
K  é  Le- 
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Le  Ciel  ni 'en  eft  témoin  ,  &  qu'il  n’eft  point  de 
feux.  ... 

R  O  DO  PE. 

Je  crois  que  vous  m’aimez  >  je  vous  aime  de  même  : 
Mais  fi  Vous  refiliez  plus  long-temps  à  les  vœux  , 

Je  romps  aufîi  mes  nœuds. 

ESOPE. 

A  ce  terrible  mot ,  Rodope  ,  il  faut  fe  rendre, 
J’accepte  Clifford  pour  Gendre  : 

C’cft  à.  vous  qu’il  doit  feule  un  fi  foudain  retour. - 
Oiiy  ,  mon.  cœur  qui  fe  déterminé, 
N’écoute  plus  que  mon  amour  , 

Et  je  lui  donne  Colombine. 
COLOMBINE  ou  CLÏSTOREL. 
Colombine  efi  à  moi ,  j’en  puis  donc  difpofer. 
ESOPE. 

Sans  doute  ;  &  je  vous  en  fais  maître. 

R  O  D  O  P  E. 

Efope ,  il  ne  faut  plus  ici  vous  abufer, 

Ma  chère  Colombine  il  efl  temps  de  paroître  5 
Et  puifqu’à  vous  enfin  vous  êtes  aujourd’hui, 
.faites  venir  Odave  ,  ëc  donnez-vous  à  lui. 
ESOPE. 

Quoi  !  c’dl-là Colombine,  &  mon  ame  credule. . 

R  O  D  O  P  E. 

Il  faut,  Seigneur  Efope,  avaler  la  pilule, 

Odave  eft  un  très- digne  Epoux  , 
Colombine  répond  au  beau  feu  donc  il  brûle,, 

Et  par/e  tour  adroit  enfin  elleeff  à  nous. 

E  S  O  P  E. 

Jay  Gonfcns  &  le  ratifie,. 

Et  j’aurai  foin  que  le  D  odeur 
Trouve  dans  -fa  Philofophie 
De  citioi  fe  confoler  de  ce  petit  malheur. 

R  CD  D  O  P  E. 

Allons,  ma  chère  Colombine, 

Allons  vous  dépoüülcï.  de  votre  Médecine  ; 


P  ti  if- 
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Efope. 

Puifqu’à  vous  contenter  Efope  cft  refolu. 

Cherchons  Odave  ,  &  qu’on  apprête 
Tour  notre  double  Hymen  une  célèbre  fête. 

Et  recevez  de  moi  l’époux  qui  vous  a  plu. 

SCENE  I  v. 

E  S  -O  P  E  ,  U  N  POETE. 

LE  POETE. 

PArmi  tous  tes  plaifîrs  que  le  Ciel  vous  envoyé  , 
Puis  je  efperer  ,  Moniteur  y  près  de  vous  quelque 
accès  ? 

ESOPE. 

Point  d’affaires,  Moniteur,  &  trêve  de  procès 
Pour  le  refte  d’un  jour  que  je  donne  à  la  joye. 
LE  POETE. 

Mc  prenez-vous  pour  un  Plaideur  ? 

Ai-je  cet  air  chagrin  qu’infpire  la  chicane? 

Non,  Monteur,  &  Phœbus  par  une  farbacane 
Me  fouffle  une  plus  nobie  ardeur. 

Les  Mufes  en  naiffant .... 

ESOPE. 

Quoi  !  vous  êtes  Poète  L 
L  E  P  O  E  T  f . 

Ouï,  Monteur,  j'  ai  reçu  des  Cieux 
Ce  talent  précieux  , 

Et  je  viens  fur  l’Hymen  ,  que  votre  amour  projette  > 
Vous  prefenter  .... 

ESOPE. 

Monteur  ,  il  n’en  eft  pas  befoin. 
Vouicz-vous  fur  ma  bonne  mine  , 

Mon  beau  teint,  &  ma  droite  échine, 

A  me  complimenter  appliquer  votre  foin  , 

Lorfque  mal  à-propos  on  nous  loué  ,  on  nous  raille  ? 
LE  POETE. 

Ne  fçait-on  pas  du  bon  côté. 

K.  7  ^our- 
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Efope. 

Tourner  comme  il  faut  la  médaille  ? 
Supprimit  Orator  quœ  Rujlicus  edit  ineptê\ 

Ce  Sonnet  que  j’ai  fait  pour  votre  Epitalame  5 
Eil  peut-être,  Moniteur,  l’un  des  plus  beaux  mo 
ccaux  ? 

ESOPE. 

Si  l’on  en  croit  l’Auteur  fes  vers  font  toujours  beau: 
Mais  quand  un  foc  Poëte  à  grands  airs  m& déclame 
Au  lieu  de  vers ,  de  ram  pans  vermiileaux  , 
Ou  le  chaos  impénétrable 
D’un  pompeux  galimatias , 
je  ne  l’écoute  pas  , 

Ou  je  le  donne  au  diable. 

LE  POETE. 

je  ne  crains  pas ,  Moniteur  ,  un  femblable  deflin. 
A  tout  ce  que  je  fais  ,  je  donne  un  tour  fi  fin  , 

Et  vous  allez  trouver  mon  Sonnet  fi  fublime  , 

Qu’il  faut  que  malgré  vous  j’arrache  votre  eftime. 
Mais  pour  le  bien  goûter  ,  pouffez  jufqu’à  la  fin. 
Liiez,  Monfieur ,  iifez. 

'  ESOPE. 

Eh  bien  1  de  fa  ledure 
Hazardons  à  toute  avanture , 

Ou  le  plaifir  ou  le  chagrin. 

{ II  lit.  ) 

SONNET 

Pour  le  Mariage  d’Efope  &  de  Rodope. 

F1  Antafque  Dieu  de  VHymenée , 

Enfant  &  bouveau  de  l'Amour  , 

Pour  venir  au  galop  paraître  à  ce  grand  jour  , 
Prens  ta  meilleure  haquenée.  v 
LE  POETE. 

De  ce  premier  quatrain  favourez- vous  le  goût? 
N’êtes-vous  pas  charmé  de  ia  noble  cadence  ? 

ESO 
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Efope. 

ESOPE. 

Eh!  Monfieur,  s’il  vous  plaît ,  un  peu  de  patience  , 
Laiflez-moi  pouffer  jufcju’au  bout. 

(  II  continué  à  lire.  ) 

De  deux  parfaits  Amans  unis  1 1  dejlinée , 

Que  les  ris  &  les  jeux  bondiJJ  nt  tour  à  tour  , 

Sur  le  vafle  contour 
E)e  cette  bojje  fortunée. 

Et  vous  me  promettiez  >  Monsieur  ,  de  fupprimer .... 
LE  POETE. 

Peut-on  plus  galamment  parler  de  votre  bofîe  ? 
ESOPE. 

Paffous  ,  rien  ne  paroît  amer 
Dans  un  jour  de  triomphe ,  &  dans  un  jour  de  noce. 
Ne  m’interrompez  plus  .  5c  pour  en  juger  net , 

Dès  le  commencement  reprenons  ce  Sonnet. 

(  U  lit .  ) 

Fantafque  Dieu  de  V Hy menée , 

Enfant  <&•  bouveau  de  l' Amour , 

Pour  venir  au  galop  paroître  à  ce  grand  jour  , 

Prens  ta  meilleure  haquenée. 

De- deux  parfaits  Amans  unis  la  dejlinée ? 

Que  les  ris  d?  les  jeux  bcjîdiJJent  tour  à  tour  9 
Sur  le  vafle^contour 
De  cette  bojje  fortunée. 

Que  tous  les  Dieux  viennent  ici 
Etouffer  les  chagrins  &  bannir  le  fond  ; 

Qu'à  la  tête  de  tous ,  Vulcain  mene  la  danfe . 

Toi  Platon  des  Enfers  avec  ta  fourche  ,  fors , 

Et  toi  riche  Amalthée  ouvre  Jour  tes  tré fors  , 

St  fur  eux  de  ta  corne  épanche  l'abondance. 
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Eh  bien  ? 


Efope. 

LE  POETE. 


ESOPE 

Et  vous  trouvez  ce  Sonnet  de  bon  gont  ï 
L  E  P  O  E  T  E. 

Il  eft  miraculeux. 

ESOPE 

Il  ne  vaut  rien  du  tout. 
LEP  O  E  T  E. 

Et  moi  je  le  foutiens  bon  &  par  excellence. 
ESOP  E. 

Et  moi  je  le  foutiens  rempli  d’impertinence: 

L’on  aime  toujours  fon  enfant. 

Et  quelque  laid  qu’il  foit  on  le  trouve  admirable 
Je  veux  par  la  leçon  d’une  petite  Fable 
Sur  cela  vous  payer  contant. 

FABLE 

Du  Singe  &  de  fes  petits. 

JUpiter  convoquant  un  jour  les  Animaux  , 

Les  fît  ranger  en  fa  préfence  7 
Et  promit  récompenfe 

A  qui  lui  produirait  des  enfans  les  plus  beattx. 

Chacun  fe  crut  fort  belle  bête  , 

Le  Renard  par  fa  queue  ,  &  le  Cerf  par  fa  tête  y 
Le  Chien  camus  par  fon  mufeau  , 

L'Elelhant  par  fes  dents  ,  le  Chameau par  fa  boffe  v 
Le  Lion  par  fes  crins ,  le  Tigre  par  fa  peau  , 

Et  le  gros  Cheval  de  carrojfe 
Par  fa  croupe  s' e  fini  oit  beau. 

Paffe ,  dit  Jupiter.  Mais  quand  il  vit  la  race 
De  la  vieille  &  laide  Guenon  y 
Qui  le  prenant  d'un  plus  haut  ion  , 

De  fes  petits  marmots  lui  vantoit  la  grimace 
Avec  tes  laids  enfans  tu  crois  donc  triompher  ? 

Dit-il, 


233 


Efope. 

Dit- il ,  potfy  ces  magots  ton  amour  eft  extrême; 

Mais  pour  t'en  châtier  je  veux  que  tu  les  aime 
J u f qu'a  les  étouffer. 

C’efl:  ainfi  ,  Meilleurs  les  Poètes, 

Que  pour  vos  laids  enfans ,  j’entens  vos  fots  écrits  , 
G’eft  ainfi,  dis-je,  que  vous  êtes, 

Toû  jours  d’un  fol  amour  épris. 

Tout  ce  que  vos  creu(cs  cervelles 
One  bizarement  enfante , 

Vous  paroît  d’un  tour  enchanté, 

Vous  eu  fatiguez  les  ruelles. 

Fa  fie  encor  >  je  pardonne  en  fecret  de  fots  vers  -, 

Mais  qu’avec  impudence  un  cerveau  de  travers  -, 

De  fes  e'garemens  follement  idolâtre  , 

Sous  le  trompeur  appât  d’un  efpoir  décevant , 
S’aille  faire  en  public  fiffler  en  plein  Théâtre, 
Comme  il  arrive  trop  fouvent 
Des  abus  c’eft  le  plus  terrible. 

Et ,  malgré  Despreaux  ,  le  plus  incorrigible. 

SCENE  y. 

( [Dans  ce  moment  P  on  entend  tin  grand  bruit  de 
tambours  ,  de  trompettes  &  d'aï  très'  i  iftrumens  ; 
&  Pierrot  vêtu  en  Maître  des  Cérémonies  ,  (fui 
précédé  C. refus ,  entre  fur  le  Théâtre ,  &  dit:} 

PIERRO  T. 


P  Lace  ,  place  à  Crefus  ,  qui  vient  par  fa  préfence, 
De  l’Hymen  éclatant  du  Prince  des  Boifus 
Redoubler  la  réjoüiflaiice. 

Place,  vous  dis-je,  au  bon  Crefus, 

Et  qu’avec  magnificence 
Ses  Co.inifans  &  lui  foient  ici  bien  reçus- 


S  C  JE- 
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SCENE  VI. 


(Dans  ce  moment  le  bruit  des  trompettes ,  des  tara--  », 


bours  ,  £sf  &J-  antres  infirumens ,  redouble ,  cÿ  ’1 


le  Roi  C refus  entre fuivi  de  fon  Cortège  ; 
prochant  d‘>  Efope ,  dit  ces  Pers.) 


s  afr- 


CRESUS. 

^  Es  Noces  tin  célébré  Efope  r 
*  je  veux  qu’à  jamais  l’avenir 
Garde  le  plaifaiu  fouvenir. 

Que  des  bords- Indiens  jufqii’au  fond  de  l’Europe 
L’efprit  en  s’inflruifant  fçache  fe  divertir 
Par  les  myfliques  fens  que  fa  Fable  enveloppe  -, 

Et  qu’un  fuperbe  Monument 
Sur  les  rives  du  Nil  garde  éternellement 

Le  nom  fameux  de  fa  che're  Redope. 

Je  veux  auili  qif  Octave  épris  d’un  pur  amour  s 
Aime  jufqu’au  tombeau  fa  belle  Coîombine  > 

Et  qu’enlemble  long-temps  iis  joüiifent  un  jour 
Des  faveurs  que  je  leur  deftine. 
ÉSOPE. 

Ca  réjoüiSbns-nous  ,  ne  penfons  qu’au  plaifîr , 
Pilifque  le  grand  Crefus  prend  part  à  notre  Fête  , 
Tandis  que  fes  travaux  lui  laiffenr  cc  loi  fi  r  > 

Faifons  voir  à  fes  yeux  de  quel  air  chaque  bête 
Efl  tou  jours  prête 


A  m’obeïr. 

ParoifTez  ,  Animaux  ,  que  chacun  en  cadence 
Vienne  révérer  fa  préfence  : 

Et  fi  mou  Art  afû  vous  donner  de  la  voix  , 

Que  ce  foit  pour  ioiier  le  plus  puiffant  des  Rois. 

[Dans  hmoment  qu'Efope  dit  ces  mots:  Paroiflez,  6zc. 
le  Théâtre  s' ouvre  ,  éf  l'on  voit  au  fond  parottre  des 
cavernes  d\où  fartent  des  bêtes  qui  s'arrêtent  et  l en-  ' 
très  ;  &  fur  le  haut  de  chaque  caverne  l'on  voit 

quan- 


Efipe.  (  23  S 

quantité  d'Oi féaux  differens  y  &  un  Singe  qui  faut 3 
du  haut  en  bas  pour  défendre  fur  le  Théâtre  ;  &  1er  s 
qu'Efope  a  prononcé  les  deux  derniers  Vers  ,  tous  en 
Coàtr  repet  eut  :  ) 

Puifque  ton  Arc  afu  nous  donner  de  la  voix  , 

Ce  fera  pour  loiier  le  plus  puifTant  des  Roix. 

(  Aufi-tôt  que  ce  Chœur  a  cejjé  de  chanter ,  IcsOi- 
feaux  prennent  leur  vol ,  &  les  Animaux  s'avancent 
en  cadence ,  entre  lefquels  paroît  un  Satire  qui  s'ap¬ 
proche  du  bord  du  Théâtre-,  &  chante  ce  récit.) 

En  vain  contre  un  grand  Roi  tout  l’Univers  confpire, 
Ses' nombreux  ennemis  de  tous  cotez  battus  , 

Rendent  hommage  à  Tes  vertus  , 

Et  tout  doit  révérer  Ton  glorieux  Empire. 

Unifions,  unifions  nos  voix 
Pour  louer  le  plus  grand  des  Rois. 

Le  Chœur  des  Animaux  répété  : 

U  ni  fions ,  Ulii  fions  nos  voix 


Pour  loiier  le  phis  grand  des  Rois. 

1  A  affûtât  q:i^yê  dofits ,  é»  Un  Singe  au  milieu  d'eux 
font  une  agréable  Entrée  de  Ballet  ;  &  l'ayant  danfée  , 
le  Sauvage  fc  rapproche  ,  &  chante  ce  fécond  couplet .  ) 
Des  Princes  opprimez  il  eft  l’heureux  azile  , 

La  terreur  des  Tyrans ,  l  effioy  des  Conjurez. 

Sous  lui  les  Peuples  aflurez  , 

Quand  lès  feux  font  par  tout ,  goûtent  un  fort  tran- 
quile. 

Unifions,  unifions  nos  voix 
Pour  loiier  le  plus  grand  des  Rois. 

Le  Chœur  des  Animaux  répété  : 

Uifions,  unifions  nos  voi  x 
Pour  rojüer  le  plus  grand  des  Roix. 

[Et -ce  concert  étant fini ,  tes  quatre~Bo (jus  avec  le  Singe 
répètent  leur  Entrée  de  Ballet.  Le  Singe  fait  des  farts 
f.  r  prennes fur  les  quatre  bofjes  des  Bojfus ,  adofez  ,  &  ta 
Pièce  fuit  par  ce fpeflacle  diverti  ffant .  ) 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Allé. 
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LES  DEUX 
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ARLEQUINS. 

COMEDIE  EN  C INTACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Moniteur  le  Noble, 

Et  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy ,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ,  le  2.6.  jour  de  Septembre  1691. 


A  C, 


ACTEURS. 


I S  A  B  E  L  L  E ,  j eune  fil le  de  qualité'. 

GERONTE  vieillard ,  Amant dTfabelIe. 

OCTAVE,  Amant  dTC|)belle. 

PAS  Q  U  A  R  r  ÇL  ,  valet  d’Gdave  fous  U 
nom  delà  Fleur. 


COLOMBXNE, 

M  A  R I N  T  T  T 17  ' Suivantes  d’Iabcile. 

ARLEQUIN,  Faîne' ,  Valet  de  Gérante. 
ARLeQUlN  le  cadet ,  qui  revient  d’I  talie. 
P  1 E  R  RO  F  Païfan. 

UN  GARÇON  ROTISSEUR. 

UN  COMMISSAIRE. 

DES  ARCHERS. 


la  Scène  cjî  à  Paris. 
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LES  DEUX 


ARLEQUINS. 

ACTE  I. 

SCENE  I. 

gero’nte.  arlequin. 


A  R  L  E.Q^U  I  N. 

JUfqu’ici  je  vous  ai  cru  t âge  , 

Montreur;  mais  tout  de  bon,  foitdit  avec 
refpeit  : 

Et  tel  que  vous  le  doit  un  Valet  non  fufpeâ:. 

Sçavez  vous  bien  que;  etl  votre  âge  ? 

A  ce  coup  hazaudeux  avez-vou^  bien  pente 
Et  parte  toi xante  ans  un  homme  bien  fente 
Peut-il  fonger  au  Mariage? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Pourquoinon?.vîeprens  tu  pour  un  homme  ti  vieux? 
Je  fuis  guai ,  j’ai  bon  pic  ,  bon  appétit ,  bons  yeux  , 
De  meubles  à  la  mode  une  maifon  fournie  , 

Ni  dettes,  ni  procès,  8c  vcaf,  mais  fans  enfans  ; 

Si  peu  qu.Tfa.beHe  ait  bon  tens  , 

Trou  ant  avec  cela  ma  bourfcbien  garnie  , 

Elle  décomtera  plus  de  vingt  de  mes  ans. 

A'RLE^üIN. 

Mais  par  tout  fera- 1- on  d’accord  de  ce  de'comte  ? 
L’équipage,  l'habit,  lemcuble,  le  repas  , 

Pour  une  jeune  femme  ont  de  très  grands  appas  ; 
Mais  avec  tout  cela  le  mari  fe  me'cbnte  , 

Si  tout  le  refte  ne  fuit  pas. 


G  E- 


.  I 

Les  deux  Arlequins. 


G  E  R  O  N  T  E. 

Par  complaifances ,  par  carefïes, 

Par  mes  foins  Sc  par  mes  r'endreffts , 

Je  feaurai  bien  couvrir  ce  cjue  j’ai  de  défaut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah?  Monfieür  ,  qu’un  vieillard  par  des  carefles  léchés 
Fait  dans  un  cœur  de  foibles  brèches  ! 

Ce  n’eft  point  là  tout  ce  qu’il  faut. 

Encor  fi  lui  vaut  la  méthode 
De  110s  bons  maris  à  la  mode , 

Vous  vouliez  fans  être  jaloux  , 

Complaifant  à  la  Dame ,  à  fes  Galans  commode  , 
Les  voir  «Se  recevoir  à  bras  ouverts  chez  vous  , 

Leur  donner  le  tapis  ,  du  vin  frais ..... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  1  tout  doux. 

Ce  n’efî:  que  pour  moi  feul  que  je  prens  Ifabelle  ; 

Et  pour  ,te  panier  franc  Sc  net , 

Je  ne  prête  ns  fouffrir  près  d’elle 
Ni  gros  partifan  ,  ni  plumet  > 

Ni  robe,  ni  petit  coller. 

A  R  L  E^ü  IN.  ■ 

Vous  ferez  donc  jaloux  ,  Moniîeur  ,  &  vieux  ? 


G  £  R  O  N  T  E. 


Sans  doute. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Jaloux  &  vieux  ,  Ergo ,  l’entente  à  qui  m’écoute  j 
Et  mille  exemples  m’ont  de  tout  temps  convaincu  , 
Qu’un  jaloux  eft  du  moins  la  moitié7  d’un  cocu. 

Il  faut  avoir  un  efpriu  plus  traitable  $ 
Etre  jaloux  n’efc  plus  la  mode  dans  Paris: 

Et  fuÜîsz -v eus  d’ailleurs  la  perleMes  maris, 

Gc  défaut  rend  tout  feul  un  mortel  effroyable. 

üiiy  ,  l’on  crîroit  au  loup  fur  vous  , 

Si  vous  vous  avifez  de  paroitre  jaloux  : 

Il  faut  lai  fier  à  la  Fortune 
De  nos  fronts  régler  les  defd ns , 


Une  ' 


24ï 


-,  Les  'deux  Arlequins. 

Une  jaloufie  importune 
Ne  fait  rien  qu’irriter  l’Amour  par  fes  chagrins» 
Et  conduire  au  galop  le  Galant  à  fes  fins. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  qui  laiffe  au  Galant  une  libre  carrière , 
Court-il  moins  de  hazard  ? 

ARLEQUIN. 

Je  trouve  délicate  une  telle  matière  ; 

Mais  s’il  tombe  aux  fijets  ,  je  croi  que  c’efl:  plus  tard. 
Du  moins  s’il  faut  gober  cette  pilule  amére 
Si  c’eft  un  boucon  néceiraire 
!  Entre  ces  deux  partis  ,  ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
jEtre  paiüîble  bœuf  que  taureau  furieux 
G  E  R  O  N  T  E. 

1  Maraut.  C’efl  donc  ainfî  que  d’un  maître  on  fe  mo¬ 
que  1 

Ce  bâton  punira  ton  infolent  difeours. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Sans  courroux,  s’il  vousplait,  fi  l’augure  vous  cho- 
r  que , 

A  votre  gré  parlons  de  vos  Amours. 

Vous  aimez  la  jeune  Ifabelle  , 

1  Et  vous  la  voulez  époufer  ? 

G  E  R  O  N  T  £. 

Je  prétens  que  mon  bien  fçaura  la  difpofer 
A  ne  pas  dédaigner  le  feu  que  j’ai’  pour  elle. 
ARLEQUIN, 

Parbleu  ,  nous  voilà  donc  tel  maître  tel  valet  ? 

I  La  maitrefTe  vous  plaît ,  &  j’aime  la  foubrette  j 
Travaillons  l’un  pour  l’autre,  &  danscerte  amourette 

II  nous  faut  de  concert  pouffer  notre  bidet  : 

Colombine  cette  foubrette, 

Si  jamais  il  en  fut  adroite , 

Peut  beaucoup  vous  fervir  j  mais  vous  fçavez  affez 
Que  tous  les  valets  de  négoce. 

Et  principalement  quand  il  s’agit  de  noce  , 

Veulent  être  rccompenfez. 

Tom.  III.  L 
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Point  d'argent ,  point  de  foins  ;  la  feule  clefdorée  « 
Sçait  ouvrir  aujourd’hui  les  portes  de  l'Amour  : 

Ne  donnez  rien  ,  ce  Dieu  tient  l’oreille  ferrée  j 
Mais  voit- il  une  offrande  ,  il  ceiïe  d’être  fourd. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Voici  de  ma  défunte  femme 
La  montre  ,  le  colier ,  &  les  riches  bijoux  , 

Pour  gage  a Ifure'  de  ma  flâme , 

Je  veux  que  ma  maitrelfe  aujourd’hui  les  ait  tous  : 

A  les  faire  agréer  engage  Colombine  , 

Outre  ce  que  je  lui  deftine , 

Par  avance  voilà  pour  elle  dirx  louis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dix  louis  !  comment  màle-pefte. 

Vivat,  ma  foi,  vivat  l’Amant  aux  cheveux  gris  , 
S’entend  en  bien  payant  :  au  refte 
Contez  fur  Colombine  ,  elleeft,  je  vous  protefte , 
A  vous  autant  que  je  le  fuis  , 

Repofez-vous  lur  ma  parole , 

Je  vais  la  trouver  de  ce  pas. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Va  vite,  va.  Fais -lui  h  bien  joiierfon  rôle  > 

Que  je  ne  les  regrette  pas. 

SCENE  11. 

ARLEQUIN  (feu/.) 

U  N  vieillard  qui  fe  met  en  tête  , 
Qu’une  femme  pour  lui  felailfera  charmer , 

N’eft-il  pas  entre-nous  une  plaifante  bête  ? 

Si  par  hazard  on  feint  de  le  vouloir  aimer  , 

C’eft  pour  l’endormir  de  paroles , 

Succer  fa  bourfe  ,  en  tirer  bon  tribut , 

Et  bien  fouvent  payer  de  fes  piftoies 
Les  épices  du  Subllitut. 
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Mais  parlant  des  amours  des  autres  » 

»  Nefaut-il  pas  longer  aux  nôtres  ? 

J’adore  Colombine  ,  elle  m’aime,  ou  du  moins 
Elle  me  l’a  tant  die  qu’elle  me  l’a  faiteroire  , 

Et  mille  gros  fer  mens  me  font  de  bons  témoins  , 

Qu  'arrivera  ma  couche  eft  le  but  de  fa  gloire  , 
Comme  après  le  plaifir  de  boire 
Elle  eft  l’objet  de  tous  mes  foins. 

Oiiy  ,  c’eft  en  vain  que  Marinette , 

Que  Thoinon  ,  Margot ,  &  Lifette  , 

Veulent  pouffer  mon  cœur  à  bout  ; 

En  vain  de  s’y  gliffer  elles  cherchent  la  route  , 

De  Colombine  Arlequin  eft  le  tout , 

Et  d’ Arlequin  Colombine  eft  la  toute.  * 
Auffi  Nature  en  me  formant , 

Dis,  pourquoi  m'as-tu  fait  ff  joli ,  ff  charmant  ? 
Faut-il  voir  de  cent  cœurs  ma  flame  ilnporrune'e  ? 

Ciel  1  que  j’ache'te  ,  helas,  par  un  cruel  tourment, 
La  beaute'que  tu  m’as  donne'e. 

Je  ne  peux  faire  un  pas  fans  être  affaffioé 
Et  d’œillades  &  de  careffes  j 
Mais  je  fuis  un  rocher  ,  &  ne  veux  de  mai trefle 5  * 
Que  celle  à  qui  mon  cœur  s’eft  tout  abandonne'. 

Non  ,  je  n’aimai  jamais  en  amour  la  falade. 

Mais  allons  de  mon  maître  accomplir  l’ambaffadc. 
Hola,  quelqu’un. 

SCENE  III. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 
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ARLEQUIN, 

Moy. 
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COLOMBINE.  '  J 

Mon  pauvre  Arlequin  c’efl:  donc  toi  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  IS[, 

Colombine  ,  mon  cœur  ,  petit  bouchon  que  j’aime  fl 
Ce  n’efl  point  Arlequin  qui  paroît  en  ces  lieux  ,  :â 
En  propre  original ,  la  Fortune  elle-même 
Se  prefente  devant  tes  yeux. 

Qu’on  m’accolle  ,  qu’on  me  carelTe. 
COLOMBINE. 

Quelle  verve  te  prend  1  l’Amour  te  rend-il  fou  ?  *1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ;  mais  pour  toi ,  chère  maitreffe , 

Dans  mes  mains  je  porte  un  Pérou. 

Y©is~tu  ces  dix  louis  de  fabrique  nouvelle  ? 

Ils  ne  font  point  à  dédaigner  ; 

Les  trouves-tu  jolis  ?  la  lueur  t’en  plaît-elle  ?  à 
Ils  font  à  toi ,  morbleu  ,  iî  tu  veux  les  gagner.  ( 
COLOMBINE. 

Va  ,  va ,  retire-toi ,  va-t-  en  &  ton  offrande  ; 
Crois-tu  donc  que  l’argent  ébranle  ma  vertu  ? 

Je  t’aime  tu  le  fçais  ^  mais  dis-moi,  penfes-tu 
Qu’à  l’éclat  des  louis  Colombine  fe  rende  ? 

Il  faut  être  du  dernier  fat 
Pour  tenter  fa  maitreffe,  &  faire 
D’un  amour  qui  fe  doit  terminer  au  contrat 
Un  amour  mercenaire. 

ARLEQUIN. 

Tu  le  prens  de  travers  ,  ou  ’e  m’explique  mal  ; 
Crois-tu  que  je  voudrois  féduire  Colombine  ? 

Colombine  que  je  deftine 
À  l’honneur  éclatant  de  mon  lit  nuptial? 

D’une  femblable  impertinence , 

Je  ne  tenterai  point  le  dangereux  plaifir , 

D’un  tel  dfai  je  fçais  la  conféquence  , 

Et  craindrois  trop  d’y  réüffir. 
COLOMBINE. 

Le  compliment  efl  doux  ,  la  fleurette  jolie. 
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Mais  fans  crainte,  ma  foi,  tu  le  peux  effayer , 
Puis  qu’en  futur  époux  tu  ferois  le  dernier 
Avec  oui  je  ferois  folie. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Quittons  ces  difeours  fuperflus  5 
Veux-tu  fervir  mon  maître  auprès  de  ta  maitrelfc  ? 

Il  prétend  l’époufer  5  je  fçai  que  fa  vieillelTe 
Le  rend  peut-être  un  peu  perdus  j 
Mais  il  elt  libéral  &  riche  ,  _ 

I!  faut  pour  cet  Hymen  féconder  fes  defleins  ; 
Qu’importe  que  l’époufe  ait  fes  terres  en'fiiche, 
Pourvu  que  nous  faflions  moiffon  à  pleines  mains  ? 
Son  amour  chaude  &  libérale 
De  ces  dix  loiiis  te  régale, 

En  attendant  d’aufres  bienfaits  -, 

Voici  pour  Ifabelle  une  plus  riche  offrande, 

Dont  le  bon  homme  recommande 
A  ton  adrdî'e  le  fuCcès. 

Fais  ton  devoir  en  habile  Soubrette  ; 

Tonte  ta  rhétorique  &  le  fin  de  ton  art. 

Il  faut  les  déployer  en  faveur  du  vieillard. 
COLOMBIN  E. 

Tu  verras  fi  je  fuis  adroite, 

Tu  ne  pouvois  mieux  c’adielî'er  ; 

Du  fuccès  fur  mes  foins  tu  peux  te  repofer  ; 
Laiffe-moi  ces  bijoux  Se  fonge  à  la  retraite, 

Je  ce  répons  de  tout ,  c’eft  une  affaire  faite , 

Ou  j’y  perdrai  mon  bavolet. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  viens  fçavoir  la  réponfc  ; 
Je  t’attendrai ,  n’y  manque  pas. 

ARLEQUIN 
Tu  m’y  verras  f  mais  je  t’avoiic 
Que  fur  les  dix  louis  il  me  faut  un  repas. 

Qu’un  bon  levraut  fuivi  d’un  dindon  gras  &  tendre  , 
Soit  tantôt  fur  le  foir  pour  nous  deux  api  été  , 

Et  prens  au  Pere-noir  d’un  bon  vin  velouté 
Deux  flacons  dignes  de  m’attendre. 
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COLOMB  IN  E. 

J’y  tope  avec  plaifir  ,  &  tu  trouveras  prêts, 
Viande  chaude  &  vin  frais. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Adieu  donc  beautd  fucculente. 

COLOMBIN  E. 

Des  bons  valets  adieu  la  fine  fleur. 

ARLE  QU  I  N. 

Ses  bavolets  adieu  perle  brillante. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Du  cœur  de  Colombiné ,  adieu  petit  voleur. 
ARLE  QU  I  N. 

Des  boyaux  d’Arlequin,  adieu  foupe  brûlante. 
COLOMBINE. 

Que  les  inomens  fout  longs  quand  je  ne  te  vois  pas  l 
ARLE  Q  U  .1  N. 

La  pofle  quand  je  viens  eft  à  mon  gré  trop  lente  ; 
Mais  lorfque  je  te  quitte  3  à  peine  vais-je  au  pas. 

COLOMBINE. 

Adieu  donc  Arlequin. 

ARLE  QU  I  N. 

Adieu  ma  Colombiné. 
COLOMBINE. 

Sono-e  à  m’aimer  toujours. 

a  ARLEQUIN. 

Toi  fongeàla  cuifine, 

SCENE  IV. 

COL  0#M  BINE-  {feule  ) 

GEronte  aime  Ifabelie  ,  elle  eR  jeune,  il.eft  vieux. 
Ce  n’eR  pas  le  moyen  d’être  fort  farisfaite  j 
Mais  comme  eft  elle  pauvre  &  coquette  , 

Lui  riche  &  libéral ,  peut  elle  faire  mieux  ? 

De  tous  les  maux  la  gaeuferie 
Eft  une  affieufe  hôtellerie  j 
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Etes-vous  fans  argent?  tout  vous  tourne  à  rebours  j 
Item,  il  faut  dîner-,  lorfque  le  ventre  cric 
Adieu  le  plailir  des  amours, 

Et  Quand  on  fe  marie 
C’cft  pour  le  refte  de  fes  jours. 

Si  l’on  ne  penfe  de  bonne  heure 
A  fonder  la  marmite  au  ventre  large  &  creux  , 

La  jeunefle  s’enfuir,  la  beface  demeure  , 

La  vieillelïe  furvient ,  &,  c’eft  en  vain  qu’on  pleure 
Le  frivole  pîaifir  d’un  mariage  gueux. 

IfabeÜe  ira-t-elle  prendre 
Un  jeune  Officier  indigent , 

Ou  de  ces  beaux  Marquis  brouillez  avec  l’argent , 
Et  de  qui  les  châteaux  par  decret  vont  fe  vendre  -, 
Ira-t-elle  en  fotte  fe  rendre 
Au  caquet  importun  d’O&ave  ce  taquin , 

Cet  avare  fieffé,  quoi  que  jeune  &  blondin  , 

Qui  pour  cinq  Lois  fe  feroic  pendre, 

Et  qui  vient  tous  les  jours  le  foir  &  le  matin  , 

Pouffer  des  foûpirsfccs  qu’on  eft  lafie  d’entendre  ? 
Non,  non  j  un  bon  vieillard  fourni  d’écus  à  tas 
Eft  ce  qu’il  faut  à  ma  maitreffej 
Une  vie  avancée  3c  beaucoup  de  richeffe, 

Sont  dans  un  vieux  mari  deux  favoureux  appas. 

Sur  l’âge  il  ne  faut  point  tant  de  délicatefié  , 

Et  l’on  ne  manque  point ....  Mais  voici  juftement 
Celle  à  qui  le  prefent  s’adreffe , 

Préparons  notre  compliment. 


SCENE  v. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 


Olombine  ? 


ISABELLE. 


COLOMBINE. 

Madame. 
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ISABELLE. 

Eft  ce  fur  une  porte 
Qu’on  fert  une  maitreffe  &  qu’on  fait  fon  devoir  J 
COLOMBINE. 

Chez  vous  Ja  joueufe  cohorte 
Ne  vient  jamais  que  fur  le  foir. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Je  ne  veux  pas  oue  tu  t’écartes. 
COLOMBINE. 

Faut-il  un  jour  entier  pour  préparer  des  cartes  ? 
Mais  ne  pourrois-je  point  un  moment  vous  parler 
Sur  une  matière  importante  ? 

ISABELLE. 

Tu  ferois  mieux  de  te  mêler. 
Uniquement  d’être  fervante  , 

M’habiiler  ,  me  déshabiller, 
je  ferois  cent  fois  plus  contente , 

Que  de  t’entendre  babiller. 

COLOMBINE. 

J’ai  fous  mon  Bavolet  certain  trait  de  lumière 
Qui  fait  que  mon  efprit  ne  raifonne  point  mal  ; 

Et  je  tous  aime  trop  ,  Madame  ,  pour  me  taire  , 
Ayant  à  vous  parler  fur  un  fait  capital. 

Vous  avez  afîez  de  naiffance, 

Beaucoup  d’efprit ,  leteintderofes&delys  , 

Et  cinq  fois  cinq  ans  accomplis  ; 

Mais  ni  pere  ni  merc  ,  &  fort  peu  de  finance  : 

Le  jeu  qui  vous  fournit  jufques  à  vos  habits  , 

Bien  ou  mal  fui  vaut  fon  caprice  . 

Soutient  au  gré  du  fort  l’air  que  vous  avez  pris  5 
Et  la  carte,  votre  nourrice, 

Ne  donne  de  la  foupe  à  vous  &  votre  train , 
Que  félon  votre  perte  ou  félon  votre  gain. 
ISABELLE. 

Il  faut  bien  vivre  d’induftrie , 

Quand  d’ailleurs  on  n’a  pas  dequoi  fe  Contenir  f 
Suis-je  feule  à  Paris  qui  mène  cette  vie , 
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Et  que  par  ce  commerce  on  voit  s’entretenir  ? 

Sans  ce  négoce  adroit  aurois-je  deux  Servantes  > 
Valet-de- Chambre ,  deux  Laquais, 

Repas  de  viandes  fucculentes , 

Et  tous  les  jours  de  l’argent  frais, 

Moi  qui  ne  poffedai  jamais 
Ni  maifon  ,  ni  terres ,  ni  rentes  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Des  fruits  d’un  tapis  vert ,  chez  vous  tout  efl  nourri  y 
D’autres  le  font  ?  mais  c’eft  à  l’ombre  d’un  mari. 

Vous  êtes  fille, jeune  &  belle  ; 

Mais  quand  ce  jeu  feroit  cent  fois  plus  innocent  » 
Pouyez-vous  éditer  d’un  poifon medifant , 

La  piqueure  mortelle  ? 

Quittez  l’appat  trompeur  d’un  gain 
Aufii'  dangereux  qu’incertain  *, 

Cherchez  ie  folide  qui  dure  : 

Donnez-vous  un  époux ,  Madame  ;  &  par  les  nœuds 
D’un  mariage  avantageux  , 

Fixez  enfin  vorre  Mercure. 

ISABELLE. 

J’y  pende  ;  mais  helas  1  quel  dangereux  lien  ! 

De  tous  ces  jeunes  fous  qui  me  content  merveille  , 
Lyfis  me  paroît  fat,  Datnon  manque  de  bien, 
Silène  aime  trop  la  bouteille, 

Timon  n’efl  qu’un  brutal ,  Filinteun  franc  coquet , 
Et  l’avare  Blondin  n’a  rien  que  du  caquet  y 
Ainfi  pas  un  ne  me  peut  plaire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pas  un  de  ces  Amans  n’efl:  aufii  votre  affaire  ; 

Sur  tout  votre  jeune  blondin  , 

Egalement  riche  &  taquin, 

A  bien  l’honneur  de  me  déplaire  ; 

Ilvoiis  faut  un  époux  dont  le  coffre  bien  plein  , 
Inépuisablement  foumiffe  à  la  dépenfe  : 
Croyez-moi  ,  vous  aurez  de  tout  en  abondance  , 

Si  celui  que  je  fais  peut  vous  donner  la  main. 
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ISABELLE. 

De  qui  veux-tu  parler  i  i 

.COLOMB!  NE. 

Vous  connoifTez  Geronte 

Notre  riche  voifin  ? 

ISABELLE. 

Ce  vieillard  deux  fois  veuf 
COLOMB  I  N  E. 

Souvent  un  vieil  habit  en  vaut  bien  un  tout  neuf 
Vous  y  trouverez  votre  conte. 

ISABELLE. 

Peux-tu  me  propofer  un  tel  afTomment? 

COLOMBINE, 

Eh  mon  Dieu  '.s’il  vous  plaît , trêve  d’emportement 
Ne  Dites  point  tant  la  fucrée  ; 

La  riche  prend  ce  qu’elle  veut , 

Et  la  pauvre  ce  qu’elle  peut  ; 

Il  eh:  vieux  ,  mais  il  a  trois  nulle  écus  d’entrée  j 
Et  h  fon  Hymen  vous  agrée, 

Par  un  Contrat  avantageux  , 

Plus, utile  cent  fois  qu’avec  ces  jeunes  gueux , 

Votre  fortune  eh:  afïure'e. 

ISABELLE. 

Tu  prétens  que  j’époufe  un  homme  à  foixante  ans  ; 

Que  je  perde  avec  lui  mon  aimable  printemps  ? 

Qu’avec  un  vieux  barbon,  grondeur,  jaloux,  bizare 
Et  qui  pis  eft  fans  doute  avare. .  .  * 

COL  O  M  B  I  N  E. 

C’eft: ,  Madame  ,  où  je  vous  attens. 

De  ce  honteux  defaut  commun  à  la  vieilleffe, 
Geronte  n’a  point  la  foibleife  , 

Par  un  cœur  libéral  il  veut  vous  mériter, 

Et  de  fes  biens  vous  faire  la  maitreffe  ; 

Ges  jeunes  éventez  ,  qu’on  fe  plaît  d’écouter  , 

Par  nulle  vains  foupirsexprimentleur  tendrdfe  ; 

Mais  3  de  grâce  ,  ayciiez  que  jamais  billet  doux 
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N’a  mieux  parle'  que  ces  bijoux. 

(Elle  ouvre  le  petit  coffre  &  montre  les*  bijoux.  ) 
ISABELLE. 

Ah  Dieu  ï 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  croi  pas  que  leur  e'clat  vous  bielle  » 
Voyez,  examinez,  Madame,  ils  font  à  vous  , 

De  l’amour  de  Geronte  ils  font  le  premier  gage  , 

Et  pour  vous  les  offrir  on  me  les  a  remis  ; 

Avec  plaifir  je  remplis  mon  me  liage , 

Et  li  peu  que  vous  foyez  fage  3 
Vous  rc'pondrez  fans  peine  à  ce  que  j’ai  promis. 
ISABELLE. 

Colombine,  qui  prend  s’engage» 

Je  ne  condamne  point  ton  zèle  officieux  ; 

Comme  toi  de  ce  mariage, 

Je  comtois  allez  l’avantage  ; 

Mais  fur  l’engagement  d’un  pas  li  fe'rieux  , 

Où  l’on  voit  choper  tant  de  monde  , 

Souffre  que  ma  raifon  avant  que  je  re'pondc 
Se  confulce  un  peu  mieux. 

Rens  tous  ces  bijoux  à  Geronte  : 

Non  pas  que  de  fes  feux  je  rejette  l’ardeur, 

Mais  il  doit  ménager  lui  même  ma  pudeur  3 
Et  li  j’e'tois  à  les  prendre  li  prompte  , 
Fourrois-je  après  fans  quelque  honte. 

Lui  prefenter  ma  main  &  lui  donner  mon  cœur  ? 
COLOMBINE. 

Oh  1  que  vous  êtes  de'iicate  ! 

Affûrez  vous  de  fes  amours  ; 

D’un  faux  trait  de  vertu'  votre  raifon  fe  ffate; 

Il  n’eft  que  de  tenir,  nanriffez-vous  toujours, 
Que  fert  de  tant  faire  la  fine? 

Si  j’e'tois  Ifabelte  un  pareil  embarras . .  .  . 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Et  moi  fi  j’e'tois  Colombine 
Je  ne  les  refufcrois  pas  3 
L  6 
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Je  veux  qu’ils  foi  en*  rendus,  &  fur  ce  mariage 
Geronre  aura  ma  rénonfe  aujourd’hui 
C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Lui  ferai-je  efperer  que  vous  direz  un  ouï? 
ISABELLE. 

Ne  dis  rien  fur  tout  qui  m ‘engage. 

SCENE  VI. 

COLOMB  I  N  E  {feule.) 

O  Uel  fcrupulc  frivole  ,  &  que]  aveuglement  ; 

À  quoi  fervent  tous  ces  myfte'res  ? 

^  Oh!  que  fur  fes  propres  affaires 
L’efprit  qui  fait  le  fin  raifonne  fortement! 

Mais  allons  bride  en  main  puifque  ce  fait  me  touche;: 
Si  je  rens  ces  bijoux,  &  que  le  vieil  Amant 
Sur  ce  refus  prenne  la  mouche  , 

Si  par  caprice  il  fé  de' dit , 

Adieu  i’intrigue  &  le  profit. 

Cependant  à  cer  ordre  il  faut  que  j’obeïfTc  , 

Et  remette  au  vieillard  ces  bijoux  précieux; 

Mais  Arlequin  refoudra  mieux 
De  quel  air  il  faut  que  j’agilfe , 

Allons  de  fon  regai  ordonner  les  apprêts , 

Et  mettre  les  flacons  au  frais. 

Mais  voici  j  alternent  de  nos  Amans  la  crafTc  r 
Notre  avare  blondin,  dont  les  féches  amours 
Ne  s’expliquent  jamais  qu’en  ftériles  difcôurs. 

Et  qui  croit  avec  fa  grimace, 

Que  fans  poudre  &  fans  plomb  on  emporte  une  pla* 
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SCENE  VII. 

COLOMBINE,  OCTAVE  ,  LA 
FLEUR  {Valet  d'OSave.) 

OCTAVE. 

ARrêtcz  un  moment ,  Colombine ,  arrêtez, 

Deux  petits  mots ,  de  grâce,  en  faveur  de  ma 
Reine. 

COLOMBINE. 

Ces  deux  mots  vaudront-ils  la  peine 
D’être  feulement  e'coutez  ? 
OCTAVE. 

Je  brûle  d’un  beau  feu  pour  ta  belle  maitrc/Te  , 

Je  foupire  la  nuit,  &  je  languis  le  jour, 

Tandis  que  la  tygrefle 
Se  rit  de  mon  amour. 

Elle  voit  d’un  œil  fec  les  miens  verfer  des  larmes  , 
Mesfanglots  redoublez  n’e'branlent  point  fon  cœur  j 
Et  plus  je  fuis  (enliblc  à  ce  qu’elle  a  de  charmes  , 

Plus  je  lui  trouve  de  rigueur. 

Au  nom  de  cet  amour  &  fi  pur  &  fi  tendre , 
iPrès  d’elle  accorde-moi  tes  foins  &  ton  appui  , 

Et  fais  en  forte  qu’aujourd’hui 
D’un  cœur  moins  infle'xibîe  elle  daigne  m’entendre. 
Ouï  ,  j’en  viendrai  fans  doute  à  bout 
Si  tu  prens  une  fois  pitié  de  mon  martyre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfleur  O&ave  eft  ce-là  tout  ? 
OCTAVE. 

Ouï. 

COLOMBINE. 

Si  vous  n’avez  point  autre  chofe  à  me  dire , 

Je  fuis,  votre  fervante. 
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SCENE  VIII. 

OCTAVE,  LA  FL  EU  R... 

OCTAVE. 

E  H  bien  ,  la  fleur  ,  ch  bien  ? 

Eft- il  tourment  e'gal  au  mien  ? 

Quel  indigne  rebut  à  ma  flâme  fi  pure! 

Du  moins  confole-moi ,  quoi  !  tu  ne  me  dis  rien  ? 

LA  FLEUR. 

Que  voulez-vous,  Monfîeur?  je  plains  votre  avanturc; 
Vous  aimez  Ifabelle  ,  &  beaucoup  plus  le  bien. 
OCTAVE- 

Eft-ce-Ià  me  re'pondrc  ?  &  quand  je  te  confulte , 

Sans  prendre  part  à  mes  douleurs , 

Faut-il  traître  valet ,  faut-il  me  faire  in  fuite  ? 

LA  FLEUR, 

Quoi  !  pour  vous  faire  aimer  n’àvez-vous  que  des 
pleurs  î 

Eh, morbleu, faites  mieux,  ouvrez,  ouvrez  la  bourfe, 
C’efl-là  la  Clef  des  cœurs  ; 

Vous  pouflez  des  Toupies  ,  la  plaifame  reftouree  ! 
Mais  voulez-vous ,  Monfîeur  ,  que  vos  vceux  foient 
oüis  ? 

Accompagnez  les  moi  du  fon  de  vos  louïs. 
Voulez-vous  qu’une  Darne  avale  la  pilule  ? 

Dorez- la-moi  tout  à  l’entour  ; 

Pour  porter  jujfqu’au  cœur  le  philtre  de  l’amour , 

Ce  me' ta  il  tout-puiftant  eft  le  vrai  véhiculé  ; 

Vous  êtes  jeune  &  riche  &  d’un  air  allez  fin  : 

Mais  vos  plus  beaux  taie  a  s  gâtez  par  l’avarice  , 

Sont  étçufez  fous  ce  feul  vice. 

Oiiy  ,  près  du  fexc  féminin 
Il  n’eftTien  de  fi  laid  qu’un  avare  blondin  > 

Que  n’ai-je  votre  air  ,  votre  mine  , 

Votre 
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Votre  jeuhefle  ,  St  vos  écus  ! 

OCTAVE. 

Eh  bien  que  ferois-tu  ?  4  ■ 

LA  FLEUR. 

Toujours  bonne  cuifinc, 

Et  de  temps  en  temps  des  cocus. 

Pour  empaumer  d’un  cœur  la  véritable  route  > 

L’or  clL  le  nerf  d’amour  dont  il  faut  s’appuyer  , 

Et  je  fçaurois  me  garantir  fans  doute 
De  ces  rebuts  amers  qu’on  vous  fait  eifuyer. 
OCTAVE. 

Si  pour  gagner  les  cœurs  l’or  a  tant  davantage  , 

Tous  nos  foins  doivent  tendre  à  ne  le  perdre  pas  >. 

Et  l’accroître  par  bon  ménage  , 

N’eft-ce  pas  chaque  our  accroître  les  appas  l 
LA  FLEUR. 

Oüy,  l’avis  eft  fort  fage. 

Lors  qu’on  attend  que  l’oiïeau  foit  en  cage  -, 
Mais  tandis  qu’on  le  pipe  ,  on  le  pourfuit  en  vain  , 

Si  pour  bien  l’appâter  on  11e  répand  du  grain  : 

Si  vous  ne  mettez  de  l’amorce 
A  la  pointe  de  l’hameçon  , 

En  vain  vous  prétendez  accrocher  le  poilfon  ; 

Vos  foupirs ,  vos  beaux  mots ,  fans  argent  >  font  fans 
force  : 

En  amour  ainfï  qu’au  Palais, 

Qui  paye  mal  perd  fon  procès. 

Soyez  bon  œconome  après  le  mariage  , 

Pade.  Mais  qui  le  veut  paroître  auparavant ,, 

Prend  mal  fon  temps  pour  le  ménage  , 

Et  pour  toute  faveur  ne  gobe  que  du  vent. 
OCTAVE. 

Serviteur,  ferviteur  à  ta  belle  morale, 

De  tes  folles  leçons 
Ne  crois  pas  que  j’avale 
Les  dangereux  poifons. 

V01  comme  auprès  de  fa  maitrelfe , 

En 
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En  bien  moins  de  deux  ans  de  prodigue  jeunelfe , 

Le  riche  TorincoUït  a  fu  fe  faire  gueux  ! 

Yoi  cornu  e  depoüiüe  de  fa  dernière  plume 
Il  go  are  à  longs  traits  l’amertume 
De  fon  defordre  malheureux  l 
Irai-je  comme  lui,  phrénetique  peccre , 

Pour  jouir  d’une  Iris  difïipertous  mes  biens. 

Et  des  liens  d’amour  palier  dans  les  liens 
D’un  Ufuner  qui  me  dévoré  ? 

LA  PLEUR. 

Entre  vous  &  ce  fou  n’eft-il  pas  un  milieu  ? 
Eau.t-.il  pour  éviter  la  honreuîe  avarice 
Tomber  dans  l’autre  précipice, 

Et  ne  fe  chauffe-t-on  qu’en  mettant  tout  en  feu  ? 

Quelle  fîmplicité  mefquine  \ 

Sont-celà  d’un  Galand  &  les  airs  &  l’habit? 

Ce  fîmple  jufiaucorps  d’une  grolfe  étamine » 

Cette  perruque  qui  rouflît, 

Une  légère  mouffeîine  , 

Qui  fous  votre  menton  voltige  à  quatre  plis , 

Ces  vieux  fouliers  tout  plats  avec  ces  gros  bas  gris  , 
Ce  chapeau  repalfé  ,  ce  ruban  de  cravate , 

Déjà  plus  de  trois  fois  replié ,  retourné  ; 

Si  vous  ne  voulez  point  ma  foi  que  je  vous  flate  , 
Quand  cent  fois  votre  Iris  feroit  moins  délicate, 
C’efl  bien  plus  qu’il  n’en  faut  pour  en  être  berné. 
OCTAVE, 

Maraut  !  C’efl  d’un  valet  trop  loin  pouffer  l’audace  ,, 
Et  vingt  coups  de  bâton. 

LA  FLEUR. 

Vous  me  feriez  trop  mal , 

Je  fais  qu’en  cela  feul  vous  êtes  liberal  ; 

Mais  que  voulez- vous  que  je  faffe  ? 

De  vos  feux  méprifcz  par  un  rebut  fatal, 

Vous  me  contez  à  moi  la  fâcheufe  difgracej 
En  valet  d’honneur  &  d’efprit, 

J’ai  crû  tirer  de  ma  cervelle 

Pour. 
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Pour  mon  maître  un  avis  fidèle , 

Il  vous  de'plaît ,  cela  fuffir. 

Je  rengaine  l’avis,  rengainez  la  cole're. 

OCTAVE. 

Trouve  un  remède  au  mal  dont  je  fuis  opprime. 

LA  FLEUR. 

Etre  jeune,  être  avare,  &  vouloir  être  aime' , 

C’eft  bien  le  temps  ma  foi  î 

OCTAVE. 

El/bien  !  veux-tu  te  taire  ? 
Mais  moi  même  e  fuis  bien  fou  de  m’amufer  , 
Entrons  chez  Ifabelle, 

Et  par  de  chauds  fçupirs  que  l’ardeur  de  mon  zèle 
Efîaye  enfin  de  l’embrafer. 

Fin  du  premier  AAe. 

ACTE  IL 

SCENE  I. 

ARLEQUIN,  MARTNETTE. 

(  1P\  Ans  ceîte  Scène  Italienne ,  qui  ouvre  le  fe- 

J| _ &  cond Àdîe  ,  Arlequin  paroi t  comme  pourfui- 

vi  ae  Aiari  nette ,  dont  il  dédaigne  F amour  &  les 
emprejj'emens  ;  ceiie  Scène  fe  paffe  en  douceurs 
quelle  lui  dit ,  pour  ejjayer  de  lui  donner  de  l'a¬ 
mour  :  il  la  rebute  fièrement ,  &  lui  fait  connoi- 
tre  qu'il  ne  veut  aimer  que  Colombine  :  cette  dé¬ 
claration  infpire  a  Marinette  des  fentimens  de  fu¬ 
reur  ef  de  jaloujie  ,  &  Arlequin  fort  en  la  rail¬ 
lant  ,  &  la  lAJfe  feule.  ) 


2^8 


Les  deux  Arlequins, 

SCENE  II. 


MARINETTE  (feule.). 


MArinette  transportée  d'amour  &  de  jalon-  •  i 
fie  ,  jure  de  je  vanger  d* Arlequin  ,  me-  s 

1 /y  -f* si /ti  s  s>  *Hssdr  4  s  o  S  À  strst  r  1  s»  ■+ si -ssi  H  n  s*  s  A  *11*  *  CL 


nace  de  le  faire  périr  ;  dans  le  temps  qui  elle  eft  " 1 
dans  fon  plus  grand  emportement  ,  elle  voit  entrer  î 
Arlequin  Cadet  avec  Pierrot  ;  &  comme  elle  le  I 
prend  pour  le  véritable  Arlequin  ,  elle  lui  dît  avec  1 
beaucoup  de  chaleur  ces  Vers.  ) 


SCENE  III. 


ARLEQUIN  Cadet ,  P  I  E  RR  O  T, 
M  A  R  I  N  E  T  T  E. 


MARINETTE. 

TRaltre ,  perfide,  ingrat  ,  objet  trop  odieux  i 
Pourquoi ,  lâche  >  viens-tu  reparaître  à  mes 
yeux  ? 

EfLce  pour  in  fui  ter  encore  à  ma  foiblefTe  ? 

Rien  ne  peut  m’adoucir ,  ma  haine  eft  fans  retour  \  î 
Et  plus  j’avois  pour  toi  d’amour ,  ^ 

Plus  tu  vas  me  trouver  tigrefTe  : 

Non  !  je  n’écoute  plus  la  trop  aveugle  ardeur  , 

Que  ton  mépris  indigne  a  fi  fort  outragée  , 

Et  de  ta  funeife  froideur 
Bien  tôt  l’on  me  verra  vengée. 

Tiçns ,  voilà  cependant  de  mon  juftc  couroux 
Les  premiers  coups. 

Et  toi,  bête  de  compagnie, 

Qtiifemblesme  vouloir  dévorer  d’un  regard  , 

Voilà  ta  part. 

(  Elle  donne  un  fou  filet  à  Arlequin  cadet ,  &  un  au  A 
tre  à  Pierrot ,  &  fort.) 

S  C  E-J 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN  (Cadet,)  PIERROT. 


A  R  L  E  CLU  I  N  (Cadet.) 

U  Dieu  ,  qu’ici  J’on  a  la  main  bien  libérale  ; 

Bel  accueil  1  &.  c’eft  donc  ainfî  qu’à  couips  de 
poing 

A  Paris  on  regale 
Ceux  qui  viennent  de  loin  j 
PIERROT. 


Pal  fanguié ,  Moniteur  Arlequin  ,  cela  n’efl  r.i 
bien  ni  biau  ,  &  je  n’ai  que  faire  d’être  fouiïleré 
pour  l’amour  de,vous.  Ce  matin,  quand  j’ai  fait 
au  Bourg-la-Reine  connoilfance  avec  vous  pour  vous 
amener  loger  cheu  nou  ;  &  que  crainte  des  filoux 
vous  m’avez  donne  à  garder  votre  bourfe  ,  où  il  y 
a  vingt  Ducats,  vous  me  diliez  que  vfetiez  un  Ita¬ 
lien  d’Italie  ,  &  que  jamais  ve  n’étiez  entré  à  Paris, 
&  tout  en  arrivant  vfi  trouvez  des  amis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {Cadet.} 

Ma  furprife ,  Pierrot ,  eEt  à  ia  tienne  égale  , 

Et  dans  Paris  jamais  l’on  ne  m’a  vu. 

P  I  E  R  R  O  T. 


Vezi  vêla  pourtant  diablement  bien  connu* 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

Que  je  fois  écrafé  li  jamais  de  ma  vie 
En  ces  lieux  j’avois  mis  le  pié, 

Et  li  tout  de  ce  pas  je  ne  viens  d’Italie* 

P  I  E  Pv  R  O  T. 

Via  pourtant  un  foulHet  d’une  bonne  amiquîé  ; 
Mais  enfin  dans  Paris,  qu’eft-ce  qui  vezamaine  j 
ARLEQUIN  [Cadet.) 

Mon  frere  ai  né  l’honneur  du  fangdesSbroufadels  , 
A  depuis  quelques  mois  en  public  pris  la  peine 
D’elFùyer  au  bord  de  la  Seine 
Certains  chatoüillemens  mortels , 
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Dont  en  moins  d’un  quart  d’heure  on  le  vit  fansj 

haleine 

Et  je  viens  de  Tes  biens  heritier  empreiïe  . 

Recueillir  ce  qu’iî  a  JaiiTe. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Et  pour  cela  vous  venez  d’Italie  ? 

Eh  1  ne  fçavez-vous  pas  >  qu’où  Juftice  a  pâlie  , 
Tout  dans  fa  poêle  eR  fricafTé  , 

Il  11’en  faut  rien  attendre ,  &  c’eft  pure  folie  j 
Mais  f'ç avez-vous  qu’il  foit  tout  de  bon  décédé  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N  [Cadet.) 

Bon  ,  lui-même  me  l’a  mande, 

Et  je  n’en  peux  avoir  un  témoin  plus  fidèle,. 
PIERROT. 

Lui-même  ?- 

ARLEQUIN  [Cadet.) 

Je  te  dis  lui  même. 

PIERROT. 

Bagatelle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

Si  ta  ne  crois  ce  qu’on  te  dit  > 

Voici  le  Tefïament  qu’aux  pieds  de  fon  échelle  , 

Ayant  que  de  mourir  k  pauvre  homme  écrivit. 

[Il  lit.  ) 

De  la  mort  qui  jadis  ravit  notre  feu  pere , 

En  l'air  je  m'en  vais  expirer  ; 
fe  te  lègue  mes  biens ,  pars  pouf  t'en  emparer , 

Et  viens  empaqueter  les  os  de  ton  cher  frère  , 

Dont  un  arbre  fe  va  parer. 

Arlequin. 

PIERROT. 

Au  milieu  d’une  cheneviére  * 

Ton  pere  reçut  donc  la  mort? 

A  R- 

*  Cheneviére  eft  un  champ  de  terre  plantée  de  Chene- 
vis  qui  produit  la  chanvre  donc  on  fait  la  corde  ,  &  tour 
homme  qui  eft  pendu  à  communément  de  la  corde  tout 
autour  du  col.  Êrgo  futvant  Pierrot  meurt  au  milieu  du 
Cheneviére. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  (  Cadet.  ) 

De  pere  en  fils  c’eft  notre  fort 
Et  de  notre  famille  il  n’en  échappé  gue'res  ; 

Ayeul  &  bizayeul ,  &  remontant  plus  haut, 

Tons  ont  à  leur  tre'pas  aimé  la  compagnie, 

Et  mon  frere  a  perdu  la  vie 
Par  un  femblable  faut. 

Ce  que  je  defire  maintenant  que  tu  faflcs,  mon  cher 
Pierrot ,  puifque  tu  veux  bien  prendre  à  cœur  mes 
intérêts ,  c’efi:  de  t’informer  de  l’emploi  que  mon 
frere  avoit  ici  ,  &  des  biens  qu’il  y  pouedoit. 

PIERROT. 

Bon  I  quels  biens  voulez- vous  qu’eût  un  Italien  , 
qui  à  ce  que  vous  m’avez  dit  ,  elt  entre  Laquais 
dans  Paris  ? 

ARLEQUIN)  Cadet.  ) 

Ah  1  mon  cher  Pierrot ,  que  tu  es  groflier  !  L’on 
m’a  dit  en  Italie  ,  qu'il  n’en  etoit  pas  des  Laquais  à 
Paris,  comme  des  Eltafiers  à  Rome  :  qu’à  Rome  un 
lEllaffier  vieillit  Eflafier ,  &  porte  avec  la  barbe  grife 
les  livre'es  qu’il  avoir  portées  à  vingt  ans  ;  mais 
I qu’à  Paris  le  me'cier  de  Laquais  ell  le  vrai  noviciat 
Ide  la  fortune. 

PIERROT. 

Eh  I  ouï,  à  d’aucuns;  j’en  vois  afiez  à  la  vérité 
qui  roulent  bon  carolfe  ,  & c  qui  autrefois  e'toient 
trop  heureux  de  monter  derrie'ie  :  mais  cela  n’ar¬ 
rive  pas  toüjours  ;  &  de  deux  Camarades  qui  fer- 
j  voient  autrefois  un  riche  Commis  ,  l’un  efi:  au¬ 
jourd’hui  gros  Financier,  &  l’autre  avec  un  e'ven- 
|  rail  de  vingt  pieds  *  chalTe  les  mouches  de  delfiis 
le  dos  de  la  Mer.  Je  fçaurai  de  quelle  accabie  e'toit 
I  votre  frere  ,  &  la  journe'e  ne  fe  palTera  pas  que  vous 
!  n’en  ayez  des  nouvelles. 

. 

S  C  E- 

*  Avec  une  Rame  fur  une  Galère. 
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SCENE  V. 


ARLEQUIN  ( Cadet ,)  P  I  E  R  R  O  T, 1 
PIQUELARD  ( garçon  cutfinier.  ) 


P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 

VOus  voilà  ,  c’eft  venir  tout  jufle  à  la  fumée  ; 
Rôti  ne  fut  jamais  ,  ni  meilleur  ni  plus  chaud  a 
Mais  de  broc  en  bouche  il  vous  faut 
En  repaître  à  l’inftant  votre  gueule  affamée. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

Que  dit  ce  marmiton? 

P  I  Ct U  E  L  A  R  D. 

C’eft  ce  que  Colombine 
Vient  de  faire  apprêter  pour  vous. 

A  RLE  Q_U  I  N  { Cadet.  ) 

Voilà  le  plus  plaifaut  des  fous , 

A  qui  diable  en  veut- il  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

C’eft  de  quelque  cou  fine  > 

Pour  vous  tirer  chez  foi ,  fans  doute  un  trait  filoux. 

P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 

La  chair  de  ce  dindon  eff-elîe  blanche  &  fine  ? 

Et  vîtes-vous  jamais  fortir  d’une  cuifine 
Levraut  rôti  plus  à  propos  ? 

Jamais  morceau  ne  fut  fi  délicat,  fi  tendre, 

Vous  le  grugerez  jufqu’aux  os. 

Mais  que  n’entrez-vous  donc  5  pourquoi  vous  faire 
attendre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

Que  dis-tu  de  ce  maître  fou  , 

Dis ,  Pier  rot  ? 

PIERROT. 

Moi  je  dis  que  fans  doute  il  eft  fou. 
PIQUELARD. 

Ce  rôt  déjà  devroit  être  dans  votre  vernie  s 
Entrez  vite  ,  Monfienr.  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

Gù  veux-tu  donc  que  j’entre  ? 

P  I  CLU  E  L  A  R  D. 

Là. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  (  Cadet.  ) 

Là? 

P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 

Oüy,  là. j  c’eft-là  que  pour  faire  feftin 
Colombine  attend  Arlequin. 
ARLEQUIN. 

Voici  bien  une  autre  avanture 
Que  le  loufilet  en  queftion  ; 

Ecoute  un  peu  Pierrot ,  ce  faquin  Lçait  mon  nom  I 
PIERROT. 

Pure  filouterie ,  &  rufe  toute  pure  ! 

C’eft  fans  doute  quelque  guenon. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (Cadet.) 

Qui  donc  eft  cette  Colombine 
Qui  veut  fi  bien  me  régaler  ? 

Eft-elle  jeune  &  fraîche  ?  a-t-elle  bonne-mine  ?  ; 

S’eft-elle  fait  de'barbouïller  ? 

P  I  Q_U  E  L  A  R  D. 

Quand  le  rôt  fort  de  la  cuifinc 
Il  n’eft  plus  temps  de  gazoiiiller  5 
Mais  je  connois  à  fond  votre  humeur  Arlequine  , 

Qui  ne  cherche  qu’à  rire  ,  &  veut  toujours  railler  : 
Vue  donc  il  faut  m’en  aller, 

Prenez  mon  plat ,  &  donnez  pour  chopine. 

A  R  L  -E  Q^U  I  N  (Cadet.  ) 

S’il  eft  paye'  je  le  veux  bien. 
P1Q.UELARD. 

Oüy  ,  Monfieur ,  tout  du  long  3  vous  pouvez  bien 
le  croire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (Cadet.) 

Donne. 

P  I  Q_U  E  L  A  R  D. 

Mais  le  garçon ,  Monfieur,  n’aura  t-il  rien  ? 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

Tien  ,  p rens  cet  invalide  ,  à  ma  faute'  va  boire  , 
J’aurai  foin  de  ton  plat ,  &  pour  le  même  prix  , 

Que  j’aie  demain  deux  perdrix. 

PIQUELARD. 

N’e'pargncz  point  notre  boutique  , 

Tout  eft  à  vous ,  Monfïeur  ,  3c  bon  cre'dit  fur  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  Cadet.  ) 

Servez-moi  toujours  à  mon  goût , 

Et  je  ferai  pour  vous  une  bonne  pratique, 

SCENE  vi. 

ARLEQUIN  (Cadet,)  PIERROT. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  (  Cadet.  ) 

H  A!  ha*,  ha  1  ha  !  le  tour  eit  fort  cathegori- 5 
que , 

Quoil  f-tôt  qu’à  Paris  de'barque  un  Etranger, 
Gratis  on  lui  porte  à  manger?  . 

La  police  en  eh:  fort  civile, 

Et  les  Roriifeurs  obligeans. 

Ne  m’enverra  t-on  point  auiii  par  d’autres  gens 
Quelques  brocs  du  vin  de  la  Ville? 

Ce  feroit  nous  fournir  notre  foupe'  complet. 
PIERROT. 

N’eft-cc  point  notre  Folle  , 

Qui  nous  confole 
Du  foufBet  ? 

A  R  L  E  Q_Ü  I  N  [Cadet.) 

Prens,  prens',  quoy  qu’il  en  foit ,  ce  plat,  je  vais  * 
te  fuivre 

Dans  ce  cabaret  ici  près  ; 

Fais- y  mettre  du  vin  au  frais 
Aux  dépens  du  Badaut  il  n’eh:  rien  que  de  vivre. 


S  CE- 
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SCENE  VIL 

ARLEQUIN  (Cadet,)  COLÔMBINEa 

ARLEQUIN'!  Cadet.  ) 

P  Rens  garde  ,  difoit-il,  qu’on  ne  te  déniaife  , 
L’on  eft  bien  rufe'  dans  Paris  ; 

Mais  je  ferai  toujours  bien  aife 
D’être  leur  dupe  à  même  prix. 

Dans  ce  moment ,  je  m’imagine  , 

Si  l’on  en  croie  le  galopi-n , 

Que  d’un  coeur  inquiet  la  pauvre  Colombinc 
Attend  dans  la  ciufiwe  , 

ÏEtlc  rôt  tout  fumant  &  fon  cher  Arlequin. 

(  Colombinc  entre  &  s'approche  doucement,  ) 
COLOMBIE  E. 

Diiy,  mon  cœur,  je  t’attens  avec  impatience  ; 
Chaque  moment  perdu  me  par  oit  plus  d’un  jour. 

ARLEQUIN  Cadet ,  {a  pan.) 

Voilà  donc  la  rufét  ?  avec  quelle  impudence 
Declare-t-elle  fon  amour  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  dis  tu  là  tout  feul  ,  cher  objet  de  mon  âme  ? 
ARLEQUIN  Cadet ,  [bas.  ) 

O  l’impudentefemme  !  [haut.) 

{e  dis  qu’il  ne  faut  pas  tout  au  premier  venu 
Proftituer  ainfîfa-flâme  , 

Et  ou’avant  que  d’aimer  il  faut  être  connu. 

COLOMBINE. 

Dis-  moi  quelle  mouche  te  pique  , . 

D’un  reproche  fi  dur  t’ai- je  donne'  fujet  ? 

ARLEQUIN  (  Cadet.  ) 

Vous  voulez  donc  que  je  m’explique  ? 

Eh  bien!  je  vous  le  dis  tout  net , 

Je  fuis  un  e'tranger ,  mais  non  pas  une  bers 
Et  je  mêprife  un  cœur  coquet . 

Qui  fe  jette  à  tous  à  la  tête. 
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COLOMBINE. 

Qui  dit  Italien  dit  un  jaloux  outre  ; 

Mais  ton  brufque  chagrin  m’e'tonne  &  m’afTafliiie  , 
Puifqtie  ta  pauvre  Colombine  , 

Pour  d’autres  que  pour  toi  n’a  jamais  foupiré. 
Pour  toi  j’ai  de'daigne'  les  prenantes  carefies  , 

Les  riches  prefens ,  les  tcndrdfes 
De  cent  jeunes,  galans  à, mes  appas  rendus  ; 

Au  plaifir  de  t’aimer  tout  mon  cœur  s’abandonne  ; 
j’ai  tout  faenfïe'  pour  ta  che're  perfonne , 

Perfide  >  font- ce  là  les  fruits  qui  me  font  dûs  ? 
Du  Buifion  ,  la  Forêt,  Saint  Amant  &  l’Epine, 
Tous  Valets-de-Chambre  fameux  , 

Ont  vouiu.  m’immoler  leurs  domeftiques  feux  j 
Mais  le  leul  Arlequin  plaifoit  à  Colombine, 

Et  feul  je  le  croyois  digne  de  tous  mes  vœux  : 
Celle,  ccffe,  cruel,  tes  injuiies  allarmcs  5 
Que  vers  mopde  ton  cœur  je  voye  le  retour! 

Et  du  moins  par  pitié ,  fî  ce  n’eft  par  amour, 
Ecoute  la  voix  de  mes  larmes. 

A  R  L  E  QiU  I  N  Cadet  (  à  fart.  ) 

Pelle  ?  quelle  caufeufe  on  la  croiroit ,  ma  foi , 
Tant  elle  ajufte  bien  fon  rôle  j 
agi  Mais  pourquoi  s’adrelfer  à  moi , 

Il  faut  alTûremem  que  ce  foit  une  folle  ? 

Qui  peut  rien  connoître  aux  efprits 
Des  femmes  de  Paris  ? 

L’une  m’a  foufHctc',  cette  autre  me  cajole. 

COLOMBINE. 

Trop  ingrat  Arlequin  ,  voi  l’etat  où  je  fuis  ; 
Pourquoi  t’c'cartes-tu  \  n’ofes-tu  me  répondre  ? 

Un  reproche  fi  jufte  a-t-il  fû  te  confondre  ? 
Calme  ,  calme  d’un  mot  mes  terribles  ennuis. 

Voi  le  tourment  cruel ,  dont  j’ai  famé  accable'e  ! 

ARLEQUIN  Cadet ,  f  à  part.) 

Cette  femme  fans  doute  a  la  tête  fêiee  ; 

L’on  dit  qu’applaudiflant  au  caprice  des  foux  , 

Quel- 
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Quelquefois  au  bon  fens  leur  efptir  fe  rameinc  i 
Elîàyons  eu  filant  plus  doux 
De  rendre  celle- ci  plus  faine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quel  plaifir  te  fais-tu  ,  cruel,  de  ma  douleur? 

A  R  L  E  Q>ü  1  N  (  Cadet.  ) 

C’ctoit  pour  éprouver  tes  feux  &:  ta  confiante, 
Que  ton  cher  Arlequin  par  fa  feinte  rigueur 
Allarmoit  ton  timide  cœur  : 

Je  tentois  ta  perféve'rance  : 

Mais  de  ta  flâmc  enfin  vivement  convaincu, 
Quand  je  devrois  être  cocu  , 

Colombinc  ,  je  fuis  à  toi  fans  re'fiftancc. 

GOLOMBINE. 

Ab  !  ne  mets  plus  mon  cœur  à  de  pareils  effais 
Cruel  1  tu  l’as  frappe'  d’une  trop  vive  atteinte  j 
Ma  flâme  eft  toute  pure  ,  &  mon  amour  fans  feinte. 
Pourquoi  m’affaffmer  par  de  fi  rudes  traits  ? 
Conçois-tu  le  chagrin  que  cet  effai  me  donne  ? 

N’importe ,  je  te  le  pardonne  ; 

Promets-moi  feulement  d’aimer  jufqu’au  tombeau 
Ta  Colombine  qui  t’adore? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  Cadet.  ) 

Ouï ,  ouï  ,  je  t’aimerai  tant  qu’on  verra  l’Aurore  , 
Empourprer  i’horifon  de  fon  rouge  manteau. -[à part) 
Cinquante  prifes  d’cîlebore 
Ne  gueriroient  pas'fon  cerveau, 
COLOMBINE. 

Que  dis-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  Cadet.  ) 

Je  difois  que  l’amour  me  de'vôre, 

[Et  qu’au  dedans  du  cœur  je  pleure  comme  un  veau. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Parlons  des  amours  de  ton  Maître  , 

J'ai  de  tous  mes  efforts  fervi  fa  paffion. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Cadet ,  (  a  part.  ) 

!  Nouvelle  vifon 
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Dont  Ton  efjprit  va  fe  repaître. 

COLOMBINE  [ouvrant  la  boete  aux  bijoux  &  les] 
montrant  à  Arlequin.  ) 

Ces  bijoux  précieux ,  que  tu  m’as  apportez, 

Je  les  ai  d’abord  prefentez 
De  la  part  de  Geronte  à  ma  belle  Maitrefle  ; 

Et  j’ai  pour  expliquer  de  l’amoureux  vieillard 
L’impatience  &  la  tendreffe, 

Près  d’elle  employé  tout  mon  art; 

Elle  approuve  Tes  feux,  mais  par  délicatefTe,  I 
Comme  elle  a  refufé  de  prendre  ces  bijoux , 
Suivant  fon  ordre  exprès  je  te  les  remets  tous. 

ARLEQUIN  Cadet ,  [à  part  prenant  les  bijoux .)  j 
L’avanture  efi  ma  foi  nouvelle. 

COLOMBINE. 

Rens  les  à  ton  vieillard;  mais  dis  lui  qu’Ifabelle  1 
Eft  difpofée  à  fon  hymen  ; 

Et  Colombine  attend  qu’un  femblable  lien 
Unifie  Arlequin  avec  elle; 

Tu  ne  me  répons  rien,  8c  tes  avides  yeux 
Regardent  fixement  ces  bijoux  précieux, 

En  trouve-tu  quelqu’un  à  dire  ? 

ARLEQUIN  Cadet ,  [regardant  toujours  avide¬ 
ment  les  bijoux.) 

Moi  !  non  ;  mais  plus  je  vois  &  revois  ces  joyaux 
Si  magnifiques  8c  fi  beaux  -, 

Plus  mon  œil  furpris  les  admire; 

Je  ne  peux  fans  plaifir  les  voir  entre  mes  mains, 

Et  j’y  trouve  jufte  mon  conte. 

COLOMBINE. 

Va  de  ce  même  pas  les  porter  à  Geronte  ; 

Dis-lui  que  fortement  j’appuirai  fes  deffeins, 

Qu’il  ne  fe  mette  point  en  peine, 

Qu’avec  un  peu  de  temps  tout  ira  bien^pour  lui  ;  | 
Et  je  lui  garantis ,  en  moins  d’une  femaine  , 

De  la  part  d’Ifabelle  un  ouï. 

Va  vite ,  &  pour  fouper  retourne  tout  à  l’heure. 

A  R», 
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ARLEQ^UINj  Cadet.  ) 

Adieu,  vous  me  verrez  ici  dans  un  inflant. 

COLOMElINE. 

Tu  fais  en  quel  endroit  le  Rotilîeur  demeure, 

En  p  a /Tant  dis-lui  qu’on  1  attend. 

ARL’E  QU  I  N  Cadet ,  (  à  part  en  s'en  alla .  t .) 
Voilà  qui  va  fort  bien  ,  &  chaque  jourautant  ; 

Je  ne  voudrois  jamais  de  fortune  meilleure  , 

Et  potirrôis  vivre  allez  content. 

SCENE  vm. 

COLOMBiNE  C feule.  ) 

T  E  crains  que  le  vieillard  par  quelque  fot  caprice  , 
Un  beau  matin  ne  fe  dedife  net. 

Dennis  qu’une  exa&e  police 
A  de'rendu  balfctte  &  lanfquenet. 

Le  tapis  fait  mal  fon  office  \ 

Et  fans  quelque  tour  de  bonnet. 

Qui  de  temps  en  temps  nous  arrofc , 

Je  donnerois  le  gain  pour  un  bouton  de  rofc. 
Mais  je  vois  Arlequin  ;  quoi  1  déjà  de  retour? 

SCENE  IX. 


ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

AILE  C^U  1  N. 

EH  bien  !  peur  le  loupe'  tout  cft- il  prêt,  mamour  ? 
Pardon,  ma  chère  Colombine, 

Pardon  ;  je  cours  depuis  midi  , 

Voyons  li  notre  rôt  n’eft  point  trop  refroidi , 

Pour  dilîiper  l’humeur  chagrine  , 

Rien  au  monde  ne  fl  tel  que  l’air  de  la  cuifine. 

COLOMBINE. 

Dis-moi  donc  ,  es-tu  fou  ?  quelle  verve  te  prend  ? 

As  tu  dit  en  palfant  quon  apporte  la  viande  ? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Moi  I  non.  Pourquoi  cette  demande  ? 

M’en  as-tu  donné  l’ordre ,  &  icai->  je  qu’on  l’attend  ? 
C  G  L  O  M  B*I  N  E. 

Ne  viens-je  pas  de  te  le  dire  ï 
A  R  LE  Q^U  I  K. 

Tu  viens  de  me  le  dire  ?  toi  ? 

Quand  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  à  l'heure. 

ARLEQUIN. 

Où  ? 

COLOMBINE. 

Là. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  te  moques  de  moi. 
COLOMBIE  E. 

Quoi  tu  h  peux  nier  ? 

A-  RLE  Q^U  I  N. 

Prcns-tu  plaifir  à  rire  ? 
COLOMBINE. 

Je  ne  te  l’ai  pas  dit  te  rendant  les  bijoux 
Pour  les  reporter  à  Geronte  ? 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Les  bijoux  ? 

COLOMBINE. 

Les*  bijoux. 

ARLEQUIN. 

Àh  1  de  grâce  ,  entre  nous 
Rêves-tu  ?  , 

COLOMBINE. 

Rêves-tu  toi  meme  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  ce  conte  , 

Tu  mettrais  mon  cerveau  toutTans  deiïus  deffous. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Quatre  pas  ont-ils  pu  te  ravir  la  mémoire , 

T’ôte 
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T’ôter  le  fcns  ,  te  rendre  fou  ? 
ARLEQUIN. 

Peux-tu  t’imaginer  cjue  tu  me  feras  croire  ?... 

Mais  moi-même  je  fuis  bien  fou  , 

Qui  veux  par  argiynens  chercher  à  te  confondre  ? 
Non,  je  ne  préteirrpas  feulement  te  répondre. 

COLO  MBI  NE. 

Quitte  un  jeu  qui  commence  à  me  trop  chagriner. 

A  R  L  F.  Q  U  I  N. 

Par  un  jeu  qui  te  plaît  celle  de  me  berner. 

COLOMBINE. 

Prer.s  tu  quelque  plailïr  à  me  voir  inquie'te  ? 

A  R  L  E  Q^U  EN. 

Ce  u’ell  plus  un  plailïr  lï  tôt  qu’on  le  repette. 
COLOMBINE. 

C’efl  trop  rire. 

ARLEQUIN. 

C’eft  trop  railler. 
COLOMBINE. 

Non  ,  je  ne  peux  fouffiir  cette  peine  cruelle  1 
Tu  les  as,  j’en  fuis  fure ,  &  je  veux  te  fouiller. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Jufqu’au  fond  de  mon  efcarcelle  j 
Regarde  ,  &  lï  tu  veux  je  vais  me  dépouiller. 
COLOMBINE. 

Montre-moi  tes  deux  mains ,  approches  ; 
Que  je  voye  ta  droite  ,  &  l’autre  ,  &  toutes  deux. 
ARLEQUIN. 

Tien,  vois,  lï  la  boéte  eftdaiis  ie  fond  de  mes  poches, 
Sous  mon  chapeau  ,  dans  mes  cheveux  , 

Dans  quelque  pli  de  ma  chemife. 
COLOMBINE  [après  /’ avoir  fouillé  par  tout.  ) 
Sans  te  faire  fouiller  ,  dis  donc  où  tu  l’as  mife  ? 

C’eft  trop  de  moi  te  divertir  , 

Depuis  qu’entre  tes  mains  cette  boëte  eft  rcmife  , 

Tu  ne  fais  rien  que  de  fortir. 
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ARLEQUIN. 

*  De  quelle  vifion  ta  cervelle  eft  gâtée  1 
Me  prens-tu  pour  un  fat  ,  gu  fi  c’efl  que  tu  risT 
Car  depuis  que  je  r’âi  quittée  , 

J’ai  trois  heures  durant  galopé  tout  Paris. 

Déjà  dans  mes  boyaux  bout  une®  le  aigrie 
Qui  cède  encor  à  mon  amour  : 

Mais  fi  m  ne  finis  cettè  plaifanrerie  , 

Cette  bile  pourra  triompher  à  fon  tour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’efi  en  vain  jufqu’ici  que  mon  cœur  fe  modère  -, 
Ne  veux  tu  pas  me  dire  où  font  donc  ces  bijoux  ? 
Je  frémis  d’un  jufle  courroux. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ce  difeours  importun  enfin  me  dtfcfpére  , 

JE.£  déjà  mon  cœur  eft  diffous 
Au  cou i  bouillon  de  ma  colère. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Tu  veux  dor.c  à  ton  maître  ex'croquer  le  butin  , 

Et  rejetter  fur  moi  le  foupçon  de  ton  crime  î 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

D’un  tour  de  gobeîst  ton  adrefl’e  fublimc  , 

Aux  dépens  de  l’honneur  de  ton  pauvre  Ai  Equin 
Veut  donc  faire  ce  gros  larcin  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoi  î  ce  u’eü:  pas  allez  de  joiier  Colombine 
Par  un  eiTfonté  deiaveu  ; 

Tu  m'in fuites  perfide  ,  &  ta  langue  afiâfiine, 
Jufqu’à  m’injurier  ofe  p'oufier  le  jeu  ? 

Mais  de  ton  faux  tranfport  je  découvre  la  rufe  ; 
Quand  en  efEcriminel  c’eft  alors  qu’on  accufe  , 
Et  qu’on  prend  le  détour  d’un  reproche  aife&é  , 
Pour  prévenir  cehii  que  l’on  a  mérité. 

Tire  tout  le  profit  de  ton  lâche  artifice  ; 

Va  ,  traître  5  va  jouir  du  fruit  de  ta  malice  , 

Tout  d’un  coup  enrichi  de  ce  b  ut  i  il  honteux  , 
Reprens  aufil  ton  cœur  indigne  de  mes  feux  , 
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Reprens  après  cevofun  cœur  que  jede'dargnc  j 
Ou  y  ,  je  veux  à  tes  yeux  que  ma  fiâme  s’éteigne  -, 
Plus  d’hymen  ,  plus  d’amour  ,  plus  pour  un  tel  filous: 
Qu’un  flambeau  de  vengeance  ,  &  qu’un  feu  de  cour¬ 
roux  1 

Mes  liens  font  brifez  ,  &  ma  chaîne  eft  rompue  : 

Va  ,  monftre  Criminel  dont  j’abhorre  la  vûë  j 
De  mes  yeux  irritez  crains  le  lunefte  trait  ! 

Au  bout  de  l’Uni  ers  va  cacher  ton  forfait  ; 

Vas-y  chercher  les  maux  que  le  Ciel  te  deftine, 

Perfide  i  &  pour  jamais  renonce  à  Colombine. 

[Elit  fort.) 

SCENE  X. 

ARLEQUIN  01*/.  ) 

Ercé  jufqu’au  fond  des  boyaux 
D’une  atteinte  imprévue  aulli-bien  que  mortelle , 
Je  donne  la  torture  à  ma  pauvre  cervelle 
Sur  l’incident  de  ces  joyaux. 

Dans  le  cuifânt  chagrin  qui  ronge  ma  poitrine , 
Stupide  &  comme  un  infenfé. 

Plus  je  veux  y  rêver  moins  je  me  de'termine  ■> 

O  Ciel,  quel  embarras  !  que  le  tour  eft  rude! 

Dans  ce  larcin  je  me  vois  l  accufe' , 

Et  qui  m’accufe  ,  helas  1  c’eft  Colombine. 

Eft-ce  feinte  ?  eft-ce  ve'rite' ? 

Auroit-elle  perdu  ces  bijoux?  les  a-t-elle  ? 

N’cft-ce  point  un  concert,  8c  d’elle  &dTfab.!Ie 
Pour  en  faire  un  vol  effronté  ? 

En  vain  de  tous  cotez  je  Ponge,  je  rumine, 

De  plus  en  plus  embarraffé , 

Je  condamne  &  j’abfous  la  main  qui  m’afiafline. 
Amour  1  o  que  fans  toi  tout  111e  feroit  aife'  3 

M  5  Mais. 
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Maisjdu  larcin  je  me.  vois  l’accufé  , 

Et  qui  m'accule ,  helas  1  c’elt  Colombine. 

Mais  après  un  fi  vilain  tour  , 

Quelle  eft,'  lot  Arlequin  ,  ton  indigne  foibîdîe  ? 
Elle-même  te  fuit  ;  peux-tu  peur  la  traîtfeflc. 

Garder  quelque  refte  d’ameur  ? 

Non  ,  contre  tout  mon  feu  ma  bilefe  mutine 

L’ingrate  m’a  trop oifenfé:  4 

K  vaincre  ma  raifon  en  vain  ce  feu  s’obfline  , 

Et  mon  cœur  à  la  En  celle  d’être  abufé  , 

Puifquc  du  vol  je  me  vois  ,  l’accufé 
Et  que  ce  vol  eft  fait  par  Colombine. 

Guy  fans  doute  ,  friponne  ,  à-ton  indigne  amour 
Sans  peine  je  renonce  &  fans  aucun  retour  ; 

Pour  toi  je  méprilbis  l’aimable  Marinette  ; 

Elle  m’aime ,  &  les  feux  ecoiept  dignes  de  moi  3 
Si  peu  qu’elle  revien ne  à  me  comter  fleurette  , 

Tu  verras  qu’en  dépit  de  toi 
Eile  aura  mon  cœur  &  ma  foi. 

Mais  déjà  dans  les  airs ,  la  nuit  étend  des  voiles ,, 

Que  fans  doute  jamais  elle  n’aiavonnez  , 

Et  de  foo  manteau  noir ,  tout  parfemé  d’étoiles 
Elle  s’envelopele  nez. 
pour  conduire  mes  pas  ni  lune  ni  lanterne 
Ne  percé  fou  obfcurité  3  - 
I;1  faut  me  retirer  ,  &  clans  quelque  taverne 
Noyer  tons  les  chagrins  dont  je  fuis  irité. 

Dans  lê  récit,  de  ces  Stances  imitées  de  celles  dit  Cid r\ 
Arfcquin  lent  ref a  if  oit  Monjtèur.  Baron  ,  cet  ilhiflre  éql 
à  jamais  regrcî&bh  Comédien  François  ,  qui  navbit% 
point  de  mouvement  qui  ne  fût  une perfection  ,  &  point  | 
de  fcrfefilhn  qui  ne  fût  un- miracle.  Sa  retraite  de  la% 
X>  i,  u  de.  fit  vrojjty  la  r  eue  te  dès  Comédiens  Italiens  de\ 
plus.  tU  vingt  mille  livres  par  an  ,  car  il  étoit  telle -  j 
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ment  aimé  à  la  Cour  eV  à  la  Ville ,  que  le  monde  qui 
ne  joüijjiit  plus  du  plaijtr  de  le  voir  en  Original  fur  le 
Ihéâtre  François  ,  cour  oit  en  foule  en  admirer  la  co¬ 
pie  au  Théâtre  Italien  ,  lorf qu'on  étoit  averti  qtl Ar¬ 
lequin  l'imitoit  dans  quelqu'un  de  Jés  Rôles.  Cet  Ac¬ 
teur  y  rêujfijfcit  f  bien  ,  &  avec  tant  de  fitccès  ,  qu'un 
foir  après  l'avoir  contrefait  en  récitant  les  Stances 
ci- de  (Jus  à  vifage  découvert  &  en  habit  de  Ville  ,  à  la 
table  de  Monfeigneur  le  Prince  à  Verf ailles  ,  en  pre- 
fence  de  plujteurs  autres  Princes  &  Prince  ffes  du  Sang  , 

<&*  de  plujteurs  des  premiers  Seigneurs  &  Dames  de  la 
Cour  j  jl  eut  l'honneur  &  le  plaijtr  de  s'entendre  dire 
d'une  commune  voix  par  toute  laugujle  affemblée , 
qu'il  ne  lui  manquoit  de  Baron  que  les  traits  du  vifa-  * 
ge ,  tant  il  cjl  vray  que  l'amitié.* que  nous  avons  pour 
quelqu'un  nous  aveugle  ,  &  nous  fait  f ouvert  croire 
que  nous  le,  retrouvons  dans  les  gens  qui  lui  reffem- 
blent  le  moins. 

SCENE  XI. 

Le  Théâtre  reprefente  la  nuit'. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  M  A  R  I  N  E  T  T  E", 
ARLEQUIN  {Cadet.) 

(  Dans  le  temps  qtl  Arlequin  penfe  f&rtirdu  Théâ¬ 
tre  ,  il  entend  qu'on  accorde  une  guttarre ,  de  fl  Ma-  - 
rimette  qui  fort  d'un  côté  ,  tandis  qtl  Arlequin  Ca¬ 
det  entre  au  fl  de  Vautre  ,  ce  qui*  donne  occaficn  à-  , 
Arlequin  de  refer ,  Cf  de  dire  :  ) 

MA  R  L  E  ÇfU  I  N. 

Ais  qu’emens-je  ?  écoutons. 

ARLEQUIN  [Cadet.  ) 

Que  !a  nuit  eft  ferrcc  1 
J’ai  mis  en  furete  pour  nous 

M-  6  Le- 
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Le  DnieLoja  dans  mon  a  entre  ,  aulo^is  les  bijoux. 

Tandis  que  je  fuis  en  cure'e 
Ne  puis-je  point  encor  filouter  les  fiioux  ? 

Mars  qu’eii  ce  ?  fuis-je  donc  à  Rome ,  où  la  guitarre  j 
Toute  la  nuit  bat  le  pave. 

(  Marinette  touche  un  petit  prélude  que  les  deux  Ar-': 
le  qui  ns  écoutent.  ) 

À  R  L  E  Q_U- 1  N. 

D’un  pre'lude  fi  fin  j’ai  le  cœur  ënleve'  , 

Ecoutons  ce  qu’il  nous  pre'pare. 

MA  R  I  N  E  T  T  E  (  accordant  fa  voix  à  fa 
guitarre  ,  chante  un  air  Italien.  ) 
ARLEQUIN. 

Diantre  c’efl  du  plus  fin  ,  pelle  qu’elle  ell  fçavante  l.  i 
Voyez  comme  à  cet  air  elle  donne  le  tour. 

ARLEQUIN  [Cadet.} 

Je  parirois  bicir  qu’en  amour 
La  Chanteule  n’eft  pas  contente. 

MARI  NETTE  ( chante  l'air 
François  (qui  fuit,:  ) 

Cruel  amour  je  romps  tes  nœuds 
fadorüs  Arlequin  ,  &  l'ingrat  me  dédaigne  , 

Ah  qu'il  ejl  doux  d'aimer  !  mais  il  n'ef  point  de  feux: 
Qu'un  froid  mépris  enfin  n'éteigne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  \  Cadet.  ) 

N’efi:-  ce  point  ma  folle  aux  bijoux  ? 
ARLEQUIN. 

C’eil  parbleu  Marinette  ,  ouy  fans  doute  c’eflelle.  1 
MA  RI  NETTE  [qui  les  entend  s' en  va  en  di fiant:}  J 
Quelqu’un  fait  ici  fentineüe , 

Tout  doucement  retirons  nous. 
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SCENE  XII. 

LES  DEUX  ARLEQUINS. 

ARLEQUIN  [Cadet.) 

Pprochons. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Avançons. 

ARLEQUIN  [Cadet.) 

Par  quelque  ftratagême 
E /Payons  d’arracher  encor  quelque  butin. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  lui  dire  que  je  l’aime  , 

Et  que  pour  Colombine  il  n’efl  plus  d’ Arlequin. 

[  Tous  deux  fe  cherchent ,  é*  fajjent  d'un  bout  àïau~ 
tre  du  Théâtre  fans  fe  toucher .) 

A  R  L  E  QU  I  N  (Cadet,) 

Colombine  chut  5  chut. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Es-ru  là  Marinette  ? 

(  Ils  repaffent  à  l'autre  bout.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N  [Cadet.) 

St . 

(  lh  repaient  une  troiftéme  fois.  } 

A  R  L  E  QU  I  N. 

St . 

ARLEQUIN  [Cadet.) 

Où  es-tu  donc  5 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  ne  te  trouve  point 

[Us  repaient  encore  ,  &  fe  rencontrant  fe  prennent 
tous  deux  pa;  le  bras.  ) 

A  R  L  E  CE  U  I  N  (Cadet.) 

Tu  prétends  donc  jouer  à  la  cligne-muzettc. 

M71  [Ils 
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(  Ils  fe  tâtent  tous  deux  ,  &  fe  trouvant  de  la  bar¬ 
be  ,  fe  retirent  piaif animent .  ) 

A  R  L  E  QU  I  N  ( prenant  le  bras  de  l'autre*  ) 
Marinette  ,  ma  foi  pour  Je  coup  je  t’ai  joint. 

TOUS  DEUX  {en  fe  retirant/) 

Qui  va- là  ? 

TOUS  DEUX  [à  la  fois.  ) 
Arlequin.  {En  prononçant  ce  mot  d' Arlequin  ,  tous 
deux  , tombent  par  terre .  ) 

A  R  L  E  QU  I  N  Cadet  [à  terre.) 

C’eifc  l’ombre  de  mon  frère 
Qui  fait  que  je  fuis  arrive'. 

A  R  L  E  QU  IN  (a  terre.) 

N’eft-ce  point  l’ame  de  mon  Pere 
Qui  mourut  me'content  à  la  fin  d’un  Salve'  ? 

[Tous -deux  fe  lèvent  fur  leurs  genoux .) 
ARLEQUIN  [Cadet.) 

Ombre  errante  qui  m’es  fi  chère  > 

Prcre  qui  fous  la  corde  as  ton  fort  achevé' , 

Dcquoi  t’avifes-tu  dé  faire  ici  la  ronde  , 

JLaiile  Arlequin  en  paix  ,  &c  quitte  ces  bas  lieux  j 
Des  nouvelles  de  l’autre  monde 
Je  ne  fus  jamais  curieux. 

(  Il  fe  lève  tout  doucement ,  <&»  à  mefure  qu'il  fe  lè¬ 
ve  ,  l'autre  fe  bai(Je  &  s'aplatit  contre  terre  ) 

A  R  L  E  QU  I  N  (  tirant  fonjpée.) 

Qui  diable  a  donc  pris  ma  figure , 

N’eft-ce  point  quelque  loup  garou? 

Prens  courage  Arlequin  j  va  (ni  bri  ferle  cou. 

On  dit  qu’il  craint  du  fer  la  mortelle  piqua re. 

Fuy  loup-garou  ,  fuy  de  ces  lieux  , 

Redoute  ma  fatale  e'pée  , 

Ou  ta  tête  coupée 

Ya  tomber  fous  le  fil  de  mon  fer  glorieux. 

(  Il  ijouê  du  fabre  en  cherchant  Vautre  qui  tache  de 
fe  relever  doucement ,  Arlequin  lui  donne  un  coup  de 

fi» 
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fon  coutelas  fur  la  tête  ,  &  en  même-tenu  tombe  par 
ffejjus  lui.  Tous  deux  fe  relèvent  ,  le  Cadet  s'enfuit 
après  avoir  reçu  &  donné  quelques  coups  ,  é*  Arle¬ 
quin  en  efcrimant  toujours  rentre  de  l'autre  coté , 

Tin  du  fécond  Acle. 

ACTE  III. 

SCENE  I. 

GERONTE,  C  O  LO  MB  IN  E. 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

JE  tous  dis  vrai ,  Moniteur  ,  votre  boëte  à  bijoux  , 
A  ce  fripon  je  l’ai  rendue. 

GERONTE. 

Qu’en  a-t-il  fait  ?  l’a -t- il  perdue  , 

O11  veut'ii  me  joiier  quelque  tour  de  filou  ? 

SufE:  que  je  le  lais ,  &  j’v  mettrai  bon  ordre. 

Mais  parlons  cTun  fujct  plus  doux. 

Ta  Maiireffe  à  l’appât  enfin  veut-elle  mordre  > 

Et  pourrai-je  être  fon  epoux  ? 
CÔLOMBINE. 


Quoique  votre  valet  m’ait  fait  par  fa  malice 
L’afFronr  que  )e  vous  ai  conte' , 

A  vos  boutez  rendant  jurtice , 

J’ai  préféré  votre  fcrvice  , 

Aux  foins  de  me  vanger  de  ce  trait  effronté. 

J’ai  li  bien  travaillé  que  je  croi  qu’Ifabelie 
Par  une  fîâme  mutuelle  , 

Efb  du  moins  ébranlée  à  répondre  à  vos  feux  , 

Mais  je  vaisl’appeller ,  vous  parlerez  veus-méme. 

Je  n’ai  fait  qu’aplanit  le  chemin  raboteux  , 

C’eft  à  vous  d’achever ,  Moniteur,  &  quand  on  aime 
L’on  s’explique  foi-méme  en  mots  bien  plus  ner¬ 
veux. 

Mais,  bon.  La  voici  qui  s’ayance. 


De 
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De  Tes  intentions  vous  ferez  échirci. 

N’allez  point  battre  l’air  en  amoureux  tranfy  , 

Et  tout  en  mots  dorez  ,  contez  lui  votre  chance  . 

SCENE  II. 

GERONTE,  ISABELLE,  ' 
COLOMBINE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

DE  quelefpoir  datez- vous  mon  amour , 

Madame,  d’un  vieillard  fouffrirez-vous  l’hom-  * 
mage?  "  , 

Je  Içais  qu’une  fille  à  votre  âge 
N’eceute  qu’avec  peine  un  coeur  fur  le  retour. 

Mais  ce  cœur  n’eft  du  moins ,  ni  coquet ,  ni  volage. 

S’il  aime,  c’efi  de  bonne  foi , 

Et  qui  le  fient ,  l’a  tout  à  foi. 

ISABELLE. 

Votre  cœur  m’efi:  faïis  doute  une  offre  avantageufe. 
Vous  êtes  riche  &  moi  fans  biens  , 

C’efi:  un  grand  pas  pour  être  heureufe. 

Mais  bien  d’autres  fonds  peuvent  de  ces  liens 
Rendre  la  fervitude  affreufe. 

Et  s’il  faut  m’expliquer  ici , 

Geronte  ,  franchement  je  croi  vous  bien  connoitre, 
Vous  devez  me  connoitre  aulfi  , 

Et  mon  cœur  en  deux  mots  à  vos  yeux  peut  paroître» 
En  vous  difant  que  s’il  efl  doux  , 

De  s’unir  avec  un  e'poux  , 

Il  eût  rude  d’avoir  un  maître , 

Et  «l’efiüve:  les  chagrins  dun  jaloux. 

É  R  CM  N  T  E. 

Ab  ne  preTumez  pas  qu’en  tyran  domeftique 
je  fois  homme  à  me  gouverner. 
ISABELLE. 

Je  commis,  d’un  vieillard  l’empire  defpotique  , 

PIùs.9 
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Plus  il  efl  foible  ,  &  plus  il  prétend  dominer. 

De  la  moindre  mouche  il  Te  picque  , 

Et  près  d’un  jeune  cœur  Ton  efprit  ne  s’applique 
Qu’à  contrôler  fes  pas  ,  &  partout  le  gêner. 

D’un  pouvoir  h  chagrin  l’infupportable  entrave 
Exciteroic  bien-tôt  mon  vif  reuentiment , 

Et  pour  m’expliquer  nettement 
Je  veux  vivre  en  compagne  &.  non  pas  en  efclayc  ; 
Aimer  tranquilemenc  un  mari  refpedté  , 

Avoir  liberté'  toute  entière  , 

Et  n’abufer  jamais  de  cette  liberté  , 

Geronte  ,  de  mon  cœur  voila  la  caraèlére  , 

Qui  n’eft  propre  qu’à  ceux  qui  veulent  s’y  fier  ? 

Vous  accommode  t’il  ?  eft- ce  là  votre  affaire  ? 

A  ces  conditions ,  voulez-vous  vous  lier  ? 

Ou  point  de  mariage ,  ou  poinr  de  défiance. 

Vous  ne  m.e  dites  rien  !  Je  voi  dans  l’embarras 
De  ce  fornbre  filence 
Que  le  pafei  ne  vous  plaît  pas. 

COLOMBINE. 

Non  ,  non  ,  connoifîèz  mieux  jufqu’où  va  fa  con¬ 
fiance 

Il  brûle  du  defir  de  fe  voir  votre  époux. 

Ce  feroit  vous  mentir  avec  trop  d’impudence 
De  dire  qu’un  vieillard  peut  n’être  point  jaloux  , 
Mais  l’excès  nuit  par  tout ,  fi  trop  de  jaloufîe 
Dans  une  ame  qu’elle  a  faifîe 
Transforme  l’amour  en  tourment 
D’un  mari  patient  la  commode  indolence 
Aux  projets  d’un  galant  donne  trop  de  licence 
Et  détruit  fes  feux  promptement. 

Il  vous  croit  fort  fage  ,  il  vous  aime 
Mais  un  coup  d’œil  de  temps  en  temps 
Ne  peut  que  vous  donner  de  fon  amour  extrême 
Des  témoignages  éclarans. 

I  s‘a  BELLE. 

Ah  que  l’éclat  en  efl  une  marque  bien  fauffe  1 
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G’efl  un  poifon  mortel  dont  on  ne  peut  guérir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.1 
Un  fage  amour  en  peut  foufrrir 
Autant  qu’il  faut  de  fel  pour  une  bonne  fkuce  : 

Si  vous  lui  donnez  donc  ia  main 
Vous  pouvez  en  permettre  au  moins  un  petit  grain 
D’une  doze  fort  délicate  , 

Pourvu  qu’il  fçache  y  mettre  un  fi  bon  frein 
Que  jamais  fon  chagrin  n’éclate. 
GERONTE. 

Suffit,  &  fur  ce  point,  nous  ferons  fans  procès. 
COLOMBINE. 

Lorfque  l’on  aime  avec  excès , 

C’eil  en  vain  qu’on  voudrait  refufer  quelque  chofe 
On  ne  doit  pas  être  indolent  ; 

Mais  comme  un  bon  mari  jaloux  &  parient , 

S’il  aies  yeux  ouverts  ,  il  aura  bouche  clofè  ; 
Durefté,  vous  pourrez  ,  dit-il,  à  votre  gré 
Comme  mai trefle  du  ménage 
Régler  la  table  &  l’équipage. 

G  £  R  O*  N  T  E. 

Coupez  ,  tranchez  ,  taillez  ,  &  je  l’approuverai  , 
Sous  l’or  ,  je  veux  couvrir  les  défauts  de  mon  âge  , 
Il  ne  faut  donc  qu’un  mot ,  &  me  voilà  tout  prêt. 
ISABELLE. 

Geronte  doucement ,  bride  en  main  s’il  vous  plaît 
Ce  n’eifc  pas  que  mon  ccdur  à  votre  hymen  renonce 
Mais  je  ne  conclus  rien  fans  le  bien  confulter , 

Et  dans  la  fin  du  jour  ,  vous  aurez  ma  réponfe. 
Adieu  pour  lin  moment ,  laiffez-moi  vous  quitter. 
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SCENE  III. 

GERONTE,  ARLEQUIN  CADET 

(  tenant  à  l.i  main  le  coffret  aux  bijoux.  )  * 

GERONTE. 

ET  moi  je  vais  chez  le  Notaire 

Faire  tout  de  ce  pas  minuter  le  contrat. 

Mais  j’apperçoi  mon  fcéle'rat, 

Que  pourra-t-il  me  dire  ,  &  que  prétend-  il  faire  ? 

Il  tient  entre  les  mains  la  boéte  à  mes  bijoux. 
Peut-être  vient-il  me  les  rendre. 

Tout  doucement  approchons-nous. 

Et  fans  qu’il  m’appercoivc  ,  efi'ayons  de  l’entendre. 
A  R  L  E  q/u  'INC  AD  E  T  [fe  croyant 
feul ,  &  regardant  les  bijoux.  ) 
Etranger  que  je  fuis  fi  je  m’en  yais  les  vendre > 

L’on  me  prendra  pour  un  filou  , 

Et  je  poutrois  me  faire  pendre. 

Ici  Dame  Juilicc  a  l’apperit  ouvert, 

Au  feul  afpeét  d’une  fi  riche  proye 
Dn  Commifiaire  ardent  petiîleroit  de  joye  , 

Et  meutroit  fier  le  champ  Arlequin  à  couvert. 

Ne  fai  fions  point  cette  folie, 

Entre  leurs  mains  il  fait  trop  chaud  , 

Ii  vaut  mieux  que  fans  bruit  je  décampe  au  plutôt , 
Pour  les  porter  en  Italie. 
GERONTE  (  fe  montrant.  ) 

Non  traître  ,  non  voleur  ,  tu  n’iras  pas  fi  loin. 

Je  te  prends  fur  le  fait.  Eh  bien  que  veux-tu  dire  ? 
ARLEQUIN  CADET  ( regardant 
fixement  Geronte  qu'il  ne  connoît point .  ) 
Je  dis  que  je  n’a  y  pas  befoin. 

Qu’un  vieux  Singe  habillé  Tienne  me  faire  rire. 

Ce  vilain  Chat-huant  m’a  l’air  d’un  faux  témoin. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Scélérat  1  Eft-ce  ainfïque  l’on  parle  à  fou  Maître  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (  Cadet.  ) 

Et  vous,  efl  ce  ainfi  maître  lou 
Qu’on  parle  aux  gens  fans  les  connoître 
Retirez-vous ,  SC  vite  j  eu  je  vous  romps  le  cou. 

GERONTE. 

Qu’entens-je  ?  juPce  Ciel!  quelle  horrible  impuden¬ 
ce  I 

Faut-il  qu’un  fripon  de  Valet 
Ajoute  au  larcin  qu’il  me  fait 
L’injure ,  la  menace ,  St  la  méconnoilTance. 

A  R  L  £  Q_U  I  N  [  Cadet.  ) 

Bon  homme,  dans  quel  Cabaret 
Yiens-tu  de  fiâer  la  iiuote? 

Eft-ce  le  vin  rofé-,  le  blanc,  ou  le  clairet, 

Ou  tous  ,  qui  t’ont  fi  bien  chamaré  la  calote  ? 

G  E  R  O  N  T-  E. 

Ah  c’eft  trop  m’infulter.  Je  crève  de  courcux. 
Traître  rens-moi  ce  vol ,  rens-moi  tous  mes  bijoux 
Ou  icrains  l’effet  de  ma  menace. 

A  R  L  E  Q_ü  I  N  Cadet  [à  fart.) 

Voici  quelque  maître  Filoux  < 

Qui  fçait  mon  avanture  ,  &  me  fuit  à  la  trace. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  dis-tû-là,  te  refbus-tu. 

A  me'rendre  ce  vol  ?  Fais  le  de  bonne  grâce. 

ARLEQ^UÏN  (  Cadet.  ) 

Vieillard  tu  feus  le  vieux  battu 
Ma  patience  enfin  fe  lafTe  , 

Et  fi  tu  ne  quittes  la  place 
Tu  pourras  bien  feniir  ce  que  péfe  mon  bras  j 
G  E  E,  O  NT  E. 

Parler  de  la  forte  à  moy  ,  traître , 

À  moy  Geronte  ,  à  moy  ton  Maître  t 
A  R  L  E  CPU  I  N  (Cadet.) 

Sois  Geronte,  ou  qui  tu  voudras 
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N/  je  ne  te  connais  ,  ni  ne  veux  te  connaître  y 
Seulement  ne  m’approchepas , 

Ou  de  vingt  coups  de  poing .  .  ♦ . 

G  E  R  "O 'N  T  E. 

Infolençe  fuprême! 

Eft-ce  donc  que  je  dors ,  n’es-tu  pas  Arlequin? 

N’as-  tu  pas  mes  bijoux  dans  ce  petit  eferin  , 

Ne  les  ai- je  pas  mis  entre  tes  mains  moi-même  ? 

Et  ne  les  as-tu  pas  portez 
Pour  en  faire  prefent  à  l’aimable  Ifabelle  ? 
N’onr-ils  pas  é:é  prefemez  , 

Par  Golombine  à  cette  belle  , 

Et  n’ont-ils  pas  e'te'  remis  entre  tes  mains 
Par  cette  même  Golombine.2 
Dis  maraur ,  n’es  tu  pas  le  dernier  des  humains  , 

Si  dans  ce  vol  ton  cœur  s’obftiuc.2 

A  R  L  E  Q^U  1  N  (  Cadet.) 

Monfieur  le  vieux  Rêveur  point  tant  d’émotion  j 
Appaifez  votrebiie  ,  &  dires  je  yous  prie 
D’où  vous  vient  cette  vifion  ; 

Depuis  demi  quart-d  heure  avec  attention 
Je  gobe  les  vapeurs  de  votre  rêverie, 

Encore  à  ce  difeours  faut-il  faire  une  fin. 

Je  m’appelle ,  il  eft  vrai  ,  le  Seigneur  Arlequin , 
Mais  au  diable  fi  de  ma  vie 
Je  vous  ai  ni  vû  ni  parie', 

Ny  fi  jamais  j’en  eus  envie 
Et  fi  quelqu’un  vous  a  vole' 

Courez  fi  bon  vous  iembje  après ,  le  champ  eft  libre, 
Mais  laifiez  Arlequin  retourner  fur  le  Tibre. 
Serviteur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  fripon  !  Doucement,  doucement 
Tu  ne  t’enfuiras  point  avec  mes  pierreries. 

Et  dans  peu  ton  larcin  aura  fon  châtiment.  [Arlequin 
veut  s'eu  aller  ,  &  Geronte  le  retient  par  le  bras .  ) 
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A  R  L  E  Q_U  I  N  [Cadet.) 

Er  toi  maître  filou  avec  tes  lingeries 
Pciife-tu  m’enlever  ce  qui  n’efb  point  à  toi  ? 
LailFe-moi,  vieil  efcroq  ,  je  te  dis  laifîe-moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  te  tiendrai  voleur. 

ARLEQUIN  [Cadet. y 
Si  tu  ne  quittes  prife 
Je  t’arracherai  fur  ma  foi 

Jufqu’au  dernier  toupet  de  cette  barbe  grife.  (7/  lui 
arrache  un  poil  de  la  barbe.  ) 

Quitte  donc* 

G  E  R  O  N  T  E. 

Au  voleur r 

ARLEQUIN  [Cadet.) 

Quitte  donc. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Au  voleur. 

A  moi  Meilleurs  ,  à  moi. 

ARLEQUIN  [Cadet.) 

Ne  veux-tu  pas  te  taire  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Scele'rat. 

A  R  L  E  Q^Ü  1  N  [Cadet.) 

Tu  cherches  ton  malheur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Fripon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

De  tes  bijoux  je  . vais  te  fatisfaire  , 

Tien  les  voila  payez.  (  Il  le  bat .  ) 

G  E  R  G  N  T  E. 

Haye,  hâve,  un  Ccmmiflàire  , 
Quel  abominable  attentat  ! 

U  n  valet  me  vole  &  me  bat , 

Courons  à  la  Juflice  j 
Vite  un  Decret ,  &  qu’im  cruel  fupplice 
Me  vange  de  ce  fcéierat.  (  Il  s'en  va.) 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN  CADET  Çfeul.) 


Oïcz-vous  le  gaillard  comme  arec  fou  hiftoire 


v  Il  croyoit-ici  me  leurrer  , 

Ec  fi  je  n’avois  fçu  d’abord  le  rembarrer  , 

De  quel  air  impudent  il  m’en  faifoit  accroire. 

Mais  je  lui  devois  net  de'piier  fa  mâchoire. 

Au  fond  de  notre  poche  enfermons  nos  bijoux. 

Que  Paris  malepefte  eft  ficme'  de  filoux  1 
Mais  il  a  que  je  croi  parle'  d’un  Commiflaire. 

De  ces  noirs  animaux  le  terrible  regard 
Eft  une  vifion  qui  jamais  11e  peut  plaire  : 

De  leurs  arides  mains  fuïons  donc  le  hazard  , 

Il  vaut  mieux  pour  trinquer  m’enfoncer  quelque 
part.  (  Il  s'en  va.  ) 


SCENE  v. 


ARLEQUIN  (Jeul.) 


P  Lus  je  rêve  ,  plus  je  rumine. 

Plus  mon  trouble  s’augmente ,  &  moins  je  vois  de 


jour. 


Ah  malheureufe  Colombine 
Falloit-il  me  joüer  de  cet  infâme  tour  ? 

Moi  la  perle  des  bons  ,  des  fidèles  la  crème  , 

Vrai  miroir  de  fimplicitc' , 

Marmite  de  douceur  ,  pot  de  fince'rite'. 

Et  moi  lâche  poltron  qui  t’aime 
•Après  cette  infidélité'. 

Que  me  dira  tantôt  mon  bon-homme  de  maître  , 
Comment  lui  raconter  ce  larcin  impudent  ? 

Depuis  ce  faral  accident 
Je  n’ai  point  à  les  yeux  encQic'ofe  paroître. 


Mon 
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Mon  efprit  eft  brouillé  ,  mes  fens  (ont  abatus  , 

J’ai  cherchédu  repos  dans  la  liqueur  vermeille  ; 

Mais  en  vain  mes  (oucis  avecque  la  bouteille 
Toute  la  nuit  (e  font  battus  } 

Quoique  ma  tête  ait  fait  merveille. 

Je  n’ai  pu  voir  fous  la  force  du  vin 
Succomber  mon  chagrin. 

Mais  n’apperçois- je  pas  de  loin  venir  Geroïïte , 

À  fon  alpeéf  déjà  fe  brouillent  mes  boyaux  , 
D’une  chaude  pudeur  le  faug  au  front  me  monte. 
Bacchus  'emplâtre  à  tous.mes  maux  , 
Faisqu’adroitemcnt  je  lui  conte 
Le  vol  de  /es  joyaux* 

Sur  le  discours  que  je  veux  faire, 
Méditons  un  moment  pour  ne  nous  blouzer  pas. 

SCENE  VI. 

G  E  K  ONT  E,  ARLEQUIN. 

(  Rêvant  fur  le  bord  du  Théâtre.  ) 


G  E  R  6  N  T  E* 


J’Ai  fait  ma  plainte  an  Commiflaire, 

Et  ben  Decret  en  main,  le  voici  fur  mes  pas. 
Bon*  Je  vois  mon  fripon.  Nous  l’allons  met¬ 
tre  à  l’ombre  , 

Grâce  au  Ciel  j  de  ces  lieux  il  n’efl  pointdécampé. 

Qu’il  e(i  rêveur  1  qu’il  a  l’air  (ombre  1 
11  a  dé  fon  larcin  tout  l’efprit  occupé. 

11  parle  entre  (es  dents ,  &  (ecciiant  la  tête 

Il  marche,  &  tout  d’un  coup  s’arrête. 
Droit  à  fon  front  fon  doigt  s’étend. 

Sun  vifage  eft  en  eau  ;  voïez  comme  il  s’cifuïe , 
Son  menton  fur  fon  bras  s’appuie , 

"Il  fou  pire ,  &  n’effc  pas  content. 

Qu’un  crime  au  fend  du  cœur  nous  donne  de  mar- 
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A  R  L  E  QJU  I N  (  comme  en  firfaut  fartant  de  fc 
rêverie.  ) 

Ouï  ,  voilà  Rudement  ce  qu’il  faudra  lui  dire. 

Ah  Monficur  1  vous  voilà.  Si  ma  fidélité  .... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  !  ne  m’approche  pas  fce'le'rat  effronté'. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’ai  je  donc  fait  qui  puilfe  enflammer  votre  bile  , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  ce  courroux  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oiii ,  fans  doute  j’ai  tort  de  n’être  pas  tranquille  , 
Triompher  à  mes  yeux  du  vol  de  mes  bijoux  , 

Abufer  lâchement  de  mon  àgc  imbecilîe  , 

Traître  ,  pour  me  roüer  de  coups  $ 

Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  plaindre. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Moi  je  vous  ai  vole  ,  moi  je  vous  ai  battu. 

Ah  c’ed  trop  infulter  un  homme  de  vertu. 

Quel  plaifir  prenez-vous  à  feindre. 

De  la  perte  de  vos  bijoux  » 
je  fuis  plus  mille  fois  en  colère  que  vous. 

Dans  les  exhalaifons  de  ma  bile  chagrine  , 

De  quels  reproches  vigoureux 
Maigre'  l’amour  qui  me  domine 
N’ai- je  point  charge'  Colombine  , 

Quand  j’ai  fçû.  ce  vol  douloureux  ? 

Ditcs-moi  feulement  oü  ce  vol  fe  recèle  ,  / 

Vous  verrez  Arlequin  fidèle 
A  vous  les  rechercher  empioier  tous  fes  foins  , 

Et  pour  les  retrouver  fureter  avec  zèle 
Les  plus  fecrets  recoins . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Traître,  impodeur,  voleur  à  pendre  , 

Au  lieu  de  m’infulter  tu  n’avois  qu’à  les  rendre 
Quand  je  les  ai  furpris  dans  tes  infâmes  mains. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dans  mes  mains ,  &c]uandï 
Loin .  îîi.  N 
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GERONTE.; 

Tout  à  l’heure. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vous  rêvez,  Monfieur ,  ou  je  meure. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  rêve,  moi. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Monfieur ,  vos  yeux  ecoienc -ils  Tains , 

Aviez  vous  des  lunettes 
Bien  fines  &  bien  nettes  ? 

Où  m’avez-vous  vu  ,  moi,  qui  pour  me  divertir 
Du  fond  d’un  Cabaret  ne  fais  que  de  fortir  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

De  ee  franc  fce'le'rat  j’admire  l’impudence  : 

Qiii,  j’avois  de  bons  yeux  ,  &  ne  les  fermois  pas  j 
Mais  plût  au  Ciel  en  re'ccmpenfc 
Que  nous  euflions  e'te  moi  fans  dos ,  toi  fans  bras , 
Ca  ça,  voici  Moniteur  le  Commilfaire. 

Qui  te  fera  chanter  tout  d’une  autre  façon . 

SCENE  VII. 

GERONTE,  ARLEQUIN, 
LE  COMMISSAIRE. 

‘Trois  Archers. 

LE  COMMISSAIRE. 

¥7 

iPv  St- ce  là  le  voleur  ? 

GERONTE. 

Oiii  Monfieur. 

LE  COMMISSAIRE  [aux  Archers  A 

Rapinierc , 

Furet  &  Grippctout ,  faififfez  ce  garçon.  [On  fe  fai- 

fit  d' Arlequin.  ) 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Moi  Monfieur  ,  &  pourquoi  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  allons  vous  l’aprcndre. 
A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Qu’ai-je  donc  fait  ? 

LE  COMMISSAIRE; 

De  quoi  te  faire  pendre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Monfieur  ,  fans  de'placer  qu’il  foit  interroge'. 

LE  COMMIS  S' AI  RE. 
Chez-moi  tout  fur  le  champ  je  ferai  mon  Office  , 
Mais  garni  lions  un  peu  les  mains  de  la  Juftice  , 

Et  que  de  vos  bijoux  le  Greffe  foit  charge'. 

Nous  ne  combattons  point  fans  part  à  la  de'poüille  : 
Où  font-ils  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Sur  lui  même. 

LE  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 

Ah  bonheur  fans  e'gal  ! 
Qu’avec  exactitude  en  tous  lieux  on  le.foüiilc  , 

Et  nous  en  dreflerons  un  bon  Procès  verbal. 

APvLEQUIN  [aux  Archers  nui  le  fouillent.  ). 
Que  vos  mains  en  crochets  fécondes 
Savent  parfaitement  de  mes  poches  profondes 
Trouver  le  droit  chemin. 

Voyez  fi  par  hazard  laboëtc  n’cft  point  mifie 
Dans  quelque  trou  de  ma  chemife. 

Furetez  par  tout  Arlequin. 

Peut-être  dans  mon  œil  fera-t-elle  cachee  ? 

Peut-être  dans  ma  bouche  ,  ou  dans  un  autre  endroit? 

Tenez,  regardez-y  tout  droit. 

Eh  bien  !  par  tout  en  vain  vous  l’avez  donc  cherchée  3 
LE  COMMISSAIRE. 
Comment  fur  ce  maraut  l’on  ne  trouve  donc  rien  ? 
Lajuftice,  Monfieur,  ne  vit  pas  de  paroles  , 

Yoïez  fi  vous  voulez  qu’on  verbalife  bien  , 

N  i  m  Au 
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Au  defaut  des  bijoux  l'infaillible  moyen  , 

C’eil  d’  avancer  quelques  f  idoles  , 

Ce  fera  fur  les  frais  le  premier  rabatu  , 

Mon  Clerc  aura  le  foin  de  vous  en  tenir  compte  , 
Notre  allure  en  fera  plus  prompte  » 

Et  nous  vous  fervirons  à  bouche  que  veux-tu. 

SCENE  VIII. 

P  I  E  R  R  O  T  ,  G  E  R  O  N  T  E, 
ARLEQUIN. 

L  E  G  O  M  MIS  S  AIRE  {tes  Archers.') 

AP  I  E  R  R  O  T. 

Mon  ami  ces  faquins  font  infulte , 

Tirons  le  de  cet  embarras , 

À  moi  Gardes  ,  à  moi  Soldats  , 

Dans  un  befoin  prciFantj  c’eft  en  vain  qu’on  confultc. 
Canaille  ,  lâchez-prifc  ,  ou  je  vous  romps  les  bras. 
^  [A  frappe  fur  les  Archers  qui  fuyeui.  ) 

G  E  R  Ô  N  T  E  [s'enfuyant.  ) 

Au  plus  vite  je  me  de'robe  , 

LaiiFons  les  entr’eux  s’egayer. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  battant  le  Commijfaire .  ) 
Moniteur  le  CommilTaire  >  ah  la  poudreufe  robe , 

Et  qu’on  vous  faitplaiiir  de  la  bien  balayer  ! 

LE  COMMISSAIRE  [s'enfuit.) 

Eîaye,  baye,  haye,  haye. 

ARLEQUIN. 

Adieu  Moniteur  le  CommilTaire , 

Si  jamais  vos  habits  font  poudreux  ou  gâtez , 

Venez  à  moi ,  bien-tôt  ils  feront  vergetez. 
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SCENE  IX. 

A  R  L  E  Q  U  1  N*  &  P  I  E  R  R  O  T 

(  reliez  feuîs  fur  le  'Théâtre.,  ) 

f  A  R  L  E  CfU  I  N. 

JJVjLE  voilà  donc  tiré  d’affaire. 

PIERROT. 

Eh  oiii.  Mais  garre  le  retour. 

Si  bien-tôt  au  cachot ,  tu  ne  veux  qu’on  nous  gîte  , 

Il  faut  dénicher  au  plus  vite. 
ARLEQUIN. 

Quitte  pour  faite  aux  champs  un  tour. 
PIERROT. 

Tiens,  voilà  ton- argent ,  &  je  te  rends  tabourfe  , 
Les  vingt  ducats  y  font  que  tu  m’as  mis  en  main  s 
Mais  il  faut  décamper  foudain. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

C’eR  de  quoi  fournir  à  la  courfe , 

Je  prens  avec  plaifir  la  bourfè  8a  les  ducats: 
Refufer  de  l’argent,  en  affectant  le  prude, 

N’eft  pas  dans  Arlequin  un  péché  d  nabitude. 
Mais  tirez-moi  d’un  embarras. 

A  qui  d'un  foin  fi  charitable 
Arlequin  eff-il  redevable  ? 

Quel  eft  votre  nom,  s’il  vous  plaît? 

Encor  faut- il  que  je  connoifie 
Cet  ami  chaud  ,  dont  la  proüefle 
A  h  bien  pris  mon  intérêt. 

PIERROT. 

Quoi  !  L'afped  de  la  bête  noire 
Auroit-il  pu  de  ta  mémoire 
Effacer  ton  ami  Pierrot  ? 

A  R  L  E  QjU  I  N. 

Qui  Pierrot  ? 


P  I  E  R- 


294  Les  deux  Arlequins. 

PIERROT. 

Pierrot.  Moi  ,  qui  ne  fuis  point  un  for. 

A  R  L  E'QU  I  N. 

Vous  Pierrot,  qui  pouvez-vous  être? 

Si  j’ai  de  bonne  foi  l’honneur  de  vous  connoltre 
Piaffai- je  ne  vuider ‘jamais  pinte  ni  pot. 

P  X  £  R  R  Q  T. 

As-tu  fouvent  cette  faillie  ? 

A  R  L  E  I  N  . 

II.  faut  que  dans  la  tête  il  ait  un  peu  de  vin. 

PIERROT. 

Il  efc  par  ma  foi  fou, 

A  R  L  E  Q^U  I  I 

La  plaifante  folie  1 

PIERROT. 

Dis-moi  n’es-tu  pas  Arlequin? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

OU  y  ,  fans  doute,. 

PIERROT. 

D’hier  arrive  d’Italie? 

A.  R  L  E  Q/J  I  N. 

Qui  moi?  Tu  rêves  donc ,  depuis  plus  de  dix  ans 
Je  mange  du  pain  de  Gonelie. 

Voïez  un  peu  comme  l’yvrelfe 
Au  plus  iage  ôte  le  bon  fens. 

Mais  fi  j’ai  de  bons  yeux,  avec  ma  larronelTe 
Mon  maître  revient  fur  fes  pas , 

Quelque  fat  l’atteudroic.  Tu  ne  m’y  retiens  pas. 

(//s  s’en  vont.) 

SCENE  X. 

GERONTE,  COLOMB  I  N  E* 

G  E  R  O  N  T  E. 

OUy  ,  viens-t-en  chez  le  Corrimiiîaire. 
Depofer  contre  ce  fripon. 
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COLOMBINE. 

Mais,  Monfieur,  elf-ce  tout  de  bon? 
Certain  refte  d’amour  me  ait  de  n’en  rien  faire, 
Encor  s’il  ne  rifquoit  que  des  coups  de  bâton 
J’y  prêterois  mon  miniltere  ; 

Alais  tel  châtiment  qui  foit  dû 
A  cette  lâche  perfidie , 

Quand  un  quart-d’heure  on  eft  pendu, 
Helas  Monfieur,  lieîas  I  c’eft  pour  toute  la  vie, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi  tu  peux  pour  ce  traître  avoir  de  la  pi:id? 

C  O  LOMBIN  E. 

Soit  que  j’aye  le  cœur  par  nature  un  peu  tendre , 
Soit  qu’il  me  relie  encor  quelque  brin  d’amitie' , 

J:  ne  me  puis ,  Monfieur  ,  refoudre  à  le  voir  pendre. 
Mais  je  pretens  vous  faire  un  entretien  plus  doux  : 
Cette  perte  de  vos  bijoux  , 

A-t-elle  étouffe  la  tendrefie 
Que  vous  infpiroit  ma  maitrefle, 

Vous  pour  qui  dans  le  but  d’en  faire  fon  e'poux 
J’ai  fi  bien  fait  agir  mes  foins  &  mon  adrelle  : 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non  Colombinc,  non,  je  ne  peux  oublier 
E’ambur  que  fiai  pour  Ifabelle , 

Trop  lieu reux  fi  tes  foins  redoublez  auprès  d’elle 
A  mon  fort  la.  peuvent  lier. 

COLOMBINE. 

La  voici  qui  vient  elle-même  , 

Contez  lui  vos  railons ,  faites-lui  dire  un  oui  $ 
Quand  on  efttbicn  riche  &  qu’on  aime 
Rien  n’eft  impolfible  aujourd’hui. 


N  4 
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SCE NE  XL 

ISABELLE,  G  E  R  O  NT  E, 
COLOMBiNE, 

G  E  R  O  N  T  E. 

"L  / 1"  A-dame  j  encore  un  coup  foupirerai-je  en  vain  ? 
Jjf  JL  mon  iîneere  cœur,  de  toute  marichcfTè 
Soïez  feule  &  toujours  maitrefle , 

A  qui  vous  offre  tout  accordez  voue  main. 

COLOMBINE. 

Confcntez  aux  defirs  de  l’amoureux  Geronte  ; 

Pour  dire  un  mot  fi  doux  faut-il  tant  barguigner? 
Et  pourquoi  différer  par  une  force  honte 
'  Ce  qu’il  faut  à  la  fin  donner  ? 
ISABELLE. 

Gerçure,  vous  domptez  enfin  ma  reftflance. 

Vous  ti  iomphez ,  &  la  alliance 
Qu’un  âge  different  fembîe  mettre  entre  nous  ,. 

Ne  m’empêchera  point  de  vous  voir  mon  e'poux. 

SCENE  XII. 

O  e  T  A  y  E  ,  G  E  R  O  N  T  E., 
-ISABELLE,  G  O  LO  M  BINE.' 

O  C  T  A  V  E  (  entrant  brufquement.  ) 
U’cnteus-je  jufre  Ciel  î  Madame  effril  poffible? 
Vous  aimez  ce  vieillard  ,  c:  n’êces  point  icnfibic 
À  mes  feux  violens  ,  à  mes  brûla  ns  defirs. 
I  S  A  B  E  L  L  E. 

Je  vous  l’ai  dit  vingt  fois ,  &  je  vous  le  repère  , 
Vous  poullez  -près  de  moi  d’inûtiles  foupirs  , 

Et  pour  vous  je  ne  fais  point  faite, 

O  C  T  A  V  £. 


Cruelle  I 
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ISABELLE. 

Cet  aveu  doit  vous  mettre  en  courroux  , 
Mais  plus  vous  me  prtflez  ,  plus  mon  cœur  fe  rebelle  , 
Et  plus  je  rcconneis  qu’il  vaut  mieux  entre  nous 
Paroîtrc  cruelle  pour  vous 
Que  d’éric  à  moi-même  cruelle. 

L’hymen  eft  pour  toujours.  Et  d’une  folle  ardeur 
Je  n’irai  point  me  rendre 
A  qui  jamais  n’a  fçû.  comprendre 
Le  fécret  de  gagner  un  cœur. 

En  vain  vous  venez  pour  me  plaire 
D’un  bien  mort  en  vos  mains  m’ctalerles  attraits  , 
Ce  que  fur  un  Amant  l’amour  n’a  pas  pu  faire , 
L’hymen  fur  un  mari  ne  le  fera  jamais. 

Vous  contez  en  beaux  mors  vos  feux,  votre  tendrefle  , 
Mais  croïez-moi  l’on  aime  mal, 

Quand  moins  que  fes  êcus  on  aime  une  maitrdïe. 
OCTAVE. 

Et  vous  me  préférez  cct  indigne  rival? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Par  un  defaut  honreux  à  votre  âge  très-rare 

Vous  êces  jeune  ,  &  tout  enfemblc  avare. 
Lui  vieux,  mais  franc  &  libéral  ; 

En  un  mot  il  me  plaît ,  je  le  croi  mon  affaire  , 

La  choie  eft  réfoluë  ,  il  n’en  faut  plus  parler  , 

Et  fi  certe  pilule  eft  un  peu  trop  amére. 

Sur  votre  c<  flre-iort  ailez  vous  confoler  j 
Adieu,  retirez- vous. 

OCTAVE. 

Oiii,  oui  je  me  retire, 

Et  h  fans  qu’il  en  coûte  on  ne  peut  être  aimé  , 
Plutôt  qu£  d’efui  y  et-  le  rigoureux  martire 
te  dei:  me  ce.,  or  dont  mon  cœur  eft  charmé, 
J’étoüfie  pou  jamais  mes  amoureuiês  flammes, 

Et  renonce  ;  utes  ies  femmes  t 
Adieu.  De  ce  viediard  faite^  en  votre  époux. 

(  //  s  en  va.  ) 
N  $.  SC  E- 
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SCENE  XIII. 

IS  AB  EL  L  E,  G  E  R  O  N  T  E, 
COLOMBINE. 

ISABELLE. 

OUy  fans  doute  avec  lui  l’Hymen  me  fera  doux. 

Gerome  ,  Contenez'  l’aimable  carade're, 
Qu’en  un  âge  avance  l’on  rencontre  ff  peu  j 
Je  mettrai  tous  mes  foins  à  vous  marquer  mon  feu 
Et  mon  unique  but  ce  fera  de  vous  plaire: 

L’on  ne  me  verra  point  comme  on  voit  à  Paris 
Tant  de  femmes  de  vieux  maris , 

Maitrefles  de  leurs  biens  &  de  corps  féparées 
>  Sous  i’appuy  d’un  galant  puiffant , 

D’un  divorce  honteux  toûjours  déshonorées? 
Fournir  ample  matie're  au  journal  médifant  j 
Courir  tous  les  Devins  dans  l'efpoir  du  Veuvage 
Et  fe  faire  traîner  en  pompeux  équipage, 

Tous  les  jours  en  cadeaux  ,  au  bal ,  ou  dans  le  jeu. 
Tandis  que  le  bon-homme  e'puife'  fans  reiïource 
Voit  bouillir  auprès  de  fon  feu 
Son  petit  pot  qu’il  re'gle  à  fa  petite  bouïfe. 
J’accepte  votre  main  ,  8c  jufques  au  tombeau 
Vous  me  verrez  infe'parable  ; 
Aimons-nous  tendrement ,  &  par  un  fort  nouveau 
Montrons  qu’un  vieillard  éft  aimable, 

Et  que  l’on  plaît  fur  le  retour 
Quand  la  vertu  régie  l’amour. 

COLOMBINE. 

Pour  accomplir  de  tous  points  votre  joie, 

I!  ne  vous  faudroit  plus  que  ravoir  le  ffutin 
Qu’a  volé  le  traître  Arlequin, 

Ah.!  voici  juflcmeiit  le  Ciel  qui  nous  l’envoyé., 
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SCENE  XIV. 

ISABELLE,  GERONTE, 
COLOMBINE. 

Les  deux  ARLEQUINS,  qui  entrent  l'un 
d'un  coté ,  l'autre  de  l'autre. 

COLOMBINE{  appercevant  tout  à  la 
fois  les  deux  Arlequins.) 

MAis  que  vers-je, Madame?  Arlequin  eft  double', 
L’œuf  à  l'œuf  n’eft  pas  plus  femblable. 

(  les  deux  Arlequins  fe  voyant  font  des  poflur es  ad¬ 
mirables  pour  témoigner  leur  furprife.  ) 
GERONTE. 

D’un  pareil  incident  je  fuis  e'mer  veille. 

ISABELLE. 

Cette  rencontre  eft  admirable. 
GERONTE. 

Voïons  un  peu  des  deux  qui  doit  être  pendu. 
COLOMBINE  ( les  regardant  tous  deux .) 

Mes  yeux  ont-ils  donc  la  berlue  î 
ISABELLE. 

Flus  fur  eux  s’attache  ma  vue  , 

Plus  mon  cfpriteft  confondu. 

COLOMBINE. 

II  faut  que  je  les  examine  , 

Voïons  qui  répondra  des  deux. 

Arlequin  : 

TOUS  LES  DEUX  ARLEQUINS  [à  la  fois.) 
Colombine. 

COLOMBINE. 

Plus  mon  œil  s’arrête  fur  eux 
Moins  je  me  de'term.ine. 

Spe&res ,  dites  de  bonne  foi 
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Qui  4e  vous  eft  le  ve'ritable, 

Parlez  ,  re' rendez- moi; 

TOUS  DEUX  [à  Ici  fois  ré  fonder,  t .  ) 

Moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  fo utic ns  l’un  Sc  i’autre  pendable  , 

L’un  pour  être  un  voleur ,  l’autre  pour  être  un  diable. 

COLOMBINE. 

Peut-être  en  les  touchant  mVclairdrai-jc  mieux. 
Qu’enfcmble  près  de  moi  l’un  Sc  l’autre  s’avance. 

•  (  1/s  s‘  approchent  en  fai  Tant  les  mêmes  pas  &  les  me-  1 
mes  p  o/l  ur  es  ,  é1  Col  ombras  les  tâte.  ) 

Ils  font  de  chair  8:  d’os ,  même  corps  ,  mêmes  yeux, 

M c m g  rt e  z  ca  rn  ard  ,  meme  pa n fe  , 

L’un  des  deux  cfc  un  diable  ,  ou  tous  deux  font  ju-  - 
n  t  eaux. 

A  R  L  E  QU  î  N  [Cadet.) 

Oh  non  ,  mon  frère  s’e-ft  fait  pendre.- 
A  RLE  QU  î  N. 

Deux  fois  je  l’ai  rifeue  ,  mais  de  tous  les  deux  fauts 
Galamment  j’ai  fçû  me  défendre. 
ARLEQUIN  [Cadet.) 

Cher  aine,  c’eftdonctoy? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’cft  donc  toi ,  cher  Cadet  du 
A  R  L  E  QU  I  N  [Cadet.) 

Quel  plaifir  de  te  voir  1 

ARLEQUI  N. 

Que  le  fuis  fatisfait  ? 

Otii ,  c’èR  moi  que  par  efcalade 
Tucroïois  aux  enfeis  encre'. 

A  RLE  Q_U  I  N  (  Cadet.  ) 

Permets  que  dans  cette  cm braffade 
je  çofne  le  plaifir  de  t’avoir  rencontré!  (  Us  s'embraf- I 
fent  d'une  manière  fort  grotefque.  ) 

C  OLOMBINE  à  A  RLE  QU  IN  (  après  leur  embrafade) 
to.n  bien.  M  ais  le  s  bi  j  o  u  x  ? 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  !  Coîombine celle 
De  me  prendre  pour  un  filoux . 

Rens  à  mon  maître  ces  bijoux  i 
Ou  donne  les  à  ta  maître  (Te  , 

Dans  ce  vol  fupuofé  celle  de  m’intriguer  ? 

ARLEQ^UIN  (  Cadet .)  ; 

Celiez  fur  ces  bijoux  de  vous  tant  fatiguer , 

Vous  vous  tourmentez  tous  ,  &  pas  un  ne  devine  : 
Mais  il  m’eft  fore  aifé  de  vous  les  indiquer  ,  ? 

Puifque  par  qui-pro-quo  des  mains  de  Coîombine 
Je  les  ai  moi-même  reçus  ; 

Et  ce  vieillard  d’humeur  chagrine 
Qui  vouloir  malgré  moi  mettre  la  main  delfus , 

S’cfl  un  peu  faitfroter  l'échine  , 

Je  te  les  rens  ,  mon  frere  ,  &c  qu’on  n’en  parle  plus, 
ARLEQUIN  à  CO  LO  MRI  NE. 

Eh  bien  l’on  m’alloit  pendre  avec  ton  impofture  3 
Que  n’aurois  je  point  dit  après  ? 
ISABELLE. 

Le  ma]  n’éroit  pas  grand  ,  &  de  là-bas  exprès 
T u  ferois  revenu  pour  lui  chanter  injure. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Pefle,que!  qui-  pro-quo:  qui  coule  un  homme  à  fond! 
L’on  en  fait  en  Tuftice  ainlî  qu’en  Médecine, 

Et  l’on  y  prend  fou  vent  ,  evoy  moi  ma  Coîombine  , 
Et  le  blanc  pour  le  noir  ,  &  le  brun  pour  le  blond. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mes  joyaux  d’un  voleur  ne  font  donc  plus  la  proïe  ! 

Dans  la  dance  &  dans  le  fefhin  , 

Allons  de  notre  Hymen  en  redoubler  la  joyc. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  des  deux  Arlequins  quel  lèra  le  deftin  ? 

Coîombine  mon  cœur  ,  ma  oerire  friponne  , 

Pou:  venger  tous  les  maux  qu’aujourd’hui  tu  m’as 
faits  , 

Tu  fçais  bien  comme  on  peut  refaire  notre  paix. 
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ISABELLE. 

Tu  la  veux  époufer  ,  Eh  bieu  !  je  te  la  donne  , 

Et  Marinette  à  ton  Cadet  : 

Es-tu  content  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Très-Iatisfait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

Je  ne  dédirai  poiri-t  mon  frere. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allons  j  morbleu,  lajoye,  il  faut  bien  commencer. 
Grandes  noces  &  bonne  chère  , 

Sur  tout  le  bal ,  j’y  veux  danccr  , 

Et  montrer  ce  que  je  fçais  faire  > 

Sautons,  chantons,  bcuvons  vin  frais, 

Et  des  deux  .Arlequins  que  l’on  parle  à  jamais.. 

G  E  R  O  N  T  E. 

D’un  divert'iflement  bizarc 
Attendant  le  foupé  e  veux  vous  réjouir. 

ISABELLE. 

Eh  bien  qu’on  le  prépare^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  eft  déjà  tout  prêt. 

ISABELLE. 

Il  faut  donc  en  jouir. 


(  Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre  ,  d'où  fort  un  chari¬ 
vari  de  toutes  fortes  d'inf  rumens  grotefques ,  à  la  tête 
defquels  dancènt  quatre  petits  Arlequins  &  un  Scara- 
mouche  qui  efl  Pafcariel  ;  &  clans  les  paufes  de  la 
dance  &  du  charivari  une  voix  vient  chante?  un  air 
en  deux  couplets  à  la  Wùange  de  la  vieille ffe,) 

T  J  N. 
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D’  E  S  O  P  E. 

COMEDIE  EN  CINQ^ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  Bourfaur. 
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acteur  S. 

£  S  O  P  F 

Gouverneur  de  Sizique. 

*  S?  pm  \ 2  S  l N  E  ’  Fille  d£  Marque. 

A  G  £  N  Q  R  Gentilhomme  de  Lesbos ,  Amant 
d  Fuphroiniô. 

S  nnTïî  vc  ldde,nte  d’Ettphrofîne. 

defonEfprit. 

UXDiiPUlEZ  de  Sizique  tous  deux 
-rert  vieux. 

A  rfrniî  ’  Priyfan  d’auPrès  de  Sizique. 

A  ,  i  ON>  petit  Garçon  fort  beau  ,  fils  de 
Rearque.  ’ 

CLEONICE  ,  petite  Fille  fort  laide  ,  fteur 

d  Agaton.  • 

Mr.  DOUCE: T,  Généalogifte. 

4  A FvA  ^'iere d’une  fille enlevée. 

C  O  LIN  F  t’tt  U,Vr  t',un  Confeiller-Notaire.. 
Ta  T.rV,PF  ^  ’  Femme  de  Pierrot. 

Mr.  FURET,  U-jiffier. 

DEUX  COMEDIENS 
P  N  MAÏS  TR  E  D’H  O  S  TEL. 

UN  SOMMELJE R 
UN  LAQUAIS. 

La  Scène  ejl  à  Sizique.  1 


LE  POUVOIR 

DES  FABLES. 


PROLOGUE. 


Autrefois  dans  Athéné  un  fameux  Orateur 
Zèle  pour  la  Caufe  Publique  , 
Craignant  pour  fa  Patrie  un  extrême  malheur 
Mie  en  œuvre  fa  Rcchoriquc  ; 

E:  pour  émouvoir  l’Auditeur 
lit  un  difeours  fort  pathétique. 

Mais  le  Peuple  qui  i’écoutoic 
Immobile  comme  une  Souche  , 

Ne  fut  non  plus  touché  de  ce  qu’il  débitoit 
Que  s'il  n’eüt  pas  ouvert  la  bouche. 
Chagrin  du  peu  de  progrès 
Que  raiioic  Ion  Eloquence. 


T  /Anguille  ,  ajoura-t-il,  PHyrondelle  &  Cérès 
firent  un  jour  connoiflance. 

En  voyageant  toutes  trois 
Un  fleuve  impétueux  s’oppofe  à  leur  palPage  j 
L’Hyrondelle  en  volant ,  &  l’anguille  à  la  nage  , 

Le  payèrent  fans  peine  >  &  l’auroiehc  fait  vingt  fois. 
Et  Cérès  i  dit  le  Peuple -en  devant  fa  Voix  : 

Vous  avez  fur  paffer  l’Anguille  &  l’Hÿ  rondelle  -, 
Moniteur  le  Philofophe  en  vous  remerciant  : 

Mais  Cérès ,  que  devint- elle  ? 

Dit  encor  une  fois  le  Peuple  impatient. 

-Meilleurs  ,  dit  l’Orateur  ,  vous  dtfaikz  ma  Ycuë  ; 
Je  me  fuis  abufe  julques  à  ce  moment  .' 

La  vérité  toute  nuë 

N’a  pas  allez  d’Enjoumcnt  : 


Une 


- 

__ 
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».  01 
Une  Fable  l’infi  nue 

Bien  plus  agréablement. 

Meilleurs  les  Auditeurs ,  oui  par  votre  fuffrage 
Rendez  bon  ou  mauvais  le  Deftin  d’un  Ouvrage  , 
Celuy  qui  va  paroi  tre  efl  d’un  genre  nouveau  : 

S’il  vous  bielle  il  eft  laid  ,  s’il  vous  plaît  il  eft  beau. 
Efope  fi  connu  par  fes  fçavantes  Fables  , 

Fut  jadis  condamné  par  des  Juges  coupables  : 

Mais  ceux  qui  de  fon  fort  décident  aujourd’huy 
Ont  trop  d’intégrité  pour  s’armer  contre  luy. 

Il  ne  vous  dira  point  de  ces  Quolibets  fades  * 

Qui  nefom  de  bons  mèts  que  pour  des  goûts  mala¬ 
des  : 

Par  les  Fables  qu’il  cite  en  di.ffércns  endroits 
Il  fe  montre  à  vos  yeux  tel  qu’il  fut  autrefois.  _ 
Peftz-cn  le  mérite  en  juges  équitables  : 

Vous  le  mdconnol triez  s’il  ne  difoit  des  Fables  : 

Et  vous  auriez  dans  Famé  un  fenfible  dépit 
De  le  voir  par  fa  B  elfe ,  Si  non  par  fon  Efprit. 
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S  C  E  N  E  I. 

LE  ARQUE,  EUPHROSINE,  BORIS. 

LEAR  Q^U  E. 

ENfîn  ce  grand  efprit  que  je  brâlois  de  voir, 
L’incomparable  £fopc  eft  i cy  d’hier  au  Loir. 
Tu  le  vis  à  loilîr  ,  nous  Loupâmes  enfemble  : 

Ne  me  de'guife  rien  ,  dy-moy  ce  qu’il  t’en  Le mble 
Ne  le  trouves-tu  pas  un  aimable  homme? 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Moy  ? 

LEAR  Q^U  E. 

Oiiy. 

EUPHROSINE. 

Je  n’en  connois  point  qui  luy  refTcmble. 
LEAR  Q^U  E. 

Et  toy 

Comment  le  trouves-tu  ?  je  re  croi  ddlicate. 

D  O  R  I  S. 

Et  ne  voulez-vous  point ,  Monfîcur ,  que  je  le  datte 
LEAR  Q^U  E. 

Dis  la  ve'rite'  pure,  autrement  ne  dis  mot. 

D-O  R  I  S. 

Vous  le  fouhaitez  ? 

LEAR  ÇLJJ  E. 

Oüv. 

BORIS. 

C’eft  un  vilain  Magot, 

Franchement. 

LEAR 
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LEAR  Q  U  E. 

Quoy  l  friponne,  être  allez  arrogante.., 
DORI  S. 

Si  cela  vous  déplaît,  foufirez  donc  que  je  meme. 
Me  voilà  toute  prête  à  dire  qu’il  eft  beau  ; 

Que  c’efl:»  A  vous  voulez,  un  Adonis  nouveau  5 
Qu’à  le  voir  fans  raimer>c’eft  en  vain  qu’on  travaille  j 
Qu’il  n’eft  pas  dans  le  monde  une  plus  riche  taille  -,  . 
Que  du  haut  jufqu’au  bas  tout  m’en  parovt  charmanr»-] 
Mais  ce  fera,  MonAeur,  mentir  impudemment:  1 
Et  jamais  au  menfonge  on  ne  m’a  veu  de  pente ,  j 
Quoy  que  vice  ordinaire  à  toute  Confidente. 

LEAR  Q_U  £, 

Il  ne  te  plaît  donc  pas  ? 

D  O  R  I  S. 

.O  que  pardonnez- moy  , 
Je  ris  incognito  d’abord  que  je  le  voy  ; 

Je  ne  puis  m’en  tenir  quelque  effort  que  je  fa  fie  :  \ 
11  n’eft  point  de  laideur  que  ion  mufeau  n’efFàce  :  j 
Et  le  relie  au  vifag.e  eft  A  bien  afforti 
Qu’il  n’a  membre  en  fo.n  corps  qui  ne  foit  mal  bâti,  -j 
Celui  qui  le  forma  choin't  un  fot  modèle. 

LEAR  Q^U  E. 

S'il  luy  fit  le  corps  laid  ,  il  luy  fit  l’ame  belle. 

Plût  aux  Dieux,  tel  qu’il  eft,  qii’Euphtoüne  luy  plût  1  1 
E  U  P  H  R  9  S  I  N  E*. 

Et  A  je  luy  piaifois  quel  feroit  votre  but  , 

Mon  Pere? 

LEAR  QU  E. 

Ignores-tu  jyfqu’ou  va  ma- tendre  fie  ,  . 
Et  combien  dans  ton  fort  ton  Pere  s’intéréfle  ? 
Jamais  aucun  plaiAr  ne  m’a  femblé  A  doux, 

Que  celuy  que  j  aurai  s  de  le  voir  ton  Epoux. 

£  U  P  H  R  O  S  I  N  £.  • 

Mon  Epoux  ,  jufte  Ciel  !  que  venez-vous  de  dire?  ; 
D  G  P,  I  S. 

Bon,  11e  voyez-vous  pas  qu’il  nous  veut  faire  rire? 

L  E  A  R- 
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LEAR  Q^U  E. 

Efopc ,  félon  toy  ,  n’eft  donc  pas  Ton  fait  ? 

D  O  R  1  S. 

Non. 

Pour  e'poufer  un  Singe  il  faut  être  Guenon. 

Car  entre  nous  ,  Moniteur  ,  Efope  eft  un  vray  Singe  : 
Celuy  qui  vous  eft  mort,  quand  il  avoit du  linge , 
L^n  juftc-au-èours  ,  des  gands  ,  &  fon  petit  chapeau , 
Au  gié  de  tout  le  monde  étoit  beaucoup  plus  beau'; 
Et  s’il  faut  qu’à  vos  yeux  mon  cœur  fc  de'velopc , 
Je  l’aurois  e'poufe  plus  volontiers  qu’Ef-ope. 

L  E  A  R  Q^U  E. 

S’il  faut  être  animal  pour  mériter  ta  foy , 

Le  Singe  que  j’avois  droit  digne  de  toy. 

Four  moy  que  l’efpric  charme  en  quelque  endroit 
qu’il  brille  , 

Je  ne  tiens  point  Efope  indigne  de  ma  Fille. 

D  O  R  I  S. 

Et  quel  diantre  d’efprit  trouvez-vous  donc  qu’il  ait  ? 

LEARQ^UEæ  Eupbrojtnc . 

Ecoute.  En  peu  de  mots  en  voicy  le  Portrait. 

Il  eft  laid  ;  mais  croy  ;noy  ,  c’eft  une  bagatelle  : 
Un  homme  cft  aflfez  beau  quand  il  a  i’ame  belle  ; 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  le  plus  haut, 
Toû,ours  celle  d’Efope  a  paru  fans  deffaut. 

CreTus  à  qui  le  Ciel  fit  un  fi  beau  partage 
Qu'une  Richeffe  immenfe  eft  fon  moindre  avantage , 
Créfus  le  plus  heureux  de  tous  les  Potentats, 

Se  repofe  fur  luy  du  foin  de  fes  Etats. 

Dans  un  Pofte  fi  haut  à  quoi  crois-tu  qu’il  penfe  ? 
A  vivre  dans  le  fafte  ,  &  parmi  l’opulence? 

A  bâtir  fa  Maifon  des  de'pouillcs  d’autruy  ? 
IlfertleRoy,  le  Peuple,  &  ne  fait  rien  pour  luy. 
Au  riche  comme  au  pauvre  il  tâche  d’être  utile  -, 
Et  depuis  quatre  mois  qu’il  va  de  Ville  en  Ville , 

Il  enfeigne  aux  Petis  à  faire  leur  devoir. 

Et  tempère  des  Grands  l’impétueux  pouvoir: 


A 


A  la  droite  raifon  il  veut  cjue  tout  fe  rende  ; 

Qu’en  pere  de  Ton  Peuple  un  Monarque  commande  , 
Et  que  mourant  plutôt  que  d’ofer  le  trahir  , 

Un  Su  et  fe  re'traignc  à  l’honneur  d’obeïr. 

Comme  il  eft  dangéreux  d’être  trop  véritable 
Il  fe  fert  du  fecours  que  luy  prête  la  Fable  j 
Et  fous  les  noms  abjects  de  divers  -animaux  , 
Apiaudit  les  vertus  ,  &  reprend  les  deffauts. 

Quoy  que  par  bienféanceil  ne  nomme  perfonne , 
Si  l’on  n«e  fe  fe  connoît  au  moins  on  fe  loupçonne  : 
Et  par  cette  induftrie  ,  en  quelque  rang  qu’on  foit , 
Il  apprend  à  chacun  à  faire  ce  qu’il  doit. 

Voilà  finceremcnt  le  Portrait  de  (bn  ame. 
DORI  S. 

Que  vous  feriez.  Mon  heur, un  bon  Peintre  de  femme! 
Vous  fardez  vos  Portraits  admirablement  bien. 

L  E  A  R  U  E. 

Quoy ,  ma  bile  foupire,  &  ne  me  répond  rien'î 
Un  mérite  li  grand  ne  la  rend  point  fenbble  ? 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Mon  Pere  ,  à  mon  devoir  il  n’eft  rien  d’impoftible  , 
Mais  Efope  eft  b  laid  ! 

LEAR  Q^U  E. 

Son  efpric  eft  fi  beau  ! 

La  raifon  fur  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau  : 
Et  s’il  faut  qu’avec  toy  je  m’explique  fans  feinte, 
Ce  qu’il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Par  tout  où  de  Créfus  s’étendent  les  Etats, 

U  dépofe  à  foîi  gré  les  mauvais  Magiftrats. 
Change  les  Gouverneurs ,  qui  par  coups  &  menaces , 
Eloignez  de  la  Cour,  tyi'annirent  leurs  Places. 
Cafte  les  Officiers ,  qui  pour  faire  les  lins , 

Au  lieu  de  cent  Soldats  n’en  ont  que  quatre-vingts  ; 
Et  de- peur  que  la  fraude  à  la  bn  ne  loit  feewe  , 
Ont  des  gens  empruntez  pour  palier  en  reveué. 
Exclud  les  Confciliers  de  donner  leurs  Avis  , 

Quand  pendant  l’Audiance  ils  fe  font  endormis. 

‘  Ban- 
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Bannie  les  Avocats,  dont  l'élégante  profe 
A  l’art  de  rendre  bonne  une  méchante  Caufe. 
Abolit  les  Brelans ,  ces  honteux  Rendez-vous , 

Où  l’on  tient  une  Ecole  à  drefier  des  Filoux. 
DefFend  aux  Me'decins  ,  que  nos  maux  enrichiflent , 
De  prendre  de  l’argent  que  de  ceux  qu’ils  guérifient. 
Enfin  dans  cet  Etat  de  l’un  à  l’autre  bout , 

Efopc  a  fans  referve  infpedûon  fur  tout. 

Quoy  que  ma  probité  foit  exempte  d’atteintes. 
Peut-être  contre  moy  luy  fera-t’on  des  plaintes: 
Gouverneur  de  Sizique ,  où  mon  fort  eft  fi  doux  , 
Je  jouis  d’un  bonheur  qui  me  fait  des  jaloux  ; 

Et  fi  jufqu’à  t’aimer  tu  pouvois  le  contraindre, 

Il  fermeroit  la  bouche  à  qui  voudroit  fe  plaindre 
A  fon  appartement  je  vay  voir  s’il  eft  jour  ; 

Sçavoir  s’il  eft  vifible ,  &  luy  faire  ma  cour* 

Luy  marquer  par  mon  zèle  &  par  ma  déférence... 
D  O  R  I  S. 

Vous  n’irez  pas  bien  loin  ,  je  le  voy  qui  s’avance 
Quel  Marmoufet  ! 

SCENE  IL 

ESOPE,  LEARQUE,  EUPHROSINE, 
D  O  R  1S. 

# 

L  E  A  R  Q^U  E. 

J’allois  pour  voir  votre  Grandeur , 
Etfçavoir... . 

ESOP  E. 

Doucement ,  Monficur  le  Gouverneur. 
Dans  la  place  où  je  fuis ,  plus  fragile  qu’un  yerre , 
Je  vais  à  petit  bruit,  &  vole  terre  à  terre: 

Le  terme  de  Grandeur  ne  fut  point  fait  pour  moy. 
LEAR  Q.U  E. 

Eh,  Monfieur,  c’cft  un  grade  acquis  à  votre  Employ  , 

Tous 
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Tous  vos  predeceiTeurs  julqu’au  temps  où  nous 
femmes.... 

ESOPE. 

Tous  mes  predeceiTeurs  ont  été  de  grands  hommes.} 
Dont  le  fang ,  le  fcrvice,  &  les  hautes  vertus  » 

A  ne  rien  déguifer  ,  méricoierit  encor  plus. 

Tour  moy  qu’un  Sort  bizare  a  tire'  de  la  boue  , 
Moy  de  qui  pour  un  temps  la  Fortune  fe  joue  , 

A  quoy  que  ce  puifFe  être  où  je  fois  deltiné, 

Je  me  iouviens  toujours  de  ce  que  je  luis  ne'. 

La  Fortune  efh  à  craindre  où  manque  la  SagdTe. 
Etre  âuiourd’huy  Grandeur ,  &  demain  PetnelTe , 
Garder  un  long  lilence  après  un  peu  de  bruit, 

C’efh  le  commun  deftin  des  Grands  ,  par  cas  fortuit. 
Trêve  donc  de  Grandeur  pour  un  homme  il  mince. 
L  E  A  R  Q_U  E. 

Et  dequoy  vous  fert  donc  d’étre  auprès  d’un  grand 
Prince  ? 

Si  les  Titres  d’bonneur  ne  vous  entêtent  pas  , 

La  RichelTe  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas  : 

Vous  êtes  dans  impolie, où  vous  n’avez  qu’à  prendre; 
Tout  l’Argent  de  Gréfus  dans  vos  mains  fe  vient  ren¬ 
dre  i 

Tous  ceux  qui  devant  vous  rempliffoient  vos  Em¬ 
plois  , 

Quami  ils  les  ont  quittez  e'coient  de  petits  Rois  ; 
C’e'coit  une  Fortune  auffi  haute  que  prompte. 
ESOPE. 

Monlieur  îe  Gouverneur  ,  que  je  vous  fa  fie  un  Conte  , 
je  vous  prie. 

LA  BEL-ETTE 

ET  LE  RENARD. 

A  . 

AA  Utrefors  la  Belette  ayant  E  ni , 

Par  un  trou  fort  étroit'  entra  dans  une  Grange  , 

Où  ; 
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Où  trouvant  quantité  de. Grain  , 

Elle  Ce  croit  de  Noce  ,  &  d’abord  elle  mange 
Pour  le  jour ,  pour  la  veille  ,  &  pour  lp  lendemain. 
Enfin,  la  pance  pleine  ,  &  toute  rebondie  , 

Elle  a  peur  d’être  prife  en  ce  flagrant  délit  : 

Et  va  par  Ton  entrée  efTayer  la  fortic  j 

Mais  elle  é:oit  trop  groffe ,  ou  le  trou  trop  périt. 

Un  Renard  fur  fes  entrefaites  , 

Payant  en  ce:  endroit,  &  la  voyant  patir  , 
jC’eft  en  vain  ,  luy  dit-il ,  grofl'e  comme  vous  êtes  , 
Que  vousefperez  de  fortir. 

Jevous  plains  d’être  en  ce  gîte  ; 

Mais  il  peut  arriver  pis , 

Si  vous  ne  rendez  bien. vite  , 

Tout  ce  que  vous  avez  pris. 

A  l’application. 

LEAR  QJJ  E.  . 

Elle  eft  aife'eà  faire. 
ESOPE. 

Tant  mieux.  La  vérité  ne  peut  être  trop  claire. 
Ceux  de  qui  la  conduire  ,  exempte  de  foupçons , 

A  qui  Ce  voue  au  Prince  ,  offre  tant  de  leço'irs  , 

Pour  s’en  formaiifer  vont  trop  droit  en  belogne. 
Pour  celuy  qui  fur  tout  pince  ,  lezine  ,  rogne, 

Qui  du  bien  de  Créfus  s’attribuant  ie  quart , 

Ne  manie  aucun  fou  dont  il  ne  prenne  un  iiard  ; 
Quand  il  croit  fa  Fortune  &  folide  &  complctte  , 

Il  éprouve  le  fort  qu’éprouva  la  Belette  5 
Etfurpris  dans  la  Grange  auprès  du  tas  de  Grain  , 

Il  ne  peut  en  fortir  ,  pour  en  être  trop  plein. 
Tachons  d’avoir  du  bien  qui  ne  courre  aucun  rifquc 
Un  grand  fonds  de  Vertu  rarement  feconfifquc  : 

En  faveur  ,  en  difgrace  on  eff  feur  d’en  jouir. 
LEAR  Q^U  E. 

Monfieur  ,  on  eft  charmé  quand  on  peut  vous  oiiir. 
Maisfaifons,  je  vous  prie,  une  petite  pofe. 
Peut-être  le  matin  prenez-vous  quelque  chofe  : 

Tome  JJJ.  O 

y 


\  S 


Un 
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Un  Bouillon  ,  du  CafFé.  Que  vous  plaît- il  des  deux  ? 

ESC  P  E. 

Avez-vous  du  CafFé  oui  foie  bon  ? 

L  E*A  R  QU  E. 

Merveilleux. 

E  S  O  P  E. 

Prenons-en.  Ordonnez  que  J’011  nous  en  apprête. 

II  n'eft  rien  de  fi  bon  contre  le  mal  de  tête. 

Quand  j’en  prends  le  mat:  n  ,  je  fuis  gay  tout  le  Jour* 

L  E  A  R  QU  E. 

Y ous  en  aurez  icy  de  meilleur  qu’a  ia  Cour  : 

Et  dans  peu  de  moraens  on  va  vous  fatisfaire. 
ESOPE. 

Qioy  >  faut-il  que  vous  même  . .  . 

LEAR  QU  E. 

Ou  y  ,  j’y  fuis  néceffairc. 

à  Euphr^Jine.  y 

Entrenez  Monfieur  ,  &  11e  le  quittez  pas. 

SCENE'  III. 


ESOPE,  EUPHROSINE  ,  DORIS. 


ESOPE. 

/_|_E  voilà,  fans  defFence ,  en  proye  à  vos  appas. 
Ma  belle  Enfant.  Mon  cœur  a  beaucoup  de  foiblefFe; 
Un  coup  d’œil  m’afFaiIine,ou  tout  au  moins  mebleffe. 
EUPHROSINE. 


Monfieur  ,  ne  craignez  rien.  Les  Dieux  me  font  té-  - 
moins , 

Qie  je  n’y  veux  donner  nv  mes  vœux  ny  mes  foins. 
ESOPE. 


J’entens.  Ce  n’efl  pas  là  ce  qui  vous  inquiète. 
Rarement  à  votre  âge  on  eft  fans  amourette. 
Vous  ayez  le  cœur  pris. 

EUPHROSINE. 
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D  O  R  I  S. 

Ne dcguifez  rien. 

Won  fleur  efl  honnête  homme  ,  il  en  niera  bien  : 

Il  peut ,  par  le  cte'dic  qu’il  a  fur  votre  Pere  , 

Donner  un  croc-en-jambe  à  l’hymen  qu’il  veut  faire. 
Oui ,  Moniteur  ,  ma  Maitrcfle  aime  depuis  deux  ans 
Un  Gentilhomme  aimable  &des  plus  complaifans  ; 
Jeune,  galant,  bienfait,  s’il  en  eft  dans  le  monde; 
Propre  en  linge",  en  habits,  grande  perruque  blonde  i 
Enfin  de  la  façon  dont  le  Ciel  i’a  forme' , 

Il  n’efl  point  de  mortel  plus  digne  d’être  aime'. 
‘Monfieur  le  Gouverneur  ,  que  la  grandeur  entête  , 
Aux  appas  de  fa  fille  offre  une  autre  conquête  ; 

Et  veut  dès  aufourd’huy  qu’elle  applique fon  foin  , 

A  donner  de  l’amour  au  plus  vilain  Marfouin  .  . . 
Voyez  la  pauvre  Enfant ,  elle  s’en  defefpere. 

«Et  vous  êtes  fi  bien  avec  Monfieur  fon  Pere  , 

I  Qu’un  motqne  vous  diriez  ,  le  feroit  confentir 
S’il  veut  qu’elle  foit  femme  ,  à  la  mieux  afîbrtir  ; 

A  luy  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme 
j  Et  non  comme  il  veut  faire  une  figure  énorme  , 

Que  dans  fa  belle  humeur ,  laNature  en  jouant , 

1  A  iaite  moitié'  Singe  ,  &  moitié  Chat-huant. 
L’agre'able  bijou  qu’un  mary  de  la  forte  ? 

ESOPE. 

Et  comment  nomme-t’on  ce  Chat-huant  ? 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Qu’importe  ? 

!  On  vous  en  dit  allez  difant  qu’il  me  de'plair. 

[  Mon  Pere  an  premier  mot  devinera  qui  c’eff  . 
j  Ne  yous  informez  point  d’un  nom  oui  me  chagrine. 
ESOPE.  ‘ 

Il  ne  faut  pas  toujours  s’arrêter  à  la  mine. 

|  Par  exemple  : 


O  i  LE 
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LE  RENARD  ET  LA 

TETE  PEINTE. 

^Adis  un  Renard  affamé 
Rodant  par-cy  ,  par-là  ,  pour  faire  bonne  quête  > 
Entra  dans  la  mai fon  d’un  Peintre  renomme' , 

Et  trouva  fous  fà  patte  une  fort  belle  Tête. 

Une  Perruque  blonde ,  ainfî  qu’a  votre  Amant , 

De  l’éclat  de  fon  teint  relevcit  l’agrément. 

O  Ciel  1  s’écria-t’il ,  qu’elle  me  femblc  belle  1 
C’eft  grand  dommage  vraiment 
Qu’elle  n’ait  point  de  cervelle. 

Combien  devant  nos  yeux  ,  qui  rie  s’en doutent  pas, 
Sous  leur  grande  Perruque  étalent  des  appas 
Qui  de  !a  Tête  peinte  étant  le  vrai  rnodelle 
Ont  beaucoup  d’apparence, &  iront  point  de  cervelle? 
De  votre  Sexe  même  ,  8c  yous  le  fçavez  bien  , 

Pour  paroitre  charmante  on  ne  néglige  rien  : 

Et  quel  malheur  plus  grand  que  celuy  d’être  belle  , 
Lors  qu’à  beaucoup  d’appas  on  joint  peu  de  cervelle  ? 
Peut-être  que  l’Amant  épris  de  vos  attraits 
Eft  une  belle  tête  ,  à  la  cervelle  près  : 

Il  plaît, il  touche,  il  charme,  à  n’en  voir  que  l’écorce, 
Au  fond  ,  l’cfprit  &  luy  font  peut-être  en  divorce. 

D  O  R  I  S. 

Je  le  connais,  Monfieur  ,  &  dedans  8c  dehors  ; 

Son  efprit,  j’en  fuis  fùre,eft  mieux  fait  que  fon  corps  : 
Je  puis ,  fans  le  flatter  ,  dire  à  fon  avantage 
Qu’il  l’a  beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux  de  fon 
âge. 

Ce  n’eft  pas  d’aujeurd’huy  que  j’en  ay  faitTefTay. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Ce  qu’elle  vous  en  dit  eft  alfurément  vray  : 
je  puis  vous  en  parler  de  fcience  certaine. 

Vil 
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S’il  faut  nous  feparer  figurez-vous  ma  peine  * 

Oc  fera  pour  mon  cœür  le  coup  le  plus  tuant .... 
ESOPE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  tâter  du  Chat-huant  ? 

D  O  R  I  S. 

Ehfy!  Monficur  !  comment  voulez-vous  qu’elle  en 
tâte?  - 

Il  n’eft  ragoût  fi  bon  qu’un  tel  morceau  ne  gâte. 

C’efl  un  mets  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  coeur. 

E  Ù  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Direz- vous  à  mon  Pere  un  mot  en  ma  faveur  ? 

Puis-je  Pefpcrer  ? 

ESOP  E. 

Oiiy  ,  je  pnétens  faire  en  forte 
Que  dès  demain  .... 

SCENE  IV. 

ESOPE,  EUPHROSINE,  DORIS, 
UN  OFFICIER. 

DORI  S. 

"\^Oicy  le  Caffé  qu’on  apporte. 
ESOPE  [à  Eupbvofine .) 

N’en  prenez-vous  pas  ? 

E  U  P  H  R  O-  S  I  N  E  . 

Non.- 

ESOP  E. 

Quoy ,  jamais  ? 

E  U  P  R  O  S  I  N  E. 

Rarement. 

ESOPE. 

Prenez-en  avec  moy  ,  s’il  vous  plaît ,  autrement 
Il  pourroit  à  vos  feux  arriver  du  defordre  j 
Et  par  le  Chat-huant  je  vous  bifferais  mordre. 


BORIS. 

Et  prenez  en  ,  Madame  ,  an  lien  d’une  fois  deux 
Et  garantirez  vous  d’un  oifeau  fi  hideux.  '  1 

EUPHROSINE. 

Le  Cafte  méfait  mai. 

BORIS. 

Je  boirois.de  l’ablînte 
Pour  trouver  à  fortir  d’un  pareil  labmnte 
E  U  P  H  R  O  S  1  N  E. 

Que  l’on  m’en  donne  donc,puifqu’il  vous  plaît  ainfî, 
Mpnfieur.  .  * 

E  S  O  P  E  . 

la  Confidente  en  prendra  bien  auili  ? 
je  voy  bien  qu’à  la  joye  elle  n’eft  pas  contraire.  • 

DORI  s.  j 

Oh  pour  moy  ,  volontiers ,  je  fuis  Elle  à  tout  faire. 
ESOP  E. 

Allons  :  à  la  faute  de  votre  epoux  futur. 

Y ous  me  ferez  raifojî  nue  je  crois  ? 

EUPHROSINE. 

_r  .  .  A  coup  fûr. 

Vous  touchez  de  mon  cœur  un  endroit  trop  fenfible 
Pour  vous  rien  refuier  qui  îuy  femble  pofîible. 

Quand  vous  verrez  mon  Pere  appuyez  fortement 
Sur  les  perfections  de  mon-premier  Amant. 

J’attens  tout  d’un  fccours  auflî  grand  nue  le  votre 
BORIS. 

Et  fur  tout ,  pefez  bien  fur  les  deffauts  de  l’autre. 

Pactes- en  un  portrait  vilain  au  dernier  point , 

Quoy  que  vous  en  difîez  ,  vous  ne  l’outrerez  point.  - 
EUPHROSINE. 

Dites  que  le  premier ,  digne  de  ma  tendre/Te  , 

Èit  l’homme  le  mieux  Tau  qu’ait  veu  naître  la  Gre'ce 
D  O  R  I  S. 

Dites  que  le  fécond  bâty  tout  de  travers 
ER  le  plus  laid  Mâtin  qu’ait  produit  i’Uiuyers. 


E  U- 
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E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Pcrfuadez-luy  bien  qu’Agenor  ,  je  le^nomme  , 

A  routes  le*  vertus  qui  font  un  honnête  homme. 

D  O  R  I  S. 

Perfuadez-luy  bien  qu’il  n’eft  vicefi  bas 
Que  n'ait  le  Godenot  que  je  11e  nomme  pas. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Que  pour  l’un  chaque  jour  renouveilam  mon  zèle 
Jufqu’au  dernier  foupir  je  luy  feray  fi.dclle. 

D  O  R  I  S. 

Que  pour  l’autre  ,  mal  propre  au  lien  conjugal , 

S’il  le  joue  à  l’hymen  il  s’en  trouvera  mal  : 

Et  qu’il  a  fur  le  front  une  table  d’attente 
Qui  de  (a  delline'e  eil  la  preuve  e'clatante. 

Voilà  ce  qu’à  fon  Pere  il  faut  faire  fçavoir. 

SCENE  V. 

ESOPE,  EUPH/ROSINE,  DOR1S, 
U  N  L  A  QUAIS,  U  N  OFFICIER. 


L  -E  L,A  CL  U  A  I  S. 

Ne  Dame  eü:  là-bas  qui  demande  à  vous  voir. 
Monlîeur. 

ESOPE. 

Quelle  Dame  eft-ce  ? 


LE  LAQUAIS. 

Une  Dame  qu’on  nomme. .. 
à  Doris.  m 

C’eft  cette  Dame  .  . .  &  là  .  .  .  plus  fçavante  qu’un 
homme  , 

Dontl’efpriteft  h  creux  qu’on  n’en  voit  point  le  fond, 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font. 


DORIS. 


Je  fçay  qui  c’cft.  Sortons  ,  rendons  luy  ce  fervicc  , 
L’entretien  d’une  femme  efl  pour  elle  un  fupplice. 
Elle  veut  du  pompeux  jufqu’au  moindre  difeours. 

O  4  E  S  O- 
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ESOPE. 

Qu’elle  entre,. 

Le  Laquais  rentre. 

EüPHROSI  N.  E. 

Mon  efpoir  eft  dans  votre  fecours  : 
Vous  me  l’avez  promis  ,  &  e  le  vais  attendre. 
ESOP  E. 

Allez  ,  je  feray  plus  que  vous  n'ofez  prétendre. 

SCENE  VI 

H  O  R  T  ENSE,  ESOPE. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

LA  Deeffe  à  cent  voix  ,  qui  du  feui  d’Atropos 
Sauve  les  noms  fameux  &  les  faits  des  Hères , 
La  Renommée  ,  enfin  ,  vous  met  en  parallèle  .... 
ESOPE  [bas.) 

Quel  diantre  de  jargon  celle- cy  parle-t-ellc  ? 

Par  charité,  Madame,  eu  daignez  m’exeufer. 

Ou  daignez  vous  réfoudre  à  vous  humanifer  : 

Yotre  ftile  eft  fi  haut  .que  j’ay  peine  à  l’entendre. 

H  O  R  T  ENSE. 

Je  ne  croy  pas ,  Moniteur ,  que  j’en  puifTe  defeendre 
Je  l’ay  plus  de  cent  fois  vainement  éprouvé  : 
j’ay  naturellement  l’-efprit  trop  élevé  : 

Votre  peine  à  m’entendre  eft  une  raillerie  , 

Vous  avez  I’Intelleâ;  d’une  Cathegorie  . .  . 

£^S  O  P  E. 

Madame  ,  en  vérité  ce  jargon  m’eft  fufpeft , 

Je  n’ay  jamais  appris  ce  que  c’efl  qu’Intelleét  , 

Et  je  croy  fortement ,  tant  j’ay  la  tête  dure  , 

Qu’une  Cathegorie  éft  une  grofle  injure. 

A  quoy  fcrtde  parler  que  pour  être  entendu  ? 

Et  fi  je  vous  entends  je  veux  être  pendu. 

H  O  R  T  E, N  S  E. 

Quoy ,  l’Efprit  le  plus  beau  de  tout  notre  hémifphére 

Noie 


N 
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Voit  de  l’opacité  parmy  tan:  de  lumière  ! 

Ce  qui  pafî'e  chez  vous  pour  des  vbfcuritez 
Chez  le  monde  poli  font  d^fdttËnitez. 

Defccndre  d’où  je  fuis  au  vulgaire 

Eft  un  cboulemenu  que  je  ne  Içaürois  faire  : 

Le  chemin  m’en  paroît  impraticable  &  long. 

E  S  C  P  E. 

Eh  de  grâce,  Madame,  à  qui  parlez-vous  donc  ? 
Avant  qu’un  ferviteur  puiffe  vous  être  utile 
Il  luy  faut  plus  d’un  an  pour  fçavoir  votre  ftile  ; 

Et  pour  les  étrangers  ,  à  parler  franchement , 

Nul  ne  peut  vous  entendre  à  moins  d’un  truchement. 
Etes-vous  mariée  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

O  Ciel  !  quelle  demande  1 

Puis  je  l’être  ? 

ESOPE. 

Eh  ouyda  ,  vous  êtes  aflez  grande. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Quand  les  gens  comme  moy  veulent  fe  marier 
Il  leur  faut  même  efpèce  à  qui  s’apparier. 
Voulez-vous  qu’un  Mary  dans  fes  heures  brutales 
Pour  tranfmectre  après  luy  fes  vertus  animales  , 
Introduife  à  la  vie  un  nombre  de  Marmots 
Qui  tiendront  de  leur  Pere  ,  &  qui  feront  des  fots  ? 
ESOPE. 

Mais  qui  voyez-vous  donc  ?  car  c’eft- là  ma  furprife.  - 
HORTENSE. 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre  où  je  me  tranquilife. 
J’aime  mieux  être  feule  ,  &  dans  l’inaétion 
Que  de  mes-allier  maconverfation. 

Un  difeours  fans  figure  eft  un  mèts  que  j’abhorre , 

Je  veux  de  l’andthèfe  ou  de  la  métaphore  -, 

Des  mots  pleins  d’énergie  &  d’érudition  , 

Comme  inintelligible,  inafeêtation  : 

J.’y  trouve  une  beauté  prefque  inimaginable. 

O  5 
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ESOP  E.  " 

Voudriez-vous  biementendre  une  petite  Fable  , 

Madame  ? 

H  OWW.  N  S  E* 
Vol-cnners'.  L’apologue  me  plaît  > 
Quand  l’application  en  dl  jufee.  - 
h  S  G  P  E. 

Elle  l’eik 


LE  ROSSIGNOL. 


XJ^N.Pvofngnol  inquiet  &  volage, 

Bon:  le  gazouillement  e'roic  touchant  &  beau 
Ennuyé'  du  même  ramage 
Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 

Il  avoir  pour  voifme  une  jeune  Linotte 
Qui  d’un  Fiûrcur  expert  recevoir  des  leçons  5 
Et  oui  du  flageolet  imitant  cous  les  fous  , 

Sembloit  avoir  appris  juiqu’à  la  moindre  notre. 

Le  Roffignol  periuadé 
Qu’à  fes  vaftes  clartez  rien  n’etoit  difficile  , 

A  ppiit  groOierement  un  ramage  guindé  , 

Et  de  tous  les  O  y  Te  aux  fe  crût  le  plus  habile. 

Mais  ion  fort  fut  (i  cruel 
Par  fou  imprudence  extreme  , 

Que  dans  fes  plus  beaux  airs  rien  if  étant  naturel , 
Dès  Gif  il  vouloir  fiffler  ,  on  le  fîfHoitluy-même., 

Pour  peu  qu’à  cette  Fable  on  ait  d’attention 
On  ne  peut  fe  me'prçüdse  à  l’appbcation. 

Et  comme  j-apperçois  delà  mes-adiance 
E  ii  tre  votre  in  erite  &  m  on  in  fu  fli  i  a  ne  e  , 

Pour- me  faire  un  devoir  de  n’en  pas  abufer 
Je  vous  laine  un  champîibre  à  vous  tranquilifer. 

En  s'en  allant. 

Chaque  mot  qu’elle  dit  m’étourdit  Si  m’affomme. 

H  G  Rr 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Hé  quoy,ce  Mirmidon  paffe  pour  un  grand  Homme  ! 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  perplexité  : 

Jel’aurois  méconnu  fans  (a  difformité. 

Je  ne  fçâ y  quelle  étoille  à  mon  heure  première 
Sur  le  cours  de.  ma  vie  influa  fa  lumière  , 

Mais  je  vov  peu  d’Efprits  ,  à  les  parcourir  bien  , 

Qui  foient  de  l’étendue  &  de  l’ordre  du  mien. 

Fin  du  Premier  Afle, 

ACTE  II 
SCENE  I. 

EU  PHROSIN  E,  DORI  S. 

D  O  R  I  s. 

EH  ,  bons  Dieux  1  qu’avez-vous  ,  qui  vous  rend 
-éperdue  î 

1  E  U  P'H  ROSINE. 

Je  n’en  puis  plus. 

D  O  R  I  S. 

D’où  vient ^  ... 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Doris ,  je  fuis  perdue. 
D  O  R  I  S. 

Qu’eft  ce  qu’on  vous  a  fait ,  &  que  dois- je  penfer  ? 

EUPHROSINE. 

Il  faudroic  ,  que  je  crois  ,  un  peu  me  délacer. 
J’étouffe. 

DORIS. 

Hé  bien  venez  :  ça  oue  je  vous  délace.- 
E  U  P  HR  O  SI  N  E. 

Arrête.  Jefuis  mieux;  &  voilà  qui  Ce  paffe. 
DORIS. 

Courage,  efforcez-vous,  reprenez yos efprits. 

O  6  Qu’avez- 
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Qu’avez-vous  ? 

E  U  F'  H  R  O  S  I  N  E. 

Ceque  j’ay  ?  Je  ne  puis  avoir  pis. 

D  O  R  I  S. 

Depuis  fi  peu  de  temps  que  je  ne  vous  ay  veuë  , , 

Vous  efl-ii  arri  ve  quelque  affaire  impréveuë  ? 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Juges-cn  par  mon  trouble  &  par  mon  defefpoir  , 

Gu  prête- moy  l’orei  Ils  ,  &'tuvas  toutfçavôir. 
App'rens ,  Doris,  apprens  que  le  fourbe  d’Efope.»» 
D  O  R  l/S. 

Achevez  ,  qu’a-t’il  fait  le  malheureux  Cyclope  ? 

E  U  P  I-I  R  O  S  I  N  E. 

Loin  de  teiiiiv parole  ,  8c  d’être  mon  appuy  , 

Il  n’a  pas  dit  un  mot  qui  n’ait  été  pour  luy. 
Ilm’cpouie  demain  par  l’ordre  de  mon  Pere. 

D'O  R  I  s, 

Luy  ,  Madame  î 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Eil-cc  à  tort  que  je  me  defcfpçre.? 
Parlc-moy  nettement  >  nous  fommes  fans  témoins  , 
Eli- ce  à  tort.... 

DORIS. 

Non  ,  Madame  ,  on  fe  pendroit  à  moins  5 
De  votre  defefpoir  quelque  effet  qu’on  çcdoute  , 

Etre  femme  d’Efope  eii  encor  pis  fans  doute  : 

Et  fe  précipiter  d’un  haut  £ocher  à  bas  , 

Efi  un  fort  moins  crud  que  d’entrer  dans  fes  bras. 
Comment  ?  Qit and  ce  Magot ,  d’odieufe  me'moifç  5 
A  votre, Epoux  futur  vous  a  tantôt  fait  boire  , 

G’ehoit  à  fa  famé  ,  fans  que  vous  le  cruffez  , 

Que  ce  malin  Bofïu  vouloir  que  vous  bûflicz  !  : 

H  faut  qu’alîuiément  votre  Pere  radote. 

E  LJ  P  H  ROSINE. 

Quel  Epoux  il  me  donne  j  8c  quel  Amant  ilm’ôted 
Xû  fçais  ce  qu’eit  Efopc  ,  «5c  ce  qu’efe  Agenor. 
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DORI  S. 

Belle  comparaifon  !  c’eft  du  fer  &  de  l’or. 

Mais  Agenor  aulTi ,  dent  l’amour  eft  extrême  , 

N*eft  guère  impatient  de  revoir  ce  qu’il  aime. : 
Depuis  qu’il  eft  party  pour  aller  à  Lesbos , 

De  fou  Perc  deffunt  empaqueter  les  os  > 

Deux  mois  font  écoulez  1  &  voicy  le  troifiéme... 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Qu’apperccis-je ,  Doris  ? 

5  D  O  R  I  S. 

Madame,  c’eft  Iny-mêmc  ï 

SCENE  IL 


AGENOR,  EUPHROSINE,  DORIS. 

agenor, 

^^.Uoy,  dans  votre  entretien  avois-je  quelque  part  > 
Euphrofîne  ? 

EUPHROSINE. 

Agenor  !  que  vous  arrivez  tard  ! 
AGEN  OlK. 

Il  eft  vray  j  mais  Madame  ,  une  tempête  étrange..*. 
DORI  S. 

Madame  eft  mariée  ,  ou  peu  s’en  faut. 

A  G  E  N  O  R, 

Qu’entens-je  f 

Dis-tu  vray  ? 

DORIS. 

Que  trop  vray. 

AGENOR. 

Quoy  ,  ftneerément  ? 

D  O  R  I  S. 

Oiiy. 

Un  Rival  venu  d’hier  ,  vous  en  févre'aujourd’huy  : 
Yoiia  la  vente'  toute  pure. 

O  7  AGE- 
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A  G  E  N  O  R." 

Ah,  Madame! 

Avez-vous  pu  trahir  une  fl  belle  fl  âme  ? 

Avez- vous  pii... 

.  E  U  P  H  R  O  S  1  N  E. 

Calmez  ces  mouvemens  jaloux  , 
Je  fuis  dans  ce  malheur  plus  à  plaindre  que  vous. 
Lors  que  de  trahifon  votre  cœur  me  foupçonne  , 

Il  ne  fçait  pas  qurEi‘ope  efl  l’Epoux  qu’on  me  donne. 
A  G  E  N  O  R. 

Efope  1  Et  le  moyen  de  pieTumer  cela  ? 

L’homme  le  plus  mal  fait  !  le  plus  laid  1 
D  O  R  I  S. 

Le  voilà. 

Il  s’ efl:  rendu  fameux  par  fa  méchante  n.ine  , 

On  le  connoît  par  tout. 

A  G  E  N  O  R. 

Pardon,  belle Euphroflne. 
Votre  Pere  ,  fans  doute  ,  ufc  icy  de  fes  droits  r 
Vous  avez  trop  bon  goût ,  pour  un  fl  mauvais  choix. 
Efope  I 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E 
Te]  qu’il  efl  ,  il  a  charmé  mon  Pere  : 

Il  efl  infatué  de  fon  cfprit  auftére  : 

Ses  égards  vont  pour  luy  par  delà  le  refpeét. 

D  O  R  I  S. 

Choiflffez  pour  gémir  un  endroit  moins  fufpefl. 
L’appareil  que  vailà  doit  allez  vous  apprendre  , 
Queles  Ciiens  d’Efope  en  ce  lieu  ié  vont  rendre: 
Dans  ce  Fauteuil  douillet ,  votre  Epoux  prétendu  , 
Que  de  tout  votre  cœur  ,  vous  voudriez  voir  pendu  , 
Va  donner  audiance  à  qui  voudra  le  plaindre  * 

Et  s’il  vous  apperçoit  vous  en  devez- tout  craindre. 
Dans  votre  appartement  menez  Monfl  eur.fans  bruit, 
Et  fl  vous  y  parlez  ,  que  ce  (oit  avec  fruit  : 

A  foupirer  gratis  on  perd  plus  qu’on  ne  gagne  ; 

Il  faut  aller  au  fait  fuis  battre  la  campagne. 


-E  U- 
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EUPHJIOSIN  E. 

Es  fi  mon  Pere  y  vient ,  quel  fera  mon  dépit  ? 

D  O'  RIS. 

L’amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  l’efprit. 
Avant  que  votre  Pere  ait  ouvert  votre  porte , 
Moniteur  fera  fort-y  ,  fi  vous  voulez  qu’il  forte  : 
Le  petitefcalier  qui  conduit  au  jardin  , 

Contre  tome  furprife  offre  un  fecoursfoudain  j 
Allez  fans  héfiter  où  mon  zèle  vous  pouffe. 

Hc  bien  !  ne  voilà  pas  le  Chat  huanrqui  toulfe 
Palfez  de  ce  côt^éde  peur  d’en  être  vus.: 

L’Animal  qui  paroit  rend  tous  mes  fens  émus  , 

Il  n’ell  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  vifage. 

SCENE  III* 

-  ESOPE,  LEARQUE,  DORI-S.? 


LEAR  Q^U  E. 

fl  Oris  ? 

D  O  R  I  S. 
Monfieur. 


LEAR  Q^U  E. 

Hé  bien  ,  ma  fille  eft-eîle  fage? 
D  O  R  1  S. 

Port  fage. 

LEARQUE, 

Que  fait  elle  ? 

D  O  R  I  S. 

Elle  ronge  fon  frein 
Trouve  le  jour  obfcur,  quay  qu’il  foit  fort  ferain  , 

A  votre  volonté  tâche  d’être  rebelle  , 

Et  la  -plus  fagç  fille  en  feroit  autant  qu’elle. 

Où  diantre  ,  je  vous  prie,  e  fi:  votre  jugement  ? 
.LEAR  Q^U  E. 

J’ay  proie,  c’cR  a  fiez  ,  point  de  raifonnemeut. 
Monfieur  lu  y  fait  honneur.  Dis  encor  le  contraire. 


D  O- 
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DDR  I  S. 

Moy  ?  non  *,  mais  c’efl  ,  je  croy  ,  tout  ce  qu’il  luy 
peut  faire. 

Monfieur  a  fes  raifons ,  que  je  ne  blâme  pas  j 
S’il  aime  ma  Makrefie  ,  ii  luy  voit  des  appas  ? 

Mais  Euprofïne  auiïl  n’eft  pas  moins  rail'onnable  , 

Et  Monfieur  qu’elle  hait  eft  allez  haïffable. 

C’efl  une  vérité7  que  je  ne  puis  trahir  , 

L’un  a  raifon  d’aimer  ,  &  l’autre  de  haïr. 

Voilà  mon  fentiment ,  puiiqu’on  veut  qu’il  e'clate.. 
ESOPE. 

J’ay  près  de  votre  Fille  une  bonne  Avocate  l 
Qu’en  dites-vous  ? 

LEAR  QU  E. 

Sortez  j  impudente. 

D  O  R  I  S. 

Je  fors» 

Mais  aurez-vous  raifon  ,  quand  je  feray  dehors  ? 
Serez*  vous  moins  frêne  par  votre  confcience  } 

‘  E  S  O  P  E. 

De  Pair. dont  elle  parle  en  ma  propre  prefence , 

Dieu  fçait  comme  en  fecret  je  fuis  fur  le  tapis. 

D  O  R  I  S. 

Je  dis  la  vérité  :  que  diray-jc  de  pis  ? 

Adieu. 


L  E 


SCENE  IV. 

ARQUE,  ESOP 

LEAR  QU  E. 


E. 


v^>*  Ur  mâ  parole  ayez  l’ame  tranquiîe. 

Je  fçay  qu’à  fou  devoir  Euphrofîne  e  fl  docile  , 

On  l’arrache  avec  peine  à  ion  premier  Amant. 
ESOPE. 

L’aime*  t-elle  ? 

LEAR- 
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LEAR  Q^U  E. 

Beaucoup. 

ESOPE. 

Et  luy  ? 

LEAR  Q^U  E. 

Pareillement* 


ESOPE. 

Efl-il  jeune  ? 

LEAR  Q_U  E. 

A  peu  près  de  l’âge  de  ma  fille. 
ESOPE. 

Riche  ? 

LEAR  Q^U  E. 

Fort  riche. 

ESOPE. 

Noble? 

LEAR  Q^U  E. 

Oiiy  ,  de  bonne  famille. 
ESOPE. 

Bienfaitavecceîa? 

L  E  A/  R  Q  U  E. 

Parfaitement  bien  fait. 
ESOPE. 

Pourquoy  trouvez-vous  donc  que  je  fois  mieux  fon 
fait  ? 

C’eft  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  en 
friche. 

Je  ne  fuis, comme  on  fçait ,  Jeune  ,  Noble,  ny  Riche. 
Pour  bienfait ,  écoutez,  je  fuis  de  bonne  foy  , 
D’abord  qu’un  enfant  cric  ,  on  luy  fait  peur  de  moy. 
Qui  vous  peut  obliger  à  l'effort  que  vous  faites  ? 

LE  A  R  Q^U  E. 

.Et  comptcz-v-ous  pour  rien  la  faveur  où  vous  êtes  ? 
Beau-pere  d’un  tel  homme  ,  &  feur  de  fon  crédit , 

Il  h’eit  aucun  efpoir  qui  me  l'oit  interdit. 

J’ay  pour  vous  préférer  de  légitimes  caufes. 


ES  O- 
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ESOPE. 

Fort  bien.  Ayezdonc  foin  d’aplanir  toutes  chofes. 
LEAR  Q^U  E. 

Je  vray  près  de  ma  fille  ufer  de  mon  pouvoir. 

,  E  S  O  P  E. 

Adieu.  Qu’on  falle  entrerceux  qui  voudront  me  voir. 


S  C  E  N 


V. 


DEUX  VIEILLARDS,  ESOFE. 


K  L  E  I. 

Onfeignéur.  . 


VIEILLARD. 


ESOPE. 

Tout  d’abord  j’interromps'  cette  pbrafe  : 

Le  mot  de  Monleigneur  demande  trop  d’emphafe: 
Pour  gens  faits  comme  moy  je  l’abroge. 

"  L  E  II.  VIEILLARD. 

Monfieur. 

Notre  Ville  demandent!  nouveau  Gouverneur. 
ESOPE. 

Eclaraifon  ? 

LE  I.  VIEILLARD. 

Le  notre  efl  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner à  moins  que  l’on  ne  triche. 
Quant  il  vint  s’établir  dans  fon  Gouvernement  > 

11  avoir  pour  cortège  un  Laquais  feulement  , 

Et  pour  tout  équipage  une  méchante  Relie  ; 
Maintenant  fix  chevaux  font  rouler  fon  CarolTe  j 
Il  ferre  le  bouton  quand  on  s’adrelfe à  luy*-.  . . 

E  S  O  P  E. 

Palfons.  Tous  fes  pareils  font  de  même  aujourd’huy. 
Menace-t’ji?  bat-il?  fans  relâche  ni  trêve  ? 

LE  II.  VIEILLARD. 

Non  ,  Monfieur  ,  mais.  . .  . 

ESOPE 
Quoy  ,  mais  ? 

L  E 
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LE  II.  VIEILLARD. 

Il  eft  lî  gras  qu’il  crève  : 
que  les  foins. 

P  E. 

Un  autre  qui  viendra  ,  s’cngraiffera-t’il  moins  ? 

Pour  courir  à  la  proye  ,  il  eli  le  plus  alaigre, 

Rien  n’incommode  tant  qu’un  nouveau  Seigneur 
maigre; 

A  chaque  heure  du  jour  vous  l’avez  fur  les  bras  i 
Il  le  faut  engraiffer  ,  &  le  votre  cil  tout  gras  : 

Et  c’eff  pour  le  Public  une  chofe  moins  aigre 
D’entretenir  un  gras ,  que  d’engrainer  un  maigre. 
Qu’avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

LE  I.  VIEILLARD. 

Nous,  Moniteur  ? 

Que  nous  ne  voulons  plus- de  nouveau  Gouverneur, 
f  ut-il  encor  plus  gras  ,  nous  garderons  le  notre. 

L  E  II  VIEILLARD. 
Moniteur ,  à  cette  grâce  ajoûtez-en  u  ne  autre. 

Le  peuple  pour  fon  Prince  elltout  zèle  ,  tout  feu  , 
Obtenez  de  Créfus  qu’il  s’en  fouvienneun  peu: 

Plus  il  eft  élevé  fur  les  autres  Monarques , 

Et  plus  de  fa  borné  nous  attendons  de  marques. 
Auprès  d’un  û  grand  Roy  prenez  nos  intérêts. 
ESOPE. 

Voicy  pour  vous  répondre  un  Apologue  exprès. 

LES  ME  M  ERES 

ET  L’ESTOMACH. 

És  Petits  fout  fujets  à  des  fautes  extrêmes. 

Un  jour  les  Membres  las  de  nourir  l’Eftomach  , 
Dirent  que  fout  leur  gain  alloitdans  ceBiffac  ; 

Et  croyant  fe  vanger  fe  punirent  eux-mêmes. 

Qu’il  travaille  s’il  veut  manger. 

Chacun  à  ion  devoir  noveut  plus  fe  ranger  : 


A  s’engraiüfer  encor  il  ap pli 

e  s  a 


Les 
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Les  Pieds  cefTent  d’aller, les  Mains  celfent  de  prendre 
Et  lorfque  i’Eftomach  voulut  les  avertir  , 

Qu’ils  fe  repentircient  de  le  laifler  patir  >. 

Aucun  d’eux  ne  voulut  l’entendre. 

Pendant  que  IVo.n  s’applaudiffoit 
D’avoir  fait  un  jfi  beau  divorce  ,  . 

Plus  J’Eftomach  s’affoiblilFoitî 
Moins  les  Membres  a  voient  de  force. 

Enfin  quand  de  gronder  les  Membres  furent  las. 
Voulant  prendre  un  air  moins  farouche , 

Les  Pieds  ne  purent  faire  un  pas , 

N y  les  debiles  Mains  aller  jufqu’à  la  bouche  : 

Et  manque  de  fecotirs  i’Eftomach  retrécy  , 

Etant  mort ,  par  leur  faute  ,  iis  moururent  aufïï. 

A  pefer  comme  il. faut  le  feus  de  cette  Fable , 

De  bonne  foy  ,  la  plainte  eft- elle  raifonnabie  ? 

En  donnant  de  vos  biens  une  légéré  part , 

Le  refté  en  feureté  ne  court  aucun  hazard. 

Vous  joüiiïez  fans  peur  de  vos  fertiles  terres  ; 

Elles  (ont  à  l’abry  du  ravage  des  guerres  ; 

Et  vos  rich.es  troupeaux  p aident  dans  vos  gue'rèts  , 
Comme  fi  l’on  dtoitdaÀs  une  pleine  paix* 

La  guerre  en  quatre  jours  au  pied  de  vos  murailles  , 
Feroit  plus  de  dégât  que  cinquante  ans  de  Tailles  ; 

Et  de  votre  repos  vos  Ennemis  jaloux  , 

S’ils  ne  l’avoienc  chez  eux  I’apporteroient  chez  vous*. 
Comme  un  bon  Eftemach  ?  CreTus  avec  ufure 
Sur  le  Corps  tout  entier  répand  fa  nourriture  5 
Et  des  Membres  divers  infatigable  appuy  , 

Iltravaille  pour  eux  plus  qu’ils  ne  font  pour  luy. 

A  redoubler  vos  foins  ,  ces  raifons  vous  invitent* 
Plus  l’Eftomach  eft  bon,  plu?  les  Membres  profitent; 
Quand  il  a  de  la  force  ,  ils  fent-forts ,  agi  (Tans  ; 

Et  quand  il  eft  débile  ,  ils  (ont  tous  langui  dans*. 

C’eft  une  vérité  qu’011  ne  peut  mettre  en  doute. 
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L  E  I.  VIEILLARD. 

On  cffc  plus  que  content  pour  peu  qu’on  vous  e'flpute. 
{Heureux  qui  tous  les  jours  a  le  bien  de  vous  voir  ! 

En  fe  divertiffant  on  apprend  (on  devoir  : 

Ce  que  par  l’Eftomach  nouspreferit  votre  Fable  , 

Eft  de  tous  les  devoirs  le  plus  indifpenfablc. 

Aiieu.  Puifliez-  vous  vivre  encore  un  fiécle  au  moins. 

LE  II.  VIEILLARD. 

Et  puiflîons-nous  tous  deux  en  être  les  témoins. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  fais  cette  prière. 
ESOPE. 


Oh,  je  n’en  doute  point ,  &  je  vous  croy  fincérc. 
C’efl  fans  difficulté  ,  que  dans  cent  ans  d’icy 
Vous  voudriez  bien  me  voir  ,  &  moy  vous  voir  auffi. 
J’en  fçay  qui  donneroient  une  bien  groffic  fomme... 


SCENE  VI. 

P  I  E  R  R  O  T,  E  S  O  P  E. 

PIERROT. 

T 

JL  Eftidiéjc  vois  bien  que  vous  êtes  mon  homme. 
Vous  feriez  un  menteur  fi  vous  difiez  que  non  : 
Maigre'  vous  ,  votre  boffie  enfeigne  votre  nom. 
Sarviteur. 


ESOPE. 

Avez -vous  quelque  chofe  à  me  dire  ? 

PIERROT. 

Je  ne  fçaurois  vous  voir  ,  &  m’empêcher  de  rire. 

Je  n’ay  vû  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps. 

Ce  que  j’ay  fur  Je  cœur  je  le  boute  dehors. 

Aurefte,  bon  vivant,  tout auffi  bien  qu’un  autre. 
ESOPE. 

Venons  au  fait.  Mon  temps  m’eft  plus-cher  que  le  vo¬ 
tre. 

Voulez-vous  quelque  chofe  ? 


/ 


P  I  E  R- 
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pierrot" 

&  Eh  mordié  ,#’on  fcait  bien 

Qu’on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  leur  veut  rien: 
Voicy  ce  que  je  veux  !  écoutez  bien. 

ESOPE. 

J’écoute. 

PIERROT. 

J’ay  }  comme  vous  voyez  ,  un  peu  d’efprir. 

es  ope. 

Sans  doute. 


PIERROT. 


D’un  Village  icv-près  je  luis  le  En  premier  : 

J'ay  bon  vjn  dans  ma  cave, «Se  bled  dans  mon  grenier  : 
J’ay  des  Bêtes  à  corne  ,  $c  des  Troupeaux  à  laine  : 

Et  ma  cour  de  Volaille  eft  toujours  tome  pleine  : 

Mais  tenez  ,  franchement,  j’en  dis  du  mirlirqj:. 
Têtidié  ,  je  fuis  las  d’être  appelle'  Pierrot. 

J’ay<lans  un  Tac  de  cuir  raifoimablement  large  , 

Plus  d’argent  qu’il  n’en  Faut  pour  avoir  une  Charge. 
Enùn  ,  bref,  je  veux  être  aprenty  Courtifan  : 
j’ay  mon  confia  germain  ,  comme  moy  Payfàn  , 

Qui  fortit  de  chez  luy  le  bifTac  fur  l’épaule  , 

Tes  fabots  à  fés  pieds ,  en  fa  main  une  gaule , 

Et  qui  par  la  mordié  fait  h  bien  &-fi  biau  , 

Qu’il  eif  auprès  duRoy  comme  un  poiflon  dans  Pian. 
Il  n’ell ,  pour  bien  nager,  que  les  grandes  Rivières 
je  fer  a  y  notre  femme  une  des  Chambrières 
De  la  Reine...  &  puis  crac.  Et  mordié  que  fçait-on  ? 
Vous  qui  du  Roy  Créfus  êtes  le  Eaéloton  , 

Je  vous  prie,  en  payant,  de  me  rendre  un  farvice  5. 
Car  chez  vous  autres  Grands ^  point  d’argent ,  poinjj: 
■  de  Su i fie . 

ChoififTez-moy  vous-même  une  Charge. 

ESOPE.  ° 


A  vous  ? 

PIERROT.  ■ 


Oav. 
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A  votre  aife ,  demain  3  fi  ce  n’cft  aujourd’huy. 
Prenez-en  une.» .  là...  qui  Toit  bien  mon  affaire  > 

Qui  rapporte  beaucoup  ,  &  qui  ne  coûte  guère. 
ESOPE. 

Quelle  Charge  à  la  Cour  vous  cf  i  propre  ? 

PIERROT. 

Et  mordié  ! 

Qu'importe  j  Connétable,  ou  bien  Valet  de'Pié. 
Vingt  francs  plus  vingt  francs  moins  ,  que  rien  ne 
vous  empêche. 

Je  ne  fçay  ce  que  c’eft  que  de  faire  le  blêche. 

Qui  dira  le  contraire  en  a  ,  mordié  ,  menti , 

Et  voilà,  paifandié,  comme  ie  fuis  bâti. 

ESOPE. 

Eh,  Monfieurle  Manan  ,  apprenez-moy ,  degrace. 
Puifque  vous  ères  bien  ,  pourquoy  changer  de  place  ? 
rourquoy  vous  tranfplanter  &  forcir  de  ces  lieux  ? 

PIERROT. 

Pardié  ,  fi  je  fuis  bien  ,  c’efl  pour  être  encor  mieux. 
ESOPE. 

Fort  bien  ;  c’effcraifonner  ,  &  jaime  qu’on  raifonne  : 
Voyons  fi  dans  le  iond  votre  raifon  cfî  bonne. 

Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  manque  ? 
PIERROT.  * 


Non. 


E  S  O  T  E. 

Vous  avez  de  bon  vin  ? 

PIERROT. 

Oüy,  têtidié  fort  bon. 

J’en  trinque . 

E  S  O  P  E. 

Vous  mangez  fans  nulle  défiance  ? 

Sans  d’aucun  héritier  craindre  l’impatience  ? 
PIERROT. 

Ouy  ,  pardié. 

ESOP  E. 

Vous  dormez  fans  trouble  &-fans  effroy. 


Tant 
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Tant  qu’il  vous  plaît  ? 

PIERROT. 

Mordié  ,  je  dors  comme  je  boy  : 

Tout  mon  fou. 

ESOPE. 

Vous  avez  quelques  amis  fincéres 
PI  E  R  R  O  T. 

Je  le  tommes  tretous ,  je  vivons  comme  freres , 
Quand  l’un  peut  farvir  l’autre,  il  n’y  manque  jamais  , 
Et  E  j’avons  du  bien  ,  je  le  mangeons  en  paix. 

Les  Fêtes  fous  l’ormiau  j’allons  joiier  aux  quilles , 

Ou  bien  j’allons  fur  l’harbe  avec  les  jeunes  filles  , 

Et  je  batifolons  tant  que  dure  le  jour. 

ESOPE. 

Et  tu  veux  acheter  une  Charge  à  la  Cour  ? 

Où  peux-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie  ? 

Tu  manges ,  bois ,  &  dors  quand  il  t’en  prend  envie  ; 
Et  je  fçay  force  Gens  de  grande  qualité  , 

Qui  n’ont  pas  à  la  i-our  la  meme  liberté. 

Il  n’eft  point  là  d’amy  dont  ou  11e  fe  défie  ; 

On  n’y  boit  point  de  vin  que  l’on  nefalfifie' ; 

Quelque  prelfant  befom  qu’on  ait  d’être  repu  , 

On  n’y  fçauroit  manger  fans  être  interrompu  3 
Et  quand  de  lauîtudeeü  foy-même  en  fommeille  , 
Quelque  peine  qu’on  fouffre  ,  il  faut  fouvent  qu’011 
veille. 

Préféré  ton  repos  à  tout  cet  embarras , 

Et  fois  fage  du  moins  comme  un  de  ces  deux  Rats. 
Ecoute. 

LES  DEUX'  R  A  T  S. 

"U  N  Rat  de  Cour  ,  ou  fi  tu  veux  ,  de  Ville  , 
Voulant  profiter  du  beau  temps  , 

S’échappa  du  Ceîier  qui  luy  fervoic  d’azile  , 

Et  fut  fe  promener  aux  champs. 

Corn- 
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Comme  il  rcfpirc  l’air  dans  un  (ombre  boccagc  , 
11  rencontre  un  Rat  de  YiJiage  , 

D’abord  bras  de  dus ,  bras  de  Ho  us  : 

Après  s’è :rc  bien  dit  iVr  /iteur  ,  moy  le  vôtre  , 

Le  Rat  campa:-  nard  pria  l’autre 
D’aller  fe  rafraîchir  dans  quelqu’un  de  fes  trous. 

Là  Je- Villageois  le  régale, 

De  Raifins,  de  Pommes,  de  Noix  ? 

Mais  quoy  que  fion  zèle  e:  ale  , 

Rien  ne.  touche  le  Bourgeois  ; 

Ec  pour  un  Rat  d’un  tel  poids , 

Cette  vieeft  trop  frugale* 

Vencz-vous-en  ,  dit-il ,  me  voir  à  votre  tour  ; 

Je  veux  avoir  ma  revanche  , 

Et  vous  régaler ,  Dimanche  5 
Je  loge  en  tel  end  toi  : ,  proche  un  tel  carrefour. 
Leiobre  Rat  des  Champs ,  qui  du  bout  d’une  Rav 
Dlnoit  affez  louven  &  ne  dînoit  pas  mal , 
Trouve  l’autre  dans  la  cave 
D’un  gros  Fermier  Général. 

Huile,  Beure,  Jambons,  petit  Sale' ,  Fromage 
Tout  y  regorge  de  bien  : 

Et  ce  q  1  pour  le  Maître  elf  un  grand  avantage  , 
Cela  ne  coûte  guère  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  rien. 
Nos  deux  Rats  étant  à  même  , 

Avoient  de  quoy  le  fouler. 

Mais  un  chat  par  malheur  s’étant  mis  à  mioler  , 
•Ils  fe  ciurent  tous-deux  dans  un  danger  excrê me 
Le  péril  étant  pafle , 
lis  revinrent  à  leur  proye  ; 

Mais  leur  repas  à  peine  étoit  recommencé , 
Qu'on  revient  troubler  leur  joye  : 

Tantôt  c’eft  un  Sommelier  , 

Qui  veut  boire  bouteille  avec  les  Camarades  : 

Et  tantôt  un  autre  Officier 
Veut  de  l’huile  pour  les  falades. 

Enfin  le  pauvre  Rat ,  qui  dans  fou  cher  Hameau 
.  Tm.  ///.  P  P  a 
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PafToit  fes  heureux  jours  fans  crainte  &  fans  envie, 
Las  de  voir  qu’à  chaque  morceau 
il  (oit  en  danger  de  la  vie  ; 

Prend  congé  de  (on  Hôte  ,  en  lui  di-fant  ces  mots  : 
Vos  mets  ne  me  touchent  guère  : 

Peut-on  faire  bonne  chère 
Où  l’on  n’a  point  de  repos  ? 

Ne  m’avoüras-tu  pas  que  ce  Rat  fut  fort  fagc ,  , 

De  vouloir  promptement  regagner  fon  Village  ? 

De  quoy  fert  l’abondance  au  milieu  du  danger  ? 

Il  avoit  force  mets',  &  ne  pouvoit  manger. 

Ton  fort  fera  pareil ,  fi  tu  prens  une  Charge. 
PIERROT. 

Après  ce  que  je  fçay  ,  mordie  je  m’engobarge. 

Moy  ,  donner  de  l’argent ,  je  ferois  un  grand  fou  , 
Pour  n’ofer  ny  manger  ,  ny  dormir  tout  mon  foû  l 
Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu’on  frelate  1 
Pour  être  jour  &  nuit  comme  un  Chat  fur  ma  patte  î 
Pour  avoir  des  Amis ,  qui  font  de  vrais  Judas  ! 
Nenny  ,  mordie'  ,  nenny  ,  je  ne  m’y  frotte  pas. 

C’eft  avoir  de  l’efprit  de  donner  une  fomme  , 

Pour  manger  à  fon  aife  ,  &  dormir  d’un  bon  fomme  j 
Mais  de'penfer  fon  bien  pour  acheter  du  mal , 
Révérence  parler ,  c’eft  être  un  animal. 

Tenez  ,  fans  le  plaifîr  que  m’a  fait  votre  Pable  , 
J’aliois  être  aftez  fot  pour  être  Connétable. 

Dieu  fçait  comme  à  loifîr  je  m’en  mordrois  les 
doigts. 

ESOPE. 

Adieu.  Si  tu  le  peux  fois  fage  une  autre  fois  : 

Sur  tout ,  ne  prends  jamais  de  fardeau  qui  t’afTomme, 
PIERROT. 

Têtidié  ,  que  ce  Rat  croit  un  habile  homme  ! 

Vous  êtes  vous  &  luy  ,  tant  plus  j’ouvre  les  yeux , 

De  tous  les  animaux  ceux  que  j’aime  le  mieux. 
Plaqtiez-là  votre  main.  Si  vous  me  voulez  fuivre  , 

Je 
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Je  m'offre  de  bon  cœur  de  vous  renvoyer  y vrc  : 

J’ay  d’un  vin  frais  parce' qu’on  ne  frelate  point , 

Dont  je  chamarerons  ie  moule  du  pourpoint. 

Venez. 

ESOPE. 

Adieu  ,  Pierrot.  Encor  un  coup  ,  fois  fage. 
PIERROT. 

Eh  mordie  ,  que  de  joye  auroit  notre  Village  1 
On  11’a  jamais  tanrry  que  nous  ririons  tretous  > 

De  voir  un  Margajat  fagote  comme  vous. 
Stampendant  qu’à  venir  votre  Efprit  fe  refoude. 
Adieu  ,  quand  vous  voudrez  je  haufferons  le  coude. 

Si  je  vous  y  tenois ,  je  boirions  à  ravir. 

SCENE  VIL 

UN  Mre.  D’HOTEL,  ESOPE, 
PIERROT. 

L  E  Mre.  D’H  O  T  E  L. 

îvî  Onfieur,  on  vous  attend,  &  l’on  vient  de  fervir 
ESOPE. 

Allons. 

PIERROT. 

St ,  ft ,  un  mot.  Comme  amis  l’un  de  l’autre , 
Buvez  à  ma  fante' ,  je  vas  boire  à  la  votre  , 

Et  par  fix  rouge  bords  ,  avalez  de  bon  cœur , 

Vous  montrer  que  Pierrot  eft  votre  farviteur. 

Fin  du  fécond  Atfe, 
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ACTE  II  I. 

S  C  E  N  E  I. 

LEARQXJE,  EUPHROSINE, 

D  O  R  ï  S  derrière  &  ajjez  loin. 

LEAR  Q^U  E  à  Eiifhrojtne • 

"^^Ous  ne  merritez  pas  lesdronnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  vous  abaifier  aux  prières. 
Qu’Agenor  foit  aimé ,  qu’Efope  foithaï , 
N’importe;  jefiuisPere,  &  veux  être  obeï. 

A  toutes  vos  raiforis  la  mienne  eft  préférable. 
BORIS. 

Guy  ,  quand  votre  raifon  fera  plus  raifonnable. 
LEAR  UE. 

Demon,né  pour  me  nuire, apprens-moy  d’où  tu  fors; 
Je  ray  fai  :  fatisfaire  ,  8ç  i’ay  mife  dehors, 
je  ne  te  veux  plus  voir  divifer  ma  famille  , 

Et  mettre  mal  enfemble  &  le  Pere  &  la  Pille. 

Qui  te  peut ,  malgré  moy  ,  faire  encor  revenir  ? 
BORIS. 

Un  fot  zèle  pour  vous  qui  ne  fçauroit  finir. 

Je  m’en  veux  mal. 

LEAR  Q_U  E. 

Et  moy  ,  je  veux  mal  à  ton  zèle. 

D  GRIS. 

Je  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  elle,  - 
LEAR  Q_U  E. 

Pour  elle  ny  pour  moy  ,  je  ne  t’y  veux  point  voir. 
BORIS. 

Moy  ,  je  veux  iufqu’au  bout  fignalcr  mon  devoir. 
Bequo'y  vous  plaignez  vous ,  que  de  mon  zèle  extrê¬ 
me 

Qui. vous  veut  obliger  à  rentrer  en  vous-même  ? 

Je 
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Je  fuis  au  defefpoir  ,  &  ce  n’eft  pas  à  fort, 

De  voir  tant  de  verrus  faire  naufrageau  port. 

Ce  n’elt  point  l’intérêt  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Reprenez  votre  argent ,  &  laifTez-moy  mon  zèle. 

L  a  :  fiez  moy  le  pîa:  f  r  ,  fan  s  e  n  ê  tre  jaloux, 

D’av oir  pour  voc  e  Enfant  plus  d’anfitié  que  vous. 

1 1 1  ne  s’eft  jamais  veu  Fille  mieux  élevée  ; 

JeunefTe  fi  docile  ,  &  fi  bien  cultivée  ; 

Son  mérite  naifTant  promettoit  d’aller  loin  -, 

Pour  tout  dire  en  un  mot ,  j'en  avois  pris  le  foin  ; 

E  je  ft  ns  un  chagrin  qui  me  pénètre  l’âme 
Quand  une  honnête  Fille  e(l  malhonnête  Femme. 
l 'Voilà  ce  que  fouvenr  caufe  un  Pere  têtu. 

LEAR  QU  E. 

Quoy  ,  ma  Fille  étant  Femme  aura  moins  de  vertu  ? 
D  O  R  I  S. 

J  Qui  que  ce  foit,  Monfieur  ,  qui  foit  Femme  d’Efopc  , 
j  II  n’eit  pas  mal  ailé  d'en  tirer  l’Horofcone. 

LEAR  Q_U  E  . 

■Comment  ? 

-  DORES. 

Vous  m’entendez. .  Quel  befoin  d’achever. 
LEAR  Q^U  E. 

Qu’ep  arrivera-t’il  ? 

BORIS. 

Qu’en  peut-il  arriver  5 

Je  vous  mets  en  fa  place ,  &  je  vous  prenspour  elle 
Si  vous  aviez  vingt  ans ,  &  que  vous  fufliez  belle  , 

Et  qu’un  homme  den-faic ,  &  bien-aime  de  vous  , 
Vous  vît  donner  par  force  un  Magot  pour  Epoux  , 
Quand  vous  vous  trouveriez  un  moment  tête-à-tête  , 
Quelle  vertu  ,  Moniteur  ,  ne  ferot  pas  la  bête  ? 

Ne  nous  entêtons  point ,  &  parlons  de  bon  feus. 
Quoy, les  gens  les  mieux  faits  ne  feront  pas  exempts 
D’une  contagion  qui  devient  fi  commune  , 

Et  vous  croyez  qii’Ëfopeüura  plus  de  fortune  ? 
Quelque  Femme  qu’il  ait ,  je  le  dis  en  un  mot  ? 


Si 
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Si  ce  n’eft  mie  Sotte ,  il  faut  qui!  foit  un  Sot. 
j  en  réponds. 

L  E  A  R  QU  E. 

c  •  ,  Aprens-moy  ,  pernicieufe  Pelle  , 

5i  ta  Ja«gne  maudire  a  joüé  de  fou  relie  > 

As-tu  fait  ? 

DORIS, 

Oiiy. 

LEAR  Qu  E. 

Sors  donc,  abominable  cfpsii, 

j  r  .  E)  O  R  I  s. 

je  ne  lortiray  point  fans  congé  par  écrit 
Je  prertns  cjue  i  on  içache  ou  mon  zèle  m’emporte  , 
par  quelle  laiton  vous  voulez  que  ieiorte. 

L  E  A  R  Q  Cl  E'/ 

1  arce  que  je  le  veux.  Sors  d'icy  de  ce  pas. 

D  O  R  I  S. 

B«u liiez- vous  me  tuer  ,  je  n’en  fortiray  pas 
Donner  moy  vingt  fouies, c’eft  ce  que  je  demande  : 
t^EôJiiiîez  quelle  joué  il  vous  plaît  que  je  tende  : 

Me  Voilà  prête  à  tout ,  hors  à  me  féparer 
D’une  pauvre  Brebis  qu’un  Loup  veut  dévorer* 

Eh  ,  Moniteur  ,  rappeliez  votre  tendreffe  extrême  , 
Etlaiiîcz-moy  .  .  . 

L  £  A  R  Q  u  E. 

rv  i  •  De^cure,  StlailTe-moy ,  toy-méme. 

Quelque  insolent  discours  que  j’en  aye  clïuy.é , 

Je  v  ous  la  i ends.  Xantotvous  m’en  avez  prié. 

Mais  a  condition  ,  c'eto  moy  qui  vous  l’impofe  , 
Que.pour  (  amour  de  moy  vous  ferez  quelque  choie. 
E.opc  ,  qui-nemain  doit  être  votre  Epoux  , 

X.  cü  qu  a  aemy  content  ,  s’il  ne  vous  tient  de  vous  : 
U  vous  doit  vemr  voir  ,  alluré  par  moy-m&me  , 

Que  vous  ferez  tonlîble  à  cet  honneur  extrême  • 

Et  qu’en  Fille  bien  née  -  &  qui  lça,c  ton  devoir’, 

Vous  aurez  du  plaifir  à  le  bien  recevoir. 

I  aites-mey  diie  vray  :  le  voila  qui  s’avance. 

S  C  E- 
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SCENE  IL 

ESOPE,  LEARQUE,  ÈUPHROSINE, 
BORIS. 


M 


L  E  A  R  Q^U  E, 


_  ls.  A  Fille  vous  attend  avec  impatience , 

Moniteur.  Sui-moy,  Dons,  &  laiflons- les  tous  deux 
Exprimer  leur  tendrefle  ,  &  parler  de  leurs  feux. 

SCENE  III. 

ESOPE,  EUPHROSINE. 

{Ils  font  7me  petite  Scène  muette ,  if  font  une 
efpace  de  temps  fans  fe  parler .) 

ESOPE.  (che, 

Eaute' ,  qui  dans  mon  cœur  lancez  plus  d’une  fie'- 
La  converfation  me  paroit  un  peu  feiche. 

On  dit  que  les  Amans  ,  pour  ne  fe  rien  celer  , 

Au  de'faut  de  la  voix  ont  les  yeux  pour  parler  : 

Et  nous  ,  pour  e'viter  le  chemin  ordinaire  , 

Nous  nous  faifons  entendre  à  force  de  nous  taire. 
Honorez  ,  s’il  (e  peut ,  Objet  charmant  &  doux  , 
D’un  regard  plus  be'nin  votre  futur  Epoux. 

Tel  que  vous  me  voyez  ,  trente  Beautez  me  briguent}. 
Elles  n’ont  point  d’attraits  qu’elles  ne  me  prodiguent} 
Pour  toute  autre  que  vous  i’ay  ie  cœur  engourdy  : 

Et  vous  me  pre'ferez  un  petû  E  ourdy.  .  . 

EUPHROSINE. 

S’il  e'toit  devant  vous  ,  ce  que  fon  air  infpire  } 

Sans  doute  fufnroit  pour  vous  faire  dediie. 
ESOPE, 

Un  petit  Fat. 
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EU  P  H  R  O  SI  N  E. 

Moniteur  . .  . 

E  S  O  P  E._ 

Un  petit  Freluquet , 

De  qui  tout  le  mérite  efr  un  peu  de  caquet. 

E  U  P  H  ROSI  N  £.  - 

Je  vais  ,  pour  repoulier  l’affront  que  vous  Iuy  faites r. 
Le  peindre  tel  qu'il  eit ,  &  vous  tel  que  vous  êtes. 
Vous  me  direz  après  qui  doit  plâtre  à  mes  yeux. . 
ESOPE. 

Non  j)  naturellement  je  fuis  peù  curieux. 

Ne  bougez.  Sans  orgueil  on  ne  fe  fait  point  peindre, . 

E  ,U  P  H  ROSINE. 

Ce  n’eR  pas  un  malheur  que  vous  ayez  à  craindre. 

Si  l’on  vous  avoir  peint, vous  verriez  d’un  coup  d’œil* 
Que  vous  auriez  grand  tort  d’en  avoir  de  l’orgueil. 

E  S"  O  P  E  [bas,  ] 

I.a  petite  Fripqnne  a  d-es  raifons  piquantes , 

Qui  pourtant  dans  le  rond  ne  font  pas  trop  méchan¬ 
tes. 

Voyous  fi  de  fou  fexe  on  aime  confl animent. 

Vous  me  préférez  donc  votre  in  lipide  Amant  ? 

Votre  Quolifîchet  p  ein  de  fard  R  de  gomme  v 
Qui  pour  toutes  venus  efl  un  Beau  petit  homme  i 
Et  qui  bornantfes  foins  à  s’orner  le  dehors  , 

A  i’efprit  maJ.bâty  ,  plus’que  je  n’ay  le  corps  ? 

EUPHROSIN.  E, 

Pour  la  dernière  fois  ,  épargnez  ce  que  j’aime  : 

Ce  que  vous  offenfez,m'cft  plus  cher  que  moy-même: 
Si  vous  continuez  ces  mots  injurieux, 

J’en  fçay  de  plus  piquans  qui  vous  conviendront 
mieux  :  . 

Un  Ci  jufle  courroux  n’aura  point  de  limites. 
ESOP  E. 

Parions  net.  L’aimez-vous  autant  que  vous  le  dites  l 
EU  PH  R  05  IN  E. 

Sa  je  l’aime  1 
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ESOPE. 

Ecoutez,  l’Hymen  dure  long-temps  : 

Quand  il  fait  un  heureux' ,  il  fait  vingt  me'contens. 
Vous  êtes  dans  un  âge  où  le  cœur  foible  &  tendre  , 

•  Tar  un  objet  qui  plaît  eft  facile  à  furprm dre  5 
Mais  quand  c’efE  pour  toujours  qu’on  fe  doit  engager3 
L’exemple  que  voicy  doit  y  faire  fonger. 

L’A LLOUETTE  ET  LE 

PAPILLON. 

J^Utrefois  une  Alîoiiette  ; 

Qu’aimoit  un  riche  Coucou  , 

Epoufa  par  amourette 

Un  fort  beau  Papillon  qui  n’avoit  pas  un  fou* 

Outre  beaucoup  d'indigence 
11  avoit  tant  d’mconftance  , 

;  Qu’il  muguettoi:  les  Fleurs ,  &  les  pouffoit  à  bout, 
j  Rien  ne  pouvoir  fixer  ny  fes  vœux  ,  ny  fa  dame  ; 
Cependant  fa  pauvre  femme 
Avoit  difette  de  tour.  ~ 

Elle  connut  bien  tôt ,  quoy  que  trop  tard  pour  elle  , 
Que  lors  qu’on  veut  s’unir  pour  jufques  au  tombeau  5  ' 
Un  Epoux  inconftant  &  beau 
N’en  vaut  pas  un  laid  &  fîdeile. 

Dans  l’âge  où  me  voilà  ,  je  ne  fuis  pas  fi  fou  , 

Que  je  ne  fçache  bien  que  je  fuis  le  Coucou  : 

Je  luis  laid-,  mais  enfin  ,  je  fais  une  figure 
Qui  me  vangedu  tort  que  m’a  fait  la  Nature  j 
Et  quoy  que  mon  Rival  vous  promette  aujourd’huy  3 
Vous  ferez  plus  heureufe  avec  moy  qu’avec  luy. 
Pefezce  que  je  dis ,  fans  aigreur  nv  rancune. 

EUPHROSIN  E. 

Il  eft  vray  qu’avec  vous  j’aurois  plus  de  fortune  : 

Mais  lors  qu’à  l’amour  feu!  un  cœur  efl  deftine' , 

P  5  .  Quand.  1 
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Quand  il  a  cé  qu’il  aime  ,  effc-il  infortune  ? 

Ne  dcfunilTez  point  deux  cœurs  faits  l’un  pour  l’autre  ;j 
Il  eft  d’autres  objets  bieivpius  dignes  du  Vôtre  :  '  1 , 

La  grandeur  que  je  fuis  fera  plus  de  leur  goût 
IL  mon  çîVer  Agen. or  nie  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  mourrois  de  douleur  s’il  m’eboit  infidelle  ; 

Mais  p_our  le  devenir  il  a  l’âme  trop  belle  : 

Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  purifions  avoir.  1 
C’eft  d’être  l’un  oc  l’autre  un  moment  fans  nous  voirlJ 
Vous  donnez  des  Leçons  que  tout  le  Monde  admire  :! 


Pratiquez  le  premier  ce  qu’on  vous  entend  dire  : 

De  deux  jeunes  Amans  ne  troublez  point  la  paix  ; 
Et  ne  vous  fignalez  qu’à  force  de  bienfaits. 
Quelplaiiir  aurez-vous  de  me  voir  malheureufe  ? 
ESOPE, 

Qu’une  Fille  a  d’efpr'it  quand  elle  eft  amoureufe  I 
On  ne  peut  s’exprimer  en  tes  termes  plus  doux. 
Vous  n’avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 

En  parlant  d’Agenor  ,  vous  aviez  des  extafes  5 
Et  l’amour  vous  aidoit  à -bien  tourner  vos  phrafes. 
Monfieurfile  GouVeineur  ,  que  je  vais  bien-tôt  voir 
Ne  balancera  point  à  faire  fon  devoir. 


Je  vous  ay  près  de  luy  déjà  rendu  fervice  : 
je  vous  promets  en  cor  un  auffi  bon  office. 
Vous  verrez.  quelAmant  vous  ferarefervé. 

E  U  P  H  ROSINE. 


Et  moy  ,  qui  vous  commis  pour  un  Fourbe  achève  :  1 
Mov  ,  qm  de  votre  fraude  ay  fujet  de  me  plaindre  : 
Moy  ,  qui  ne  fçais  qu’aimer  ,  8c  qui  ne  içais  point) 
feindre  : 

Je  vous  dcclare-icy  qu’  Agen  or  a  ma  foy  ; 

Que  je  fuis  toute  à  luy  ,  comme  il  cl  t  tout  à  moy  ? 

Que  toute  la  grandeur  où  le  Roy -vous  appelle  , 

N’aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidelle  ; 

Et  que  fi  de  mon  Pere  or,  aigrit  le  courroux  , 
J’épouferay  la  mort  plus  volontiers  que  vous 
Vous  m’epouyantez  plus  qu’elle  ne  m’épouvante. 

Adieu*l 


Adieu. 
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ESOPE  {feu/.) 

Qui  Je  croiroit  2  Une  Tille  confiante  ! 

Quel  prodige  1 

SCENE  IV. 

MONSIEUR  DOUGET,  ESOPE» 

M.  D  O  U  C  E  T. 

!  M  Onfieur  ,  fur  un  avis  certain  , 

Que  vous  devez  icy  vous  marier  demain  ; 

Je  viens  vous  fup plier  de  m’atcorder  la  grâce  , 
D’empêcher  de  mourir  votre  future  Race  ; 

*  Et  de  refliifciter  vos  A  veux  qui  font  morts. 

ESOPE. 

Quoy  ,  vous  faites  rentrer  les  Ames  dans  les  Corps  ! 

Ii  faut  qu’apparemment  vous  fçachiez  la  Magie. 

M  D  O  U  C  E  T. 

Non,  Monfîeur  ,  mais  j’excelle  en  Généalogie. 
J’ennoblis  ,  en  payant ,  d’opulens  Roturiers , 

Comme  de  bons  Marchands  ,  &  de  gros  Financiers. 

Je  1  ur  fais  des  Ayeux  de  quinze-oü  feize  Races  ,  N 
Dont  le  Diable  auroit  peine  à  démêler  les  traces. 

L’Or  ,  le  Gueule  ,  l’Argent,  le  Sinople  &  l’Azur  , 

Me  font  mettre  en  éclat  l’homme  le  plus  obfcur. 

L’un  fur  fon  Ecuflon  porte_un  Calque  fans  grille  , 

Dont  le  Pere  autrefois  a  porté  la  MandiJle  : 

L’autre  prend  un  Lambel ,  en  Cadet  important , 

Dont  on  a  veu  TAyeul  Gentilhomme  exploitant. 

Enfin  ma  renommée  expofée  aux  Satires  , 

Partant  de  Roturiers  dont  j’ay  fait  des  Me  (Tires  , 

Pour  tenir  déformais  des  chemins  difrérens , 

Je  confacre  mon  Art  aux  véritables  Grands  : 

A  la  vertu  Guerrière  :  à  la  haute  Na:  fiance  , 

Et  c'eii  avec  plaifîrpar  vous  que  je  commence. 
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Le. fan  g  dont  vous  Portez  trouve  fi  peu  d’égal.. 
ESOPE. 

Moniteur  le  B  U  fou  n  e  tir  vous  me  go  un  oi  fiez  mal. 

Je  ne  fçay  d’où  je  fors  ny  quel  croit  mon  Pere. 

M.  DOUCE  T. 

A  qui  manque  d’ A  yeux  j’ay  le  fecret  d’en  faire  : 

Et  pour  .deux  mille  éciis  pour  le  prix  de  mon  foin , 

Je  vous  feray  venir  des  A  y  eux  de  fi  loin  , 

Aux  grandes  Actions  toujours  Parue  occupée  , 

Que  la  vérité  même  y  feroit  attrapée. 

Jugez  de  mon  fçavoir  :  pat  les  foi  ns  que  j’ay  pris 
Le  fils  d’un  Marécha-l  elt  devenu  Marquis. 

ESOPE. 

Vous  avez  ’e  l’avoue  ,  un  talent  admirable  , 

Mais  rien  11’dÉ  beau  pour  moy  qui  ne  foit  véritable  s  . 
Quand  on  me  croiroit  Noble  à  faire  du  fracas  > 
PouiTois-je  me  cacher  que  je  ne  le  fuis  pas  l 
Dites.,  <  •  . ,  ^ v- 

M.  D  O  U  C  E  t. 

Si  l’on  avoir  cette  dclicateiTe 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu’on  croit  Noble  fié;, 
-  li  n’en  eft  prcfque  point ,  d  vous  pailer  fans  fard  , 
Qui  n’ait  pour  faire  preuve  eu  befoin  de  mon  Art. 
je  fçay  de  gros  Seigneurs  qni  feroient  dans  la  crade  5 
Sans  la  Revifion  que  je  fis  de  leur  Race  ; 

Où  je  fubfUtuay  ,  tant  mon  Art  eft  Divin, 

Trci v  Maréchaux  de  Camp  pour  trois  Marchands  de 
Vin. 

Si  pour  votre  N'oblcfïc  il  vous  manque  des  Titres  , 
ïl  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  Vitres  ; 

Où  nous  ferons  entrer ,  d’une  adroite  façon  , 

'  Une  Devife  antique  avec  votre  EeufFon. 

Vingt  douteufes  M  allons  qui  font  dans  la  Province ,  - 
Pour  fc  mettre  à  Fabre  des  recherches  du  Prince  , 
Avec  cette  ind  u  (frie-ont-trouve  le  moyen 
De  prouver  leur  Nôb’eiTe  admirablement  bien. 

Voqs  ferez  Noble  alhz  ,  fi  vous  paroifiez  l’être. 

E  S  .O- 
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ESOPE. 

Et  comment, s’il  vous  plaît, le  pourray-je  paraître  ? 
Av-je  un  extérieur  qui  puiflé  faire  voir... 

M.  ü  O  U  C  E  T. 

Je  vous  trouve  l’air  Noble  autant  qu’on  peut  l’avoir. 
ESOP  E. 

A  Moy  ? 

M.  DOUCE  T. 

Sur  votre  front  certain  éclat  qui  brille  y 
Montre  que  vous  venez  d’une  illultre  Famille. 
ESOPE. 

Il  ell  y  ray  >  j’av  l’air  Grand  1  l’Afpeâ:  noble  ! 

M.  DOUCE  T. 

Beaucoup. 

E  S  O  P  E. 

Et  ma  Taille?  Tenez,  voyez-moy  plus  d’un  coup  : 
Comment  la  trouvez- voua  ?  Parlez  avec  franchife. 

M.  D  O  U  C  E  T. 

Petite  ,  mais  bien  faite. 

ESOP  E. 

Et  ma  BolFe  ? 

M.  D  O  U  C  E  T. 

Bien  prife. 

Et  qui  vous  lied  fi  bien... 

ESOPE. 

II  faut,  en  vérité/ 

Peur  tant  de  Batterie  être  bien  effronté  1 
Je  fçay  certaine  Fable  ,  où  le  bon  fens  abonde  , 

Qui  vient  fur  vous  &  moy  le  plus  jufte  du  monde. 


LE  CORBEAU. 

E  T  LE  RENARD. 

N  Oifcau  laid  (c’efi:  moy)  qu’on  nomme  le  Cor¬ 
beau  , 

Tenant  eafion  bec  un  Fromace  -, 

O  J 
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Un  Renard  fin  (c’cft  vous)  pour  luv  tendre  unPaneau* 
Le  faluë  humblement ,  &  luy  tient  ce  langage  : 

Que  vous  êtes  un  bel  Oifeau  ! 

Mon  Dieu  ,  l’agréable  plumage  \ 

Je  croy  que  votre  ramage 
Efl  pour  le  moins  aufh  beau  j 
Et  qu’on  ne  fçauroit  voir  un  plus  parfait  Ouvrage. 

Si  l’on  vous  entendoit  fredonner  quelques  Airs , 

On  envoiroit  l’Aigle  paître  ; 

Et  les  Habitans  des  airs 

Vous  accepteroient  pour  Maître. 

Le  credule  Corbeau  qui  fe  laide  entêter  , 

A  la  tentation  facilement  fuccombe  : 

Il  ouvre  le  bec  pour  chanter  , 

Et  d’abord  le  Fromage  tombe. 

Pendant  qu’il  en  foupire ,  &  de  rage  &  d’enniiy  9 
L’autre  gaube  la  Proye  ,  &  fe  moque  de  luy. 

Voilà  comme  à  peu  près  ,  en  marchant  fur  fa  pifle 
Feroit  à  mon  egard  le  Géne'alogifte  , 

Si  de  fa  flatterie  ii  m’avoir  infeété  ; 

Et  que  de  fon  venin  mon  cœur  fût  empeffe'. 

Je  dis  ce  mou  exprès  :  car  il  n’eft  point  de  PeRe  , 

Qui  jfoit  plus  dangereufe ,  &  qui  loit  plus funefte 
Que  l’appas  decevanr ,  le  poifou  fedudeur , 

Que  répand  chaque  jour  la  bouche  d’un  Flatteur. 

M.  D  O  U  CET.  ■ 

Il  eR  vray  qu’un  Flatteur  eR  un  Monftre  effroyable. 
ESOPE. 

Hé  pourquoy  l’es-tu  donc  >  Adulateur  au  Diable  ? 
Eourquoy  ?  Dy* 

M.  DOUCE  T. 

Je  le  fuis  >  en  mon  corps  deffeiîdant  : 

Si  je  ne  Pétois  pas  je  ferois  imprudent  : 

G’efi  parce  feul  endroit  que  les  grands  s’amadouent  : 
Us  ne  fcuffrentprès  d’eux  que  des  gens  qui  les  loiient: 
Us  yeulent  qu’on  appelle ,  &  n’en  font  pointxonfus  » 

Leurs 
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Leurs  defFauts  qualitez  ,  &  leurs. vices  vertus  : 

A  qui  veut  s’avancer  c cl t  la  plus  fine  route  :  * 
Puifqüe  c’eft  leur  plailir  ,  qu’elt-cc  que  cela  coûte  ? 

Et  quand  ils  ont  des  mets  fuivant  leurs  appétits  , 

Qui  doit-on  en  blâmer  des  Grands  ou  des  Petits  ? 
ESOPE. 

S’il  n’e'toit  des  Flatteurs ,  que  le  Diable  Fait  naître  , 
Les  Grands  qui  Font  flattez  fe  pafleroient  de  l’être: 

Et  Faute  d'Eucenfcurs  pouries  defFauts  qu’ils  ont  3 
Ils  s’accoütumeroient  à  le  voir  tels  qu’ils  font. 

Ils  verroient  bien  fou  vent  >  par  leur  efpric  aride  , 
Qu’un  Noble  fans  Science  efl  un  Cheval  Fans  bride  , 
Qui  n’etanc  retenu  ny  par  mord  ny  par  Frein  , 
S’abandonne  à  Fa  Fougue  &  prend  un  mauvais  train. 
Mais  pour  empoifonner  un  jeune  Gentilhomme 
Que  divertit  la  Ghafie  ,  &  que  l’Etude  aflomme  , 

O11  lu  y  mec  dans  l’efpri  t  que  rien  11’efl:  fi  galant 
Que. l’innocent  plaiflr  de  tirer  en  volant  : 

Que  d'un  Noble  efFeêlif  c’eft  la  pente  fçcrette  : 

Que  c’eft  pour  les  Pc'dâns  que  la  Science  efF  faite  : 

Et  pour  pouces  vertus  >  par  la  Fuite  des  ans 
II  chiffe ,  il  boit ,  il  jolie  &  bat  des  Païfans. 

Ce  Noble  ,  enféveîÿ  dans  un  Fond  de  Province  , 

A  charge  à  fa  Patrie  ,  inutile  à  Ion  Prince  , 

Sans  l’e'cat  malheureux  où  les  Flatteurs  l’ont  mis  , 
Feroit  grâce  aux  Perdreaux  ,  &  peur  aux  Ennemis. 
Par  une  indignité' ,  qù’ou  peut  nommer  atroce  , 

Vous  m’avez  flatte  ,  raoy  ,  jufqu’à  louer  ma  Boflfe  : 
li  Faut  être  Corbeau  pour  donner  là-dedans. 

M.  D  O  U  C  E  T. 

}’ay  crû  que  vous  aviez  la  foibiefiTe  des  Grands. 

J’cn  f  ça  y  de  contrefaits ,  bien  plus  que  vous  ne  l’êtes,- 
Que  ] c  v  ois  applaudir  Fur  leurs  Tailles  bien  Faites. 
Vingt  Petits  près  d’un  Grand  Font  vingt  approba¬ 
teurs. 

ESOPE. 

Moy  qui  ne  flatte  point ,  Ôc  qui  hais  les  Flatteurs , 
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J’ay  pour  vous  obliger  ,  un  fervice  à  vous  rendre. 

M.  D  O  ü  C  E  T. 

Oh . . . 

ESOPE. 

Je  vous  avertis  que  vous  vous  ferez  pendre. 

M.  D  OU  CET. 

Moy  ,  Monheur. 

E  S  O  P  E. 

Oiiy  ,  vous-même  :  en  propre  Original» 
M.  DOUCE  T. 

J’oblige  tout  le  monde  8c  ne  fais  point  de  mal. 
ESOPE 

Ces  Blafons  frauduleux  ,  ajoutez  à  des  Vitres  , 
Contre  les  Droits  du  Roy  font  autant  de  faux  Titres  > 
Et  l’intervale  eR  bref  de  fauhaire  à  Pendu. 

M.  DOUCE  T. 

Monheur,  peut- être  ailleurs  êtes-vous  attendu  : 

Je  ne  vous  retiens  point  3  c’eR  allez  que  j’obtienne... . 
ESOPE. 

Non  3  mais  vous  craignez  ,  vous  ?  que  je  ne  vous  re¬ 
tienne. 

M.  D  O  U  C  E  T. 

Si  vous  fçaviez, Moniteur, jufqu’à  quel  point  je  fuis..» 
ESOPE. 

Allez  ,  je  fais  du  mal  le  plus  tard  que  je  puis. 
Retirez-vous. 


SCENE  V. 

A  M  I  N  T'  E  ,  ESOP  E 

A  M  I  N  T  E. 


[  Onheur ,  vous  voyez  une  Mere 
A*  qui  i’on  fait  fou  ffrir  une  douleur  a  mère. 

Je  ne  fçaurois  parler  ,  tant  je  fuis  hors  de  moy, 
De  grâce ,  vangez-moy  ,  mon  cher  Monheur. 


E  S 
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ESOPE. 

De  quoy  ? 

Qa’efl-  ce  ciu’on  vous  a  fait  ?  expliquez-vous. 

r  '  âmintl 

Je  n’ofe. 

ESOPE. 

A-t’on  pris  votre  bien  ? 

À  M  I.N  T  E. 

Ce  feroit  peu  cîe  chofe. 

Le  bien  n*ell  pas  d’un  prix  à  caufer  ma  douleur, 
ESOP  E. 

?  A-Çon  furtivement  attaqué  votre  honneur  ? 
.Répondez, 

a:  m  I  N  T  E. 

Je  ne  puis  ,  &  cela  cHht  fufHre. 

C’eft  vous  en  dire  trop  ,  que  de  n’ofe r  rien  dire. 

ES  O  PE. 

J’ay  l’efprir  un. peu  dur  ,  parlez- moy  fans  façon, 
è  -  A  M  I  N  T  E. 

Lors  que  l’on  fe  marie  ,  â  quoy  s’amufë-t’on  ? 

'  Je  n’avois  pour  tout  fruit  de  laFay  conjugale 
Qu’une  fille  ,  mais  belle  à  n’avoir  point  dVgaie  5 
Elle  é  oit  à  quinze  ans  l’objet  de  mille  vœux, 
i-  Qiie  c’eft  pour  une  Pille  un  âge  dangereux  ! 

|  La  mienne  d’un  jeune  homme  éperdument  aimée , 

I  A  l’aimer  à  fon  rour  s’étant  accoutumée  , 

Quelques  foins  qu’on  eût  pris  de  la  bien  élever  , 

1  A  coulenty  fans  peine  à  fe  faire  enlever. 

Dépêchez. un  Prévôt  avec  tout  ion  Cortège  : 

Déia  le  Ravilîeura  peut-être  .  .  .  quefeay-je? 
lis  s’aiment  tendrement,  ils  font  feuls,  fâns.témoin3. 
i  Je  tremble. 

ESOPE. 

A  dire  vray  ,  l’on  trembleroit  à  moins. 

I  Mais  parlons  de  fang  froid.  Votre  Pille  enlevée  » 
i  Eft-cç  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouvée  , 
ïi  me  feroit  fâcheux  d.’agir  en  étourdy. 


A  Ivl  1  N- 
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A  M  I  NT  E. 

Je  fuis  feure  ,  Monfieur ,  de  ce  que  je  vous dy. 
Paut-il  d'autres  témoins  que  ma  douleur  extrême  ? 
ESOPE, 

II  efl  bon,  s’il  vous  plaît,  que  j’en  lois  feur  moy- 
mêrne 

Qui  l’a  vue  enlever  ?  Où  l’a  t’on  prife  ?  Quand  ? 

A  M  I  N  T  £. 

Je  n’en  ay  qu’un  te'moin  ,  mais  il  efl  convainquant  : 
Ou  ne  peut  contre  lui  donner  aucun  reproche. 

Pour  l’avoir  toujours  prêt  ,  je  le  porte  en  ma  poche 
Voyez  ,  par  ce  Billet  que  je  mers  dans  vos  mains  , 

Si  j’ay  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  crains. 

Liiez, 

E  S*  O  P  E  [lit...) 

$c  fuis ;  aimée  ,  <&*  j'aime^ 

C 'efl  je  croy  vous  en  dire  affez  : 

Perfonne  mieux  que  vous  ne  connoît  par  foy - tnhne  , 
C.e  que  défi.  que  deux  cœurs  que  l'amour  a  bhffez 
Trois  fois  de  vos  Amans  époufant  la  fortune  , 

Vous  les  avez,  fuivis  en  tous  lieux  d  à  leur  choix: 

Et  qui  s’eft  ,  comme  vous  ,  fait  enlever  trois  puis , 
Doit  bien  me  le  pardonner  une. 

Diantre  i 

AMINTE. 

Hê  bien  ,  ce  Billet  parle-t’il  clairement  ? 
Etes-vous  e'elairev  de  la  chofe  ? 

ESOPE. 

Oiiy  ,  vraiment» 

Je  trouve  ce  Billet  affez  intelligible. 

AMINTE. 

A  ma  jufte  douleur  foyez  donc  plus  fenfîble, 
ESOPE. 

Vous ,  contre  votre  Bille  ayez  moins  de  couroux  : 
Elle  n’eft  point  coupable. 

A  M  I  N  T  E. 

Elle  ? 


E  S  O 
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ESOP  E. 

Non. 

A  M  I  N  T  E. 

Qui  donc  ? 

E  S  O  P  E. 

Vous. 

L’ECREVISSE  ET  SA  FILLE. 

L’Ecreviüe  une  Fois  sje'tarit  mis  dans  la  tête 
Que  fa  Fille  avoir  tort  d’aller  à  reculons. 

Elic  e,n  eut  fur  le  champ  cette  *  éponfe  honnête  : 

Ma  Mere  ,  noys  nous  relfcmblons. 

J’ay  pris  pour  façon  de  vivre 
La  façon  dont  vous  a.  ez  : 

Allezdroit,  (i  vous  pouvez , 

Je  tâcheray  de  vous  fuivre. 

Que  pouvoit  i’EcreviiTe  oppofer  à  cela  ? 

Ce  oui  touche  une  Fille  efi  la  Mere  ou’eîîe  a. 
Combien  en  voyons- nous  de  tous  rangs, de  tous  âges, 
Qui  veulent ,  comme  vous,  que  leurs  Filles  foitnt 
Fages, 

Et  qui  dans  les  plaifirs  donnant ,  jufqu’à  l’excès  , 
Semblent  avoir  fait  vœu  de  ne  l’être  jamais  ? 
L’exemple  d’une  Mere  ,  en  qui  la  vertu  brille  , 

Lit  la  grande  Leçon  dont  profite  une  Fille. 

Qu'c  i  i-  ce  qu’a  fait  la  votre  ,  en  fuyant  la  vertu  , 

Que  Fuivre  le  chemin  que  vous  aviez  bittu. 

Si  vous  l’eu  fiiez,  guidée  en  une  bonne  voye  , 

Elle  vous  y  fuivroit  avec  bien  plus  de  joye. 

Audi  loin  de  vous  plaindre ,  &  de  vous  appuyer  , 
C’eft-  vous  que  de  Ion  crime  on  devroic  châtier  : 

On  ne  fçauroit  caulèr  de  douleurs  allez  amples ,  . 

A  qui  perd  les  Enlans  par  de  mauvais  exemples. 

A  M  I  N  T  E. 

E:  qui  prend  dans  fon  Fort  plus  dinte'rêt  que  moy  î 
Le  danger  qu’elle  court  me  caufe  tant  d’effroy  , 
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Que  je  fuuhaiterois  avec  un  zèle  extrême. 

Au  péril  de  mes  jours  l’en  retirer  mcry-mêmé. 

La  Friponne  1  A  fon  âge  en  fçavoir  déjà  tant  î 

ESOP  £. 

Quand  on  efl  fils  de  Maître  ,  on  eflbien-tot  gavant. 
Pouvez-vous  ,  dices-moy  ,  îablâmer  d’aucun  vice  , 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n’en  eue  i’Ecrcviflè  ? 

A  M'I  N  T  E. 

J’ay  pu.  la  marier  ,  &  ne  l’ay  pas  voulu. 

ESOP  E. 

Vous  enfliez  bien  mieux  fait  ,  Elle  eût  bien  mieux 
valu. 

Ses  délits  fàdsfaiîs  n’auroient  eu  rien  à  faire. 

A  M  I  N  T  E. 

Mais  vous  ne  forage  z  pas  que  je  fer  ois  grand’  Mere. 

Je  ne  le  cèle  point ,  je  mourrois  de  dépit 
•Si  quelqu’un  m’appelîoit  de  ce  nom- décrépit. 

Grand’  Merc  ,d  Mo y,  bons  Dieux.,  que  perfonne 
n’àcctife 

D’avoir  fur  le  Vifage  aucun  appas  qui  s’ufe  I 
Moy  ,  qui ,  grâces  au  Ciel ,  ay  le  teint  auffi frais  >« 
Audi  beau  .  . . 

ESOPE. 

Je  croy  bien  ,  vous  le  faites  exprès  t; 
Dans  ce  qu’on  voit  de  vous  rien  ne  s’offre  du  vôtre  > 

Et  votre  vrai  vifage  efl:  caché  fous  un  autre. 

La  belle  inflrudhon  que  votre  Fille  avoit  1 
Elle  vous  à  rendu  ce  qu’elle  vous  devoir. 

Mere  qui  met  du  fard  pour  paroître  plus  belle , 

Médité  affurémeut  une  Fille  comme  elle. 

Yoilà  tout  le  fecours  que  vous  aurez  de  moy. 

Adieu. 

A  M  I  N  T  E. 

De  ce  s  hauteurs',  j’iray  me  plaindre  au  Roy. 
Il  verra  mon  Placer  ;  &  fa  Juftice  extrême. . . 

E  S  O  P  E. 

Je  vais,  E  vous  voulez,  vous  le  diéter  moy-même. 

SIRE  > 
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Ç 

-  IRE  ,  Dame.  . ,  Vous-même  y  mettrez  votre  nom. 
Vous  remettre  humblement  que  tant  qu'elle  fut  belle 
Elle  fut  à  l  amour -fi  foumifè  &  fi  de  lie  , 

Que  jamais  à  fon  ordre  clic  ne  difoit  non. 

Que  de  cet  heureux  tems  lame  encor  toute  pleine  , 

Plus  elle  eut  de  plat fir  ,  plus  elle  aura  de  peine 
A  renoncer  fi 'tôt  à  des  charmes  fi  doux  :  * 

Qu*  avant  que  de fon  fort  le  trifie  cours  s'achève  , 

Il  vousplaife  ordonner  à  quelqu'un  qu'il  l'enlève  ; 

Elle  continura  fis  Prières  pour  Vous. 

Vous  n’avez,  que  je  crois,  autre  chofe  à  luy  dire  ? 
i  Si  vous  le  fouhaitez  ,  je  m’en  vais  yous  l’e'crire. 
Voyez. 

AMINTE, 

Adieu,  Moniteur  ,  dans  mon  jufte  courroux 
J’auray  plus  de  raifon  de  Ci  élus ,  que  de  vous. 
ESOPE  [fini.  ) 

Que  de  femmes,  comme  elle,  in  jufte  ment  fe  flattent  l 
Et.  . .  mais  du  Gouverneur  les  Enfans  s’entrebattent. 
Ecoutons  le  fujet  de  leurs  petits  débats. 

SCENE  IV. 

AGATON  ,  petit  Garçon  fort  beau.  CLEONN 
CE  ,  petite  Fille  fort  laide.  ESOPE. 

OA  G  A  T  O  N. 

U  y,  je  le  veux  avoir. 

C  L  E  O  N  I  C  E. 

Non,  vous  ne  l’aurez  nas. 
AGATON. 

Si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chofe  , 

Nous  aurons  le  Fouet  >  &  vous  en  ierez  caufe. 

C  L  E  O  N  I  C  E. 


N’importe* 


E  S  O- 
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ESOPE, 

Qu’avez-vous,  les  beaux  Enfans  ? 

A  G  À  T  O  N. 

Monfieur , 

C’eft  ce  petic  Miroir  que  veut  avoir  ma  Sœur. 

Dès  que  j’ay  quelque  chofe  ,  elle  en  eft  envieufe  : 

Si  je  la  contredis  ,  elle  fait  la  plcureuie  : 

Et  lors  qfi’on  nous  entend-,  je  fuis  fi  malheureux  , 
Qu’ayant  rort  elle  feule  ,  on  nous  fouette  tous  deux. 
N’eft-il  pas  vray  ,  Monfieur  que  cela  n’eft  pas  jufte  ?. 
C  L  E  O  N  I  C  E. 

Monfieur  ,  fi  vous  fçaviez  comme  il  me  tarabufte  ! 

Il  eft  malicieux  comme  un  petit  Dragon  -3 
Il  ne  me  laiile  rien  de  ce  que  j’ay  de  bon. 

Le  Miroir  qu’il  a  pris ,  dont  la  Glace  eft  fi  belle  , 

Eft  à  moy  feule. 

A  G  A  T  O  N. 

Avons?  Non  pas ,  MademoifcIIc , 

S’il  vous  plaît. 

C  L  E  O  N  I  C  E. 

,  A  qui  donc? 

A  G  A  T  O  N. 

C’eft  à  nous  deux  qu’il  eft. 
C  L  E  O  N  I  C  E. 

Vous  me  pardonnerez  vous-même ,  s’il  vous  plaît. 
Dès  quand  j’e'tois  enfant ,  ma  Sœur  me  le  conferve  ; 
Ec  c’eft  elle  aujeurd’huy  ,  qui  veut  que  je  m’en  ferve. 

A  G  A  T  O  N. 

Elle  m’a  dit,  à  moy  ,  pendant  notre  dîne' , 

Que  c’êtoit  à  nous-deux  qu’elle  l’avoit  donne'. 

Je  m’y  v^eux  mirer. 

C  L  E  O  N  I  C  E, 

Vous  ?  Vraiment ,  je  vous  admire l  1 
Il  n’cft  rien  de  fi  beau  ,  qu’un  Garçon  qui  fe  mire. 

Fy  I 

A  G  A  T  O  N. 

Pouiquoy  ,  fy  ? 

CLEO- 
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CLEONICE. 

Pourquoy  î  Fy  ,  vous  dis-je, 

A  G  A  T  O  N. 

Pourtant , 

On  dit  que  mon  Vifagc  eft  afiez  ragoûtant. 

,  Si  je  vous  reiîemblois  ,  &  que  je  me  miraflc. 

Quand  e  me  terois  vu ,  je  caflerois  la  Glace. 

C  L  E  O  N  I  C  E. 

Vous  croyez  donc  ,  mon  Frère,  avoir  beaucoup  d’ap¬ 
pas  î 

A  G  A  T  O  N. 

Et  pourquoy  ,  s’il  eft  vray  ,  ne  le  croiray-je  pas  ? 

C  L  E  O  N  I  C  E. 

S’il  pouvoit  vous  venir  la  petite  Vérole  I 
j  Tenez,  ma  grande  Sœur  me  garde  une  Piftole 
I  Pour  avoir  du  Ruban  plus  beau  que  celui-là , 
j  Ec  je  la  donnerois  volontiers  pour  cela. 

I  Plus  vous  deviendriez  laid ,  plus  je  ferois  joyeufe. 

A  G  A  T  O  N. 

j  Vous  qui  ne  craignez  rien  ,  vous  êtes  bien-heureufe. 
CLEONICE. 

Ne  vous  ay-je  pas  die  que  c’étoit  un  Dragon  ? 

I  Si  je  ne  fuis  pas  belle  ,  eft-cc  ma  faute  ? 

ESOPE. 

Non. 

Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmant  petit  Couple. 
Mais  il  faut  l’un  pour  l’autreavoir  Pcfpritplus  fouple: 
Aimer  bien  votre  Frere  :  &  vous  ,  bien  votre  Sœur. 
Me  le  promettez  vous  ,  mes  Enfans  ? 

A  G  A  T  O  N  &  CLEONICE. 

Oiiy ,  Mbnhcur. 

ESOPE. 

Ecoutez  bien  tous  deux  ce  que  je  vais  vous  dire. 

I  II  faut  que  fort  Couvent  ce  beau  Garçon  fe  mire  : 

Mais  plus  dans  le  miroir  il  fe  verra  d’appas  , 

Plus  il  doit  prendre  garde  à  ne  les  falir  pas  : 

Des  Dieux  qui  l’ont  fait  naître  il  gâteroit  l’image  : 

II 
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Il  faut,  quand  on  cft  beau,  qu’on  foie  encor  plus  fage. 
Entendez-vous. ,  mon  Fus  ? 

A  G  A  T  O  N. 

Oüy  ,  Ivi  o  nii  en  r  ,  j*  •••  i  »  -ce  ;  -,  ■  -bien..} 
Je  vous  rends  grâce. 

..ESOPE,. 

El  -Mi  ,  (car  je  ne  cèle  rien.) 

Vous  ,.  pour  qui  la  1  maure  a.  paru  plus  cruelle  , 
Mirez-vous;  mais  pour  voir  que  vous  ifeteo  pas  belle. 
Si  vous  manquez  d’attraits  pour  plaire  &  pour  char¬ 
mer  , 

AmaÛ’ez  des  vertus  qui  vous  fa  (lent  aimer  j 
Ec  par  une  conduite  exempte  de  murmure  , 

Reparez  la  rigueur  dont  ui’a  la  'Nature. 

Beaucoup  de  modeftic  ,  &  beaucoup  de  bonté' 

Ont  des  charmes  plus  grands  que  n’en  a  La  beaute'* 
Souvenez-vous-en  bien  ,  ma  petite  Migonne. 
CLtONiCE. 

O  ii  y ,  M  o  n  h  e  u  r .  G  r  a  c  e  a  u  C  i  d ,  j  ‘  a  y  1  a  m  é  m  o  i  r  e  b  o  n  n  e  . 

U  N  E  VOIX  de  derrière  le  Theaire. 
Agaton  !  Cleonice  ! 

A  G  A  T  O  N. 

On  nous  appelle. 
CLEONICE. 

Hé  bien  ? 


Nous  ferons  querellez. 

AGATON. 

Querellez?  cen’eitrien. 
Nous  craignons,  vous  8c  moy,  quelque  choie  de  pire. 
ESOP  E. 

Pour  vous  iauver  de  tout ,  je  vay  vous  reconduire'; 
Et  ii  la  Gouvernante  ofe  nous  rationner  , 


Vous  verrez  de  quel  air  je  m’en  vais  la  mener. 


Fin  du  troijîéme  A  fie. 


ACTE 
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A  C  TE  IV. 

S  C  E  N  E  I. 

A  G  E  N  O  R,  D  O  R  I  S. 
D  O  R  I  S. 


“7  'Allez  pas  fortement, pardonncz-moy  ce  terme, 
(Mais  c.ans  votre  defTein  je  vous  trouve  Ci  ferme, 


J’apprehende  (i  fort  quelque  coup  de  travers , 
Que  je  ne  prens  pas  garde  aux  mots  dont  je  m 
N ‘allez  pas  irriter  la  douleur  d’Euphrofîne. 


A  G  E  N  O  R. 


Quoy  ,  fon  Pere  me  perd  :  Efope  m’aflafiine  : 

Ame  percer  le  cœur  je  les  vois  dilpofez  ; 

Et. pendant  ce  temps-là  j’auray  les  bras  croifez  ? 

Je  veux  bien  me  contraindre  à  l'e'gard  de  fon  Pere  , 
Conlcrver  du  refpeêà  jufques  dans  ma  cole're  ; 

Et  fans  être  emporte' ,  ny  paroître  Brutal , 

Montrer  qu’il  me  prefe're  un  indigne  Rival  : 

Mais  pour  Efope, non. Quoy  que  fen  puiffe  craindre, 
Je  ne  luy  promets  pas  de  pouvoir  me  contraindre , 

Je  prenais  luy  parler  ;  &  s’il  eneft  befoin  , 

Aller  jufqu’à  l’infulte  ,  6c  peut-être  plus  loin. 

Mon  ardeur  outrage'e  eft  ce  que  je  cou  fuite. 


D  O  R  I  S. 


Et  que-peùt-on  luy  faire  au  delà  de  i’infulte  ? 

Eût-il,  plus  qu’il  ne  l’eft  ,  votre ennemy  mortel  , 

Je  vous  crois  trop  bon  fens  pour  luy  faire  un  appel. 
Efope  fur  le  Prê  feroirun  beau  fpeêtacle  l 
Eloignons  fon  Hymen,  formons  y  quelque obftacle  ; 
C’eftà  quoy  maintenant  il  s’agit  de  penlèr  -y 
Et  non  ,  par.vos  eclars  ,  à  le  faire  avancer. 

Monfieur  le  Gouverneur  eft  dans  la  Galîerie. 
Yoycz-le,  pàriez-iuy  5  fa  Fille  vous.cn  prie.' 


Tcm.  1IJ. 
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I!  eft'feul.  Son  grand  vice  efl  d’être  un  peu  têtu  3 
Mais  vous  ne  ferez  pas  éconduit  &  battu. 

Tâchez  à  remuer  les  entrailles  de  Pere  : 

S’il  11e  rompt  cet  Hymen  ,  faites  qu’il  le  diffère. 
J’aurois  ,  fi  j’étois  homme  ,  ou  du  moins  je  le  crcy  , 
Plus  de  virilité'  que  je  ne  vous  en  voy. 

Courez.  Quand  le  temps  preffe  il  efl  bon  qu’on  ga¬ 
lope. 

AHez-ie  voir. 

A  G  E  N  O  R. 

J’y  vais;  &  de  là  voir  Efope. 

Pour  peu  qu’il  foit  contraire  à  mes  intentions  , 

Je  Cens  à  le  brufquer  des  difpofitions. 

Je  fçais  tout  ce  qu’il  efl: ,  &  tout  ce  qu’il  peut-être , 
Mais  de  mon  defefpoir  je  ne  fuis  pas  le  maure. 

D  O  R  I  S. 

Gardez-vous . . . 

A  G  E  N  O  R. 

Je  feray  tout  ce  que  je  te  dy. 

D  O  R  I  S. 

EhjmonDieu,croyez-moy, point  de  coup  d’Etourdy. 
Dequoy  fert  la  raifon  ,  à  moins  qu’on  ne  raifonne  ? 
Je  voy  venir  quelqu’un.  Songez  à  vous. 

SCENE  IL 

ALBIONE,DORIS. 

ALBIONE. 

M  A  Bonne , 

Je  viens  près  d’Euphrofine  implorer  votre  appuy  : 
Bien  tôt  Femme  d’Efope  ,  elle  peut  tout  fur  luy. 

D  O  R  I  S. 

L’infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d’elle 
-  C’eit  de  luy  bien  vanter  fa  conquête  nouvelle. 


A  L- 
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ALBIONE. 

Efopc  m’a  mandé  de  l’attendre  en  ce  lieu. 
En  forçant  d’avec  luy  ,  j’iray  la  voir. 

D  O  R  I  S. 

Je  vas  la  difpofer  à  remplir  votre  attente. 
Efope  vient. 


Adieu, 


SCENE  III. 

ESOPE,  ALBIONE. 

MA  L  B  I  O  N  E. 

Onlïeur,  je  fuis  votre  Servante. 

Ce  n’eft  point  compliment ,  c’efl  pure  vérité. 
ESOPE. 

Je  vous  en  garentis  autant  de  mon  côté  : 
i  II  ne  tiendra  qu’à  vous  de  me  mettre  à  l’épreuve , 
i  Madame. 

ALBIONE. 

Sçavez-vous,  Monlicur ,  que  je  fuis  Veuve  3 
ESOPE. 

!  Non ,  vraiment. 

ALBIONE. 

Je  le  fuis  depuis  près  de  cinq  ans  : 

Et  défunt  mon  Mary  m’a  laifîe  quatre  Enfans. 
ESOPE. 

A  voir  cet  air  brillant ,  &  ce  riche  équipage  , 

Vous  allez  convoler  en  fécond  Mariage  , 
Apparemment  ?  Quelqu’un  de  vos  yeux  eft  bielle  > 
ALBIONE. 

Pardonnez-moy, Moniteur, mon  bon  temps  eft  pâlie 
E  S  O  P  E. 

Tant-pis. 

ALBIONE. 

La  Propreté  de  tout  temps  fut  permife  • 

Et  fi  vous  me  voyez  paffablement  bien  nnfe  , 


II 
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Ii  ne  faut  pas ,  Moniteur  ,  vous  en  émerveiller  .  .  „ 
L’Epoux  donc  je  fuis  Veuve  étant  inorFConïôilIer  , 

Je  fuis:  dans  un  étage  à  p  aroître  plus  grande  , 

Ou  qu’une  Procureùfe,  ou  bien  qu’une  Marchande.,. 
Rien  ne  m’xft  plus  fâcheux  ,  que  de  m’encanailler. 
ESOPE. 

Et  de  quelle  Acabie  étoic-il  Confeiller  ? 

Etoit'ce  en  Robe  longue  ?  en  Robe  courte  ?  en  Botte  ? 
ALBIONE. 

Non,  Monfîeur  ,  il  éroit  Confeiller  Gardenottc. 
ESOP  E. 

La  peffe  !  N’eft  ce  pas  ce  que  vulgairement 
On  dit  Tabellion  ,  ou  Notaire  autrement  î 
ALBIONE. 

O Ü  j  ,  Monfîeur. 

ESOPE. 

Vertubleu  !  C’efl  un  Grade  fublime. 
ALBIONE. 

j’ay  fait  ce  quej’ay  pu  pour  le  mettre  en  eflime. 
Confeiîlére  à  la  Cour  ,  Préfîdente  à  Mortier , 
Faifoient  moins  de  fracas  que  moy  dans  mon  quar¬ 
tier. 

Voyant  à  mon  Epoux  une  fournie  affez  grofTe  , 

Je  voulus  avoir  Chaife  ,  &  puis  après  Carofl'e  -, 

Et  tous  les  Chevaux  noirs  n’ayant  pas  de  grands  airs, 
J’en  eus  de  pommelez  ,  comme  les  Ducs  &  Pairs. 
Pour  mon  Appartement, cinq  Chambres  parquetées  > 
A  force  de  Miroirs  fembloicnt  être  enchantées  : 

Et  ce  qui  m’en  plaifoit",  on  n’y  pouvoir  marcher , 
Que  l’on  ne  fe  mirât  encor  dans  le  Plancher. 

Ayant  veu  par  hazard  ,  dont  je  fus  bien  corn  ente  , 

De  gros  Chenets  d’argent  chez  une  Préfîdente  , 

Je  priay  mon  Mary  de  m’en  donner  d’égaux  ; 

Et  quatre  jours  apte  j’en  eus  de  bien  plus  beaux. 

Je  fus  même  à  la  Foire,  où  j’eus  la  hardielîe  , 

Voyant  un  Cabinet  qu’aimoit  une  DuchefTe, 

Pendant  qu’à  marchander  elle  fe  dépeçoi: , 
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De  le  prendre  à  fa  barbe  au  prix  qu’on  le  lai  Ho  i  t  - 
Pour  ne  pas  abufer  de  votre  patience , 

On  parloir  en  tous  lieux  de  ma  magnificence  : 

Quand  pour  un  Inventaire  où  mon  Mary  courut , 

11  s’échauffa  h  fort  qu’en  trois  jours  il  mourut. 
ÉSOPE. 

Avez- vous  achevé  votre  hiftoire  modefle  ? 

ALBIONE. 

J’en  ay  dit  tout  le  beau  >  j’en  vais  dire  le  refie 
Mon  Epoux  efantmort ,  ces  Miroirs  ,  ces  Chenets , 
Ces  Chevaux  ,  ce  Caroffe  ,  «5c  ces  beaux  Cabinets , 
Tout  cela  s’en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre  : 

J’y  perdis  les  deux  tiers  ,  quand  je  les  fis  revendre. 
Enfin  ,  pour  nous  tenir  toujours  fur  le  bon  bout  > 

Je  n’ay  rien  me'nage/ ,  j’ay  prefque  vendu  tout  : 

Si  bien  que  ce  matin  ayant  lçu  qu’à  des  Filles 
Qui  doivent  leur  naifiàn  e  à  d’honnêtes  Familles , 

C refis  donne  une  Dot  pour  les  bien  allier  , 

Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 

J’atcens  qu’en  leur  faveur  votre  bouche  prononce. 
Yoilà-ce  qui  m’ameine. 

ESOPE. 

Et  voici  ma  réponfè. 

LA  GRENOUILLE 

ET  LE  BOEUF. 

L  A  Grenouille  dans  un  Pre' , 

Voyant  paître  le  Bœuf  confidere  fa  taille  } 

Et  la  trouvant  à  fon  gré  , 

S’enfle,  fuë.,  &  fe  travaille  , 

Pour  faire  aller  la  fienneen  un  même  degré. 

Sa  Fille  qui  la  voit  faire 
Luy  remontre  fagement , 

Qu’un  dtfiein  fi  téméraire 
Va  jufqu’à  l’aveuglement  : 

Que  l’appas  qui  la  chatouille 


Luy 
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Luy  cache  le  péril  dece  qu’elle  entreprend  5 
Et  que  depuis  le  Bœuf  jufques  à  la  Grenouille  , 

C’efl  un  intervaîe  trop  grand. 

Mais  contre  ces  raifons  Ton  orgueil  fe  foûlè  ve  : 

À  s’enfler  encor  plus  elle  applique  fes  foins  : 

'  l  aie  défi  grands  efforts ,  qu’à  la  fin  elle  crève  j 
Et  fia  témérité  ne  meritoit  pas  moins* 

Voilà  votre  Portrait >  &  eduy  de  bien  d’autres  , 

Qui  n’ont  pas  des  raifons  meilleures  que  les  vôtres* 
Mous  fommes  dans  un  fiécle  où  chacun  veut  s’enfier* 
D’une  vanité'  forte  on  cherche  à  fe  gonfler. 

La  Femme  d’un  Sergent  ne  fera  pas  honteufe  , 

De  porter  des  habits  comme  une  Procureufe  : 

Celle  du  Piocureùr ,  pour  avoir,plus  d’éclat , 

Veut  égaler  ,  au  moins ,  celle  de  l’Avocat  : 

Celle  de  l’Avocat  cft  allez  téméraire , 

Pour  aller  du  même  air  que  va  la  Confeillére  : 

Celle  du  Confeillçr  ,  par  la  même  raifon  , 

A  veclaPiéfidente  entre  en  comparaifon  : 

Celle  du  Préfident ,  fiére  de  fa  richefle  , 

A  des  Gens  à  fa  fuite  autant  qu’une  DuchcfTe  : 

Et  je  ne  vois  per  fou  ne  en  fa  condition  , 

Qui  ne  veuille  exced'cr  fa  fituacion. 

Chacun  ,  dis-je  ,  chacun  n’a  ny  repos ny  trêve  , 

Que  comme  la  Grenouille  il  ne  s’enfle  ,  &  ne  crève* 
De-lâ  vient  le  defordre  &  les  crimes  qu’on  voit  : 

Pour  foütenir  ce  faite  ,  on  fait  plus  qu’on  ne  doit. 
Combien  ,  de  bonne  foy  ,  d’iniquLez.,atroces 
Traînent  des  Procureurs  qu’on  roule  en  des  Carofles  ? 
Cet  autre  dans  le  lien  ,  qu’on  croit  un  bon  Marchand, 
En  eût-il  jamais  eu  ,  s’il  n’eût  été  méchant  ? 

Pour  montrer  au  Public  ,  dr’une  façon  galante  , 

Un  Libraire  enchaflé  dans  fa  Chaife  roulante  , 

C  ombien  ,  incognito  ,  de  Livres  défendus 
Dans  l’arriére  Boutique  ont- ils  été  vendus  ? 
Combien  un  Financier  ,  pour  être  en  équipage  , 

De  Zéros  criminels  remplit-il  une  page  î 
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Combien  au  Parlement  d’Avocats  de  grand  poids , 
Pour  aller  à  grand  train  vont-ils  contre  les  Loix-î 
Pour  avoir  un  Carofie  ,  &  que  tout  y  réponde 
Combien  un  Médecin  e'gorge-t’il  de  monde  > 

Et  pour  ces  beaux  Chenets,  ces  Miroirs, cesChevaux, 
Combien  feu  votre  Epoux  a-t’il  fait  d’Aétesfaux  ? 

A  L  B  I  O  N  E. 

D’A&esfaux!  JuftcCieli  quoy  ,  d’un  Corps  qu’on 
renomme  . .  . 

E  S  O  P  E. 

Il  n’eft  rien  de  plus  beau,  qu’un  Notaire  konnete 
homme  : 

Mais  dans  tous  les  grands  Corps, on  a  vu  de  tout  tems 
Se  gliffer  des  Fripons  parmi  d’honnêtes^gens  j 
Et  quand feil  votre  Epoux auroite'té  Faufiaire  , 

Cela  ne  doit  bleffer  aucun  autre  Notaire. 

Si  le  bien  qu’il  avoir  eut  été  mieux  gagné  , 

11  en  eût  fçû  le  prix  ,  &  Pauroit  épargné. 

Les  bienfaits  de  Créfus  ne  font  point  pour  vos  Filles > 
Ce  font  pour  des  Enfans  de  meilleures  Familles  , 

Que  les  Procès ,  la  Guerre  ,  ou  d’autres  ateidens 
Ont  rendu  malheureux  ,  &  non  nas  impudens. 

Enfin  ,  je croyifçavoir  ce  quele  Roy  defire  -, 

.  Et  je  n’ay  là- défi  us  autre  chofc  à  vous  dire. 

Serviteur; 

A  L  B  I  O  N  E. 

Sçavez-vous  ,  petit  Homme  tortu  , 

Qui  n’avez  Pair  ,  au  plus ,  que  d’un  Singe  vêtu  ..  . 
ESOPE. 

Votre  efprit  fur  ce  point  peut  fe  donner  carrière  ? 

Je  vous  offre  en  laideur  une  belle  matière  : 

Mais  j’ay  cela  de  bon  ,  parmi  bien  du  mauvais  , 

Que  les  Gens ,  fans  rai  Ion  ,  ne  m’offenfent  jamais. 
Vous  croirez  m’infulter  ,  &  vous  me  ferez  rire. 

A  L  B  I  O  N  E. 

Pour  vous  faire  enrager  ,  loin  de  vouloir  rien  dire, 

Je  veux  ,  d’un  fi  fot  Homme ,  oublier  jufqu’au  nom. 
Adieu.  Q4  E  S  O- 
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ESOPE  [feul.) 

Je  fuis  défait  d'une  étrange  Guenon. 
Qu’heureux  eftle  Mary  ,  dont  la  Femme  humble  8c 

Elève  les  En  fans ,  &  régie  le  ménage  ! 

Mais  qu’il  eft  malheureux  ,  lors  que  mai  à  propos ... 

SCENE  IV. 

A  G  E  N  O  R,  E  S  O  P  E, 

J_  A  G  E  N  O  R. 

E  vous  cherche  partout  pour  vous  dire  deux  mots, 
E  S  O  P  E. 

Hé  bien,  je  fuis  trouvé.  Qu ’avezt- vous  à  me  dire  ? 

A  G  E  N  O  R. 

Qu'qu  me  nomme  Agenor  ,  &  ce  mot  doit  fufhre. 
Vous  m’entendez  ,  je  crois  ? 

ESOP  E. 

Oiiy  ,  j’enrens  votre  nom. 
AGENOR. 

Ervous  n’entendez  pas  ce  qui  m’ameine  ? 

ESOPE. 

Non. 

AGENOR. 

Je  vay  ,  puis  qu’il  le  faut,  tâcher  à  vous  l’apprendre  , 
Monfieur  Efopc. 

ESOPE. 

Et  moy  tâcher  à  vous  entendre 
Moniteur  Agenor. 

AGENOR.' 

J.’aime  ,  &  vous  aimez  aufîi  : 

C’efl  Punique  fujetqui  me  conduit  ici. 

Je  fça-y  ce  que  tous  deux  le  Ciei  nous  a  fait  naître  * 
Comme  je  me  connois  ,  longez  à  vous  connoître  j 
Je  prétens  d'Euphrcfine  être  le  feul  captif. 

E  S  O- 
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ESOPE. 

AJoy  j  je  veux  abaiffer  ce  ton  impératif 
Il  vous  fied  mal .Jerveux  vous  rendre  honnête, affable, 
Et  pour  y  reuffirvous  apprendre  ffne  Fable  , 

Ecoutez  bien. 

A  G  E  N  O  R. 

De  grâce  ,  évitons  ce  fatras  : 

De  fi  fades  raifons  ne  m’accommodent  pas. 

Je  ne  me  repais  point  de  ces  vaines  paroles. 

ESOPE. 

Un  jour  .  . . 

A  G  E  N  O  R. 

Encor  un  coup  ,  point  de  C ornes  frivoles. 

C’eft  un  amufenient  qui  n’eft  bon  qu’à  des  Foux. 
ESOPE. 

Ecoutez  celui-  ci  ,  je  le  croy  bon  pour  vous. 

A  G  E  N  O  R. 

Je  vous  ay  déjà  dit ,  &  je  vous  le  repère  , 

Qu’une  prompte  réponfe  eft  ce  que  je  fouhaitte. 
Songez  plus  d’une  fois  qu’on  me  nomme  Agenor. 
ESOPE. 

Je  vous  ay  répondu,  comme  je  fais  encor  , 

Que  vous  parlez  d’un  air  ,  s’il  faut  que  je  le  nomme  , 
Qui  fient  le  Fanfaron  plus-que  le  Gentilhomme  : 

Et  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci , 

Je  veux  vous  reciter  la  Fable  que  voici. 

AGENOR. 

Dépêchez  donc. 

E  S  O  PE. 

LE  CUISINIER 

ET  LE  C  I  G  N  E. 

N  jou  r  u n  C u  i finier  i n  fign e  , 

Qui  beir-oic  quelquefois  un  peu  plus  fort  que  jeu  , 
Pour  mettre  la  Marmite  au  feu , 

CL  >  Pen- 
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Pte  niant  tuer  une  Oye  ,  al îoi t  tuer  un  Ciguë. 

On  ne  s’cfl  jamais  vu  dans  un  danger  pins  grand  : 
Déjà  le'bras  love  s’apprêcoit  à  defeendre  3 
Quand  l’Oifeaèiuy  fait  entendre 
U  ne  voix  qui  le  furprend  :  ' 

Jamais  aux  bords  du  Méandre  , 

Aucun  Cigne  en  expirant , 

N’a  célébré  fa  mort  d’une  façon  plus  tendre 
Ses  chamane  furent  pas  vains  : 

Malgré  l'humeur  afiaffine 
3De  l’Ecuyer  de  Cuifine  , 

LeEerlny  tomba  des  mains. 

Bien  vous  en  prend  ,  dit-il,  d’avoir  un  te!  ramage  3 
Je  vous  méconnoiffois ,  fi  vous  n’euffiez  chanté. 

Ain  fi  la  douceur  du  langage 
E fl ,  dans  i’occafion  ,  de  grande  utilité' , 

Il  femb’e  que  le  Ciel  en  ait  fait  i’appan2ge 
Des  Pt r Tonnes  de  qualité'  ; 

E:ï  dans  un  grand  Seigneur ,  de  labnitalité  • 

Marque  une  No. bl elfe  fauvage. . 

C’ed  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raifon  : 

Il  faut  être  le  Ci.gnc  ,  ou  bien  être  l’Oyfon.  - 
Gluoifilfez. 

A  G  E  N  O  R. 

C’eff.  un  choix  qui  n’eft  pas  difficile  î  : 

Je  n’ay  jamais  receu  ce  leçon  plus  utile  3 
Ér  pour  vous  faire  voir  que  j’en  veux  profiter  , 

Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m’êcouter. 
J’aime,  depuis  deux  ans, d’une  ardeur  tendre  &>pnre> 
Ce  qu’ont  fait  de  plus  beau  le  Ciel  &  la  Nature.  : 

Vous  fçavez  s’il  eil  vrai ,  vous  qui  dans  un  feuljour 
Pour  les  memes  appas  avez  pris  tant  d’amour. 

Si  dans  ffpeu  de  temps  votre  amour  eft  extrême  , 
Quel  doit  être  le  mien  ?  jugez-en  par  vous-même  : 

Et  s’iifaut  n’aimer  plus ,  dites-,  de  bonne  foy 
Quel  eft  le  plus  à  plaindre  ,  ou  de  vous ,  ou  de  moy  ? 
~  La 
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La  raifon  fut  vos  (eus  garde  un  fi  grand  empire 
Que  d’abord  qu’elle  parle  ,  ils  n’ofent  la  de' d'ire  : 

Et  pour  m’ofer  flatter  d’un  fi  puifiant  effort 
Ma  raifqn  èft  trop  foible  ,  &  mon  amour  trop  fort. 
Par  tout  où  vous  paffez  tous  répandez  des  grâces  : 

Les  cœurs  de  tout  le  Pcupie  accompagnent  vos  traces: 
Faut- il  que  deux  Amans  foient  les  feuls  enrre  tous 
Quircfufcnt  leur  voix  aux  vœux  qu’on  fait  pour  vous. 
Faites- vous  un  effort  dont  vous  feul  êtes  digne  : 

Faites .  . 

ESOPE. 

Voilà  parler  en  véritable  Cigne. 

Voilà  dans  fon  malheur  fe  plaindre  noblement. 
Certes ,  je  fuis  fâche'  d’aimer  fi  fortement  : 

Jefens  je  ne  fcay  quoy  me  reprocher  dans  l’ame 
Quçj’ay  tort  de  troubler  une  fi  belle  flàme  ; 

Mais  enfin,  je  fuis  homme  ;  &  quoy  que  mafbâty  , 
Je  fens  ce  qu’en  ma  place  un  autre  auroit  fenty  : 
L’amour  que  vous  avez  Vi  quelque  fort  qu'il  éclate  , 
N’a  de  plus  que  le  mien  qu’une  plus  vieille  datte  : 
Etpuifqu’il  faut ,  fans  fard.,  nous  expliquer  icy  , 

Ce  que  vous  ne  pouvez  ,  je  ne  le  puis  aufli. 
j’en  fuis  fâche. 

A  G  E  N  O  R. 

Monfieur ,  fongez  ,  je  vous  fupplie , 

À  l’effort  que  je  fais  lors  que  je  m’humilie. 

Mon  cœur  qui  jufqu’icv  n’avoit  jamais  rampe'.  . .  • 

E  S  O  P  E. 

Vous  allez  faire  POye  ;  ou  je  fuis  bien  trompé. 

AG  E  NO  R. 

J’ay  peur  de  faire  pis  ,  dans  mon  defordre  extrême  , 
Si  vous  vousobltinez  à  m’ôter  ce  que  j’aime. 

Il  m’eft:  bien  plus  ailé  de  renoncer  au  jour  , 

Qu’à  l’adorable  objet  pour  qui  j’ay  tant  d’amour. 
Après  une  fi  jufte  &  fi  douce  efperance  ..  .  . 

E  S  O  P1  E. 

Et  feavez-yous  aimer  avec  perfeverance  ? 


Peut- 
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Peut-être  que  l’amour  ,  que  vous  croyez  confiant ,< 

}  it  Je'ces  feux  foie  es  qu’on  ne  voit  qu’un  inflanc. 

Vos  tranquiles  ci e  17 r s  ne  trouvant  plus  d’amorce  , 

Le  feu  dont  vous  brûlez  perdra  toute  fa  force  > 

Et  ce  qui  fut  l’objet  de  vos  tendres  amours 
De  viendra  votre  peine  au  bout  de  quinze  jours. 

21  n Vif  guère  d’amour  que  l’hymen  n ’a  fia  f  line. 

A  G  E  H  O  R. 

Moy  , .  je  pourrois  ce  fier  d’adorer  Euphrofine  S 
Si  l’hymen  de  ma  fiâme  interrom  poil  le  cours 
J’y  voudrois  renoncer  pour  l’adorer  toujours. 

Non  i  non. ,  fur  mon  amour  le  temps'n’a  point  d’em* 

PJie  •  t  s  , 

Mon  fort  efl  d’en  avoir  jufqu’â  ce  que  j’expire  : 

Et  fi  dans  le  tombeau  tout  ne  finifioit/pas  , 

J’aimerois  Euphrofine  au  delà  du  tre'pas. 

Il  n’eii  rien  qu’à  ma  fiâme  aifemeht  je  n’immole. 

E  S  O  P  E. 

Mille  qui  l’ont  promis  ont  manque'  de  parole. 

AG  E  N  O  R, 

Si  l’on  m’envoit  manquer  ,  que  le  Ciel  en  courroux. 
Paille  lancer  fur  moy  fes  plus  rigoureux  coups  : 

Et  pour  faire  un  ferment  dont  je  frémis  moy-même  ; . 
Je  confens  que  ramais  Euphrofine  ne  m’aime. 
Monamour,pour  changer, a  fait  un  trop  beau  choix». 
ESOPE. 

Adieu  :  Nous  nous  verrons  encor  une  autre  fois  s 
Quelqu’un  vient. 

A  G  E  N  O  R. 

Ciel  1  Je  fors  :  mais  plein  d’inqure'tude  : 

Je  ne  purs  demeurer  dans  cette  incertitude  : 

Ét  qud  que  foie  mon  fort  ,  dans  une  heure'd’icyv. 
Jç,me  rendray  chez  vous  pour  en  être  ècl aircy. . 


S  C  E- 
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SCENE  V. 

MONSIEUR  FURET,  ESOPE. 

JMr.  F  U  R  E  T. 

E  viçns  le  vos  boutez  implorer  une  grâce  , 
Moniteur. 

ESOPE. 

Qu’eft-cc  ?  Parlez.  Oue  Faut- il  que  je  faiTe  ? 
Mr.  F  U  R"E  T. 

Grefus  dans  fon  Royaume  a  fort  peu  de  Sujets  ; 

!  A  qui  >  fans  vanne' }  foient  mieux  dûs fes  bien-faits.. 
ESOP  E. 

Qu’avez-vous  fait  pour  luy  îVoyons  Je  rends  juiTice, 
Mr.  FURET. 

On  ne  peut  faire  plus  pour  luy  rendre  fervice. 

Si  les  Sujets  du  Roy  m’avoient  tous  refie-mble' 

Jamais  aucun  Etat  n’eût, ete  mieux  peuple'  : 

Ses  voifins  trembleroienr  ,  &  pour  de  foibles  fommes 
Il  auroit  toujours  prêts  quatre  ou  cinq  cens  mille 
hommes 

J’ay  quatorze  Garçons ,  tous  auili  grands  que  moy  , 
Et  qui  font  tons  quatorze  au  fervice  du  Roy* 

AiTez brave  autrefois  5  &.  mafemrae  allez  belle  , 
Nous  voulûmes  au  Roy  témoigner  notre  zèle  : 

Pour  bien  Faire  ma  cour  je  ne  ménagea  y  rien  ; 

Et  ma  femme  eut  un  zèle  aufii  grand  que  le  mien. 
Nous  montrer  bons  Sujets,  e'tcit  notre  délice, 
ESOPE. 

Quatorze  Enfans  1 

Mr.  FURET. 

Quatorze* 

ESOPE. 

Et  tous  dans  le  fervice  ? 
Jamais  envers  l’Etat  on  n’en  a  mieux  ufe. 
il  faut  que  vous  lovez  un  Gentilhomme  aife'  : 

CL7  - 
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Tant  d’enfansau  fervice  ont  befoin  d’une  fomme 
Qui  doit  faire  Tuer  le  plus  gros  Gentilhomme. 

M.  FURET. 

Moniteur  ,  je  ne  fuis  pas  gentilhomme. 

ESOP  E. 

Tant  mieux  : 

Je  n’en  comtois' aucun  qui  foitpe'cuhieux. 

La  NobldTe  &  l’argent  font  brouillez  ,  ce  me  fcmbie  , 
A  ne  pouvoir  jamais  fe  bien  remettre  enfemblc-. 
Qu’êtes  vous  ? 

Mr.  FURET. 

J’ay  l’honneur  d’être  un  vieil  Officier. 
ESOP  E. 

V-ous  vous  nommez  ? 

Mr.  FURET. 

Furet. 

‘ESOPE. 

Et  vous  êtes  ? 

Mr.  -FURET. 

Hui  Hier* 

Pour  le  repos  de  l’âme  il  n’eft  mie  cet  Office. 

E  S  O  P  E. 

Hui  Hier  !  Et  vous  avez  tant  d’Enfans  au  fervice  ? 
Vous  vous  mocquez.  Portez  vos  menfonges  ailleurs. 
Mr.  FURET. 

J’cnay  fait  fept  Huiffiers  ,  &■ -.quatre  Procureurs  ;  . 
Un1,  qui  de  la  Patrouille  elf  F  A  relier  le  plus  brave  ; 
Un  Gontrolleur  d’Expioirs  ;  &  Paufcre  Rat- de-Cave. 
Onze  &  trois  font  quatorze  ,  en  tout  pais  ,  je  cr,oy . 
ESOP  £. 

Ils  font  belle  figure  au  fervice  du  Roy  ! 

Au  Diable  vos  Enfans  ,  tant  ils  m’ont  fait  de  peine  : 
Jecroyois  que  le  moindre  étoit  un  Capitaine  , 

Et. je  trouve  ,  en  mon  compte  ,  une  fi  grande  erreur  . 
Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  eff  Procureur. 

Le  bel  honneur  au  Roy  ,  d’avoir  à  fon  fçivice 
Le  Preffis ,  l’Elixir  de  route  la  Malice. 


Mr.  F  U- 
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Mr.  F  U  R  E  T. 

CreTus  ,  dont  j’ay  fur  moy  la  Déclaration  , 

Quand  on  a  douze  En  fans  ,  donne  une  Penfion. 

J’en  ay  quatorze  ,  &  tous  d’une  Tige  fécondé. 

E  S  O  P  E. 

C’en  eft  trop,  des  trois  quarts,  pour  le  repos  du  mon¬ 
de. 

Il  efi  vray  que  Créfus ,  Jufte  en  toutes  fes  Loix  , 

Pour  fe  faire  des  Bras  qui  foûticnncnr  fes  Droits  , . 
Veut  que  de  fes  bienfaits  on  honore  les  Pe-res  : 
Maislecas,  àmonfens,  ne  vous  regarde  guéres. 
Avoir  beaucoup  d’enfans,  pour  marcher  fur  vos  pas, 
C’eft  donner  à  l’Etat  des  mains  ,  Si  non  des  Bras. 

Je  ne  voy  là  pour  vous  nulle  chofe  à  prétendre  : 

Le  Roy  ne  donne  rien  à  qui  fçait  fi  bien  prendre» 

Mr.  FURET. 

J’ay  fait  quatorze  Enfans  fur  la  foy  des  Edits  : 

|  Pour  ie  bien  de  l’Etat ,  j’ay  la  Goûte. 

ESOPE. 

Tant -pis. . 

LES  COLOMBES 

ET  LE  VAUTOUR. 

XjNjourl  es  Colombes  craintives 
S  cachant  que  le  Vautour  vouloir  fe  marier  , 

Se  mirent  fi  fort  à  crier  , 

Que  le  vent  ,  jufqu’au  Ciel  porta  leurs  voix  plainti¬ 
ves. 

Si  luy  feuî  nous  defole  ,  &  nous  mange  aujourd’huy, 
Difoit,  en  fon  langage  ,  une  Colombe  habile  -, 

Quel  lieu  nous  fervira  d’azile 
Contre  un  nombre  d’Enfans  aufli  médians  que  luy  ? 
S’il  fufrk  d’un  Hui  (lier  ,  pour  vuider  une  bourfe  , 

Qui  pourra  ,  contre  fept ,  avoir  quelque  reffourcc  ? 
Croyez- moy  ,  je  vous  prie  ,  épargnez-vous  l’affront: 

De 
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De  vous  vanter  ailleurs  d’avoir  ece  fécond  : 

€’eH:  un  malheur  public  :  qu’un  Huiilier  Ci  fertile. 
Loin  qu’au  bien  de  l’Etat ,  votre  Hymen  foit  utile  ÿ. 
De  quantité'  de-gens  le  fort  (croit  plus  doux  , 

Si  jadis  votre  Mere  eût  avorte'  de  vous. 

Je  fais  profeflion  d’être  franc  &  (ince'rc. 

Vous  le  voyez. 

Mr.  FURET. 

Monfiêur,  (ï  c’étoit  à  refaire , 
Cre'fus  ,  tout  Roy  qu’il  cil ,  auroit  tort  aujourd’huy  , 
S’il  atrendoit  de  moy  ce  quej’ay  fait  pour  luy. 

Il  s’en  manque  beaucoup  ,  quoy  que  Sujet  Eddie  , 
Chie  pour  peupler  l’Etat  je  u’aye  un  fi  grand  zèle. 
Quand  de  quatorze  Enrans  on  me  doit  la  façon  , 

Un  droit  Ci  bien  acquis  devient  une  ch  an  (on. 

Si  j’avois  pre'fume'  travailler  fans  l'alaire  , 

Douze  que  j’ay  de  trop  (broient  encor  à  faire  ; 

Et  je  vous  re'pons  bien  que  s’ils  n’êtoient  pas  faits  , 

Us  feroient  en  danger  de  ne  l’être,  jamais. 

Adieu. 

ESOPE  (Jeu/.  )  . 

Moniteur  Furet  s’en  va  l’âme  ofienfe'e  j 
De  fa  fécondité'  f  ma!  re'compenfe'e  : 

Mais  l’argent  de  Créfus  feroit  mal  employé'  > , 

Si  de  cette  beiogne  il  e'coit  mieux  paye'. 

Fin  du  quatrième  A  fie. 

ACTE  V. 

SCENE  I. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E ,  D  O  R  LS.  ' 

EUPH  ROSINE. 

T~'\  O  ris  j  tu  me  fais  faire  une  étrange  (igure  : 

J  3  Ma  raifon  y  répugne3&mon  cœur  en  murmures 
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'  Quoy  ,  m  veux  que  d’Efope  implorant  la  bonté' > 

Luy  qui  m’eit  odieux  ,  luy  que  j’ay  maltraité  -, 

Tu  veux  i  dis-je  . .  . 

D  O  R  I  S. 

Qui,  moy  î  Je  ne  veux  rien  ,  Madame. 

I  Je  confens  volontiers  que  vous  foyez  fa  femme  s 
Et  que  demain,  fans  faute,  il  vous  donne  la  main. 

EUPHROSINE. 

Luy,  Doris  ?  Ah  plutôt... 

DORI  S. 

Tout  eft  prêt  pour  demain  : 

!  Parens,  Amis,  leftin  :  Et  Moniteur  votre  Tere 
■  Appréhendé  li  fort  qu’Efope  ne  diffère  , 
j  Que  fi  hâter  la  choie  étoic  en  fon  pouvoir  , 
j  Ce  qu’il  fera  demain  ,  il  le  feroit  cc-foir. 

J’ay  rêvé  ,  confuité  >  employé  tour  mon  zèle  , 
Donné  la  queftion  à  ma  pauvre  cervelle , 

Etjen’ay  point  trouvé  de  remède  plus  prompt 
Qui  pût  de  cet  Hymen  vous  épargner  l’affront. 

Pi  faux  abfolumenc  voir  Efope  vous-même 
Pour  vous  tout  accorder  il  luffit  qu’il  vous  aime. 

Je  nevoy  que  iuy  feu  1  dont  on  puiifc  cfperer 
D’adoucir  votre  peine  ,  ou  de  la  différer . 

Di:cs-luy  qu’un  feul  jour  efr  un  trop  foible  efpacc 
Tour  chaffer  Agenor  ,  &  le  mettre  en  fa  place  : 

Et  demandez  du  temps  pour  vous  accoutumer 
A  le  voir,  à  l’entendre,  &  peut-être  à  l’aimer. 

S’il  vous  en  veut  donner  la  grâce  eft  allez  grande. 

EUPHROSINE. 

Mais  je  m’engage  à  luy  ,  fî  j’obtiens  ma  demande. 

S’il  m’accorde  du  temps  ,  prends-tu  garde  à  cela  > 

Je  deviens  faconquête  au  bout  de  ce  temps  là. 

La  crainte  que  j’en  ay  me  rend  toute  interdite. 
DORIS. 

N’euflî.z-vous  d’autre  efpoir  que  dans  la  mortfubite; 
Outre  qu’on  voit  fouvenc  d’heureux  coups  du  hazard, 
“Vous  deviendrez  fa  femme  au  moins  un  peu  plus  tard: 

C’eût 
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C’ed  quelque  chofie. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Hélas  !  que  cet  efipoir  efl  fade  V  | 
D  O  R  I  S. 

S’iEetoit  feulement  fi  peu  que  rien  malade  ! 

J’ay  ,  comme  vous  fiçavcz  ,  un  habile  Confia  , 
Homme  de  confidence  ,  fiçavanc  Médecin  , 
QuiTenvoiroit  bien- tôt  ad  patres. 

E  U  P  H  R  O  S  1  N  E. 

Quelle  attente  \ 

DORI  S. 

Je  fais  ce  que  je  puis.  J’imagine,  j’invente? 

Je  promene  par  tout  mon  elprit  &  mes  yeux  : 

En  un  mot ,  comme  en  cent ,  je  ne  puis  faire  mieux. 
Et  pour  tout  dire  ,  enfin  ,  je  fais  plus  3  ce  me  fiemblev- 
QtTAgenor,ny  que  vous,ny  que  tous  deux  enfiemble.  • 
Pour  fortir  d’un  tel  pas  on  £e  demene  encor. 

EÛ  P  H  ROSI  N  E.  • 

Que  veux-tu-que  je  fa  lie  ,  &  que  faile  Agen  or  ? 

Nous  mettons  tout  en  œuvre,  &  tout  nous  eil  con¬ 
traire  ; 

Âgenor  eft  encor  aux  genoux  de  mon  Pere  ; 

Et  pendant  que  ,  peut-être  ,  on  me'prife  fies  vœux  , 

Je  viens  chercher  Elope  ,  &  fais  ce  què  ru  veux. 

Tu  fais  beaucoup  pour  nous  je  le  fiçay  bien. 

D  O  R  I  S. 

J’enrage.. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  faire  encor  davantage  : 

J’ay  du  zèle  de  refte  ,  il  me  faudroit  du  temps. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Celuy  que  je  viens  voir  fçait-il  que  je  l’attens. 
BORIS. 

Guy,  Madame,  illcfiçait. 

EÜÎHROSINE. 

Et  que  ne  vient- il  vite  ? 

Du  chagrin  que  j’auray  je  voudrois  être  quitte. 


D  O- 
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DORI  S. 

!  Quelques  gens  à  fa  porte  attendoient  à  le  voir  : 

!  Mais  pqur  tarder  longs-temps  il  fçait  trop  Ion  de¬ 
voir  j 

Et  dans  rcmprcflement  de  dire  qu’il  vous  aime.  .  . 
Tenez,  je  croy  l’entendre.  En  effet,  c’eR  luy-mcmc. 

s  c  E  N  E  IL 

|  ESOPE,  EUP  K  ROSINE,  DO  RIS. 

1  ESOPE. 

J  E  viens  vous  faire  exeufe  ,  &  vous  crier  mercy  , 

1  De  ce  que  ,  maigre'  moy  ,  vous  m’attendez  icy . 

I  Voyez  fi  par  mes  foins ,  &  par  quelque  fervtce 
!  '  Je  puis  de  cette  faute  adoucir  l’injuftice. 

!  Je  voudrois  que  déjà  nous  fuffions  à  demain  , 

Pour  avoir  le  niai  il  r  de  vous  donner  la  main. 

Ne  vous  fenible-t-il  pas  ,  fl  vous  y  prenez  garde  , 
Que  le  jour  fe  prolonge  ,  &  que  la  nuit  retarde  > 

Vous  ne  re'pondez  rien. 

D  OJIIS. 

lleftyray.  Mais,  Monfieur , 
On  ne  peut ,  à  fon  âge  ,  avoir  trop  de  pudeur. 

Elle  vient  vous  prier  d’une  petite  grâce. 

E  S  O  P  E. 

Commandez.  Je  fuis  prêt  :  Que  faut-il  que  je  faffe  ? 

D  O  R  I  S  [  à  Eupbt  ofr.c.  ) 

Dites  donc.quel  deffein  conduit  icy  vos  pas. 
Expliquez-vous. 

E  U  P  H  R  O.S  I  N  E. 

Monfieur...  Je  ne  vous-aime  pas  ; 

Si  je  parle  autrement ,  i!  faudra  que  j’impofe. 
ESOPE. 

J’en  avois  entreveu  quelque  paire  chofe  : 

Mais  comme  allez  fouvent  on  aime  à  te  flatter  , 

Sans  ce  nouvel  aveu  j’en  aurois  pu  douter. 
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Je  vous  fuis  oblige'  de  ce  qu’il  vous  en  coûte 
Four  me  tirer  de  peine,  &  pour  m’ôter  de  doute. 
Jufqu’aù  noeud  conjugal  je  fais  peu  de  progrès  ? 
Mais  ce  qu’on  perd  devant ,  dn  le  recouvre  après. 
L’Hymeii  fçait  embellir  les  fujets  qu’il  aflemble  ; 

Et  je  feray  mieux  fait  quand  nous  ferons  eufcmble.. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  É. 
Dufliez-vous  m’expoferau  plus  affreux  trépas , 

Je  n’épouferày  point  ce  que  je  n’aime  pas. 

Je  vous  en  fais  le  Juge  ,  &  vous  en  croy  vous-méme. 
Pourquoy  m’époufez-vexus  ? 

ESOPE. 

Parce  que  je  vous  aime 
EUPH- ROSINE. 

Fie  bien  ,  Monfieur ,  hé  bien  ,  puifqti’il  en  efl  ainfi 
Accordez  moy  le  temps  de  vous  aimer  aufli. 

Puis  je  Venir  à  bout ,  quelque  effort  que  jefaffe, 
D’oublier  Agenor  ;  de  vous  mettre  en  fa  place  l 
D’immoler  au  devoir  un  fj  parfait  amour  -, 

Le  pu ij-je  ,  dires-moy  >  dans  l’eipace  d’un  jour  ? 

Je  ne  refufe  point  de  tâcher  à  le  faire  : 

Mais  pour  y  re'uflïr  le  temps  cil  nécefiairc. 

Quand  deux  cœurs  font  unis  par  des  liens  fi  forts  ,, 
On  ne  les  brife  point  fans  d’extrêmes  efforts. 

A  ma  j ufte  prière  ayez  l’ame  fenfîble  : 

Si  je  ne  les  romps  pas  ,  j’y  feray  mon  poftible. 

Sur  vous  feul  déformais  tous  mes  fens  occupez  . .  • 

E  S  O  P  E. 

Levez  un  peu  les  yeux. 

E  ü  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Moy  ? 

E  S  O  F  E. 

Oiiy.  Vous  me  trompez. 
Ce  langage  efl  trop  doux  pour  être  véritable  ; 

Et  dans  fi  peu  de  temps  on  n’eft:  point  fi  tràittable. 

Je  pénètre. ai femeiic  dans  votre  intention. 


D  O- 
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O  O  R  I  S. 

Oh,  Monfieur  ,  là-defi’us,  je  fuis  fa  caution. 

J’ay  le  cœur  fur  la  langue  ,  &  jamais  je  n’affedtc.... 
ESOPE. 

Tout  franc  ,  la  caution  m’eft  encor  plus  fufpeêîe. 
je  veux  bien  toutefois  ,  pour  contenter  vos  vœux  , 
Diffe'rcr  notre  Hymen ,  &  d’un  jour,  &  de  deux. 

Je  vous  trouve  fi  belle  ,  &  ma  flâme  efl  fi  forte 
Que  je  puis  en  mourir  de  chagrin  ;  mais  n’importe. 
DORI  S. 

Plût  aux  Dieux  1 

ESOPE. 

Plaît-il  ? 

D  O  R  I  S. 

Quoy  ? 

ESOPE. 

Vous  invoquez  les  Cicux. 
D  O  R  I  S. 

Je  dis  que  de  la  mort  vous  prefervent  les  Dieux. 
Quelle  perte  1 

ESOP  E. 

Vraiment  je  vous  fuis  redevable. 
EUPHROSINE. 

Un  ;our  ou  deux  ,  Monfieur  !  êtes-vous  raifonnable? 
Pour  un  effort  fi  grand  ,  cft  ce  un  terme  allez  iono-  ? 
ESOPE. 

Et  quel  temps  ,  s’il  vous  plaît ,  me  demandez  vous 
donc  ? 

Voyons. 

EUPHROSINE. 

Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  pre' tendre  : 

Je  fuis  jeune . 

ESOPE. 

Et  moy  ,  vieux.  Je  ne  fçaurois  attendre. 
Avant  qu’il  foit  deux  ans  ,  ridicule  &  Barbon  , 

Je  voudrois  bien  fçavoir  à  quoy  je  feray  bon  ? 

Qui  me  fuit  maintenant ,  ■  qui  foupire ,  qui  pleure , 

En 
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En  auroit  dans  deux  ans  une  rai  Ton  meilleure. 
Différer  de  deux  jours  eft  tout  ce  que  je  puis  : 

Encor  eff- ce  beaucoup  dans  1  état  où  je  fuis. 

Si  vous  feaviez. 

EUP  H  ROSINE. 

De  grâce  ,  ayez  plus  de  tendreffe. 
Peut-on  rien  refufer  aux  vœux  d’une  MaitrefTe  ? 
ESOPE. 

Je  fuis  fourd. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Eh  »  Moniteur  ,  rre  vous  prévalez  pas 
De  ce  qu’à  vos  defirs  mon  Pere  tend  les  bras  : 

Songez  que  vous  m’aimez  ,  &  que  je  vous  en  prie. 
ESOPE. 

Arrêtez  vous.  Je  fens  que  j’ay  i’amè  attendrie. 

D  O  R  I  S. 

Continuez  ,  Madame  ,  attendrirez  encor  . .  . 
ESOPE. 

Amenez-votre  Pere ,  &  qu’on  cherche  A  gcnor. 

Je  vous  donne  du  temps  ,  j’ay  cette  complaifance  ; 
Mais  enfin  ,  c’eft  un  Paéfe  où  je  veux  leur  prefence  , 
Afin  qu’au  bout  du  terme  on  en  ufe  fi  bien  .  .  . 

.EU  F  H  R  O  S  I  N  E. 

Ah  ,  Moniteur,  Agenor  n’en  fera  jamais  rien. 

Luy  me  ce'derd 

ESOPE. 

Je  veux  qu’il  vienne  ,  &  qu’il  s’oblige  .  .  . 
EUP  H  ROSINE. 

Il  ne  le  fera  point  ;  je  le  fçay  bien  ,  vous  dis-je. 
Quand  je  l’en  preflerois  je  le  ferois  en  vain. 

ESOPE. 

Si  vous  ne  l’amenez foyez  prête  à  demain. 

Quelqu'un  entre. 

EUPHROSINE. 

Ah,  Doris  1  c’en  eft  fait ,  je  fuis  morte. 

Sortons. 
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D  O  R  I  S  [bas.) 

Maudit  Gobin  que  le  Diable  t’emporte. 
Voilà  pour  Euphrofine  un  Amant  bien  tourné  ? 

SCENE  III. 


PIERROT,COLINETTE,  ESOPE. 

PP  I  E  R  R  O  T. 

Alfandié  je  reviens  >  je  ne  fuis  pas  damné. 
J’ameine  un  Orphelin  ,  qui  n’a  Pere  ny  Mere  j 
Ec  que  je  fais  nourrir  par  notre  Ménagère. 

Il  eft  gras  comme  un  Moine  :  il  tette  tout  fon  fou, 
ESOPE. 

Le  bel  Enfant  ? 


Voyez. 


I  E  R  R  O  T. 

Ma  femme  ,  eft  pardié  belle  étou. 


ESOPE. 

Elle  eft  Jolie  ;  &  parole  bien  inftruite. 

Pour  un  homme  fi  grand  ,  elle  eft  un  peu  petite. 
PIERROT. 

De  me'chante  denrée  ,  &  de  mince  valeur  , 

Tant  moins  que  l’on  en  a  ,  tant  plus  c’eft  le  meilleur. 
ESOPE. 

Il  faut  s’aymer  bien  vivre ,  &  l’Hymen  en  revanche..'. 
PIERROT. 

Je  vivons  pardié  bien.  J’ons  ce  foir  une  Eclanche  , 
Auffi  belle. .  . 

ESOPE. 

Jamais  ne  vous  querellez-vous  ? 
COLINETTE. 

Non  ,  Monfieur,  Dieu  marcy,  Pierrot  eft  afifez  doux. 
II  eft,  quand  il  s’y  boute  ,  un  tantinet  yvrogne  j 
Mais  tenez  pour  lerefte  il  va  droit  en  befogne. 

Il  n’a  dans  tout  fon  corps  ,  pas  un  endroit  malin. 


E  S  O- 
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E  S  O  P  E,  “ 

Et  vous  nourri  liez  donc  ce  petit  Orphelin  ? 

COLINETT  £. 

Qiiy  ,  Monfieur. 

ESOPE. 

Vos  Enfans  f  ayment-ils  ? 
COL-INETTE. 

Pour  les  nôtres  , 

Ils  font  devenus  morts  3  mais  j’en  referons  d’autres  j 
Pierrot  eft  jeune. 

ESOPE. 

Hé  bien  ,  àquoy  vous  fuis-je  bon  ? 
Qui  te  fait  revenir  ;  elt-ce  ta  Charge  ? 

PIERROT. 

Oh  ,  non.  ‘ 

Si  je  venons  vous  voir  ,  c’cR  pour  ce  petit  drille  ; 
Qui,  s’il  pouvoir  parler  ,  vous  diroit  qu’on  le  pille.' 
Comme  il  eft  mon  Neveu  ,  je  fournie  un  peu  païens.' 
11  avoir  de  bon  Bien  ,  pour  huit  ou-neuf  cens  francs  ; 
Mais  j’-avons  pour  Seigneur,  certain  grand  Efcogrife. 
Qui  de  tous  les  Seigneurs  a  la  meilleure  Griffe  ; 

Et  qui  d’un  petit  Pré  voulant  en  faire  un  grand  , 
Enchalli  dans  le  fîen  ,  le  Bien  de  cet  Enfant. 

Tu  fçais  cela  par  cœur  ,  ja(e  un  peuColinette-: 

Dy  ce  que  c’efî. 

COLINETT  E. 


Monfieur  ,  l’Orphelin  qui  me  tette 
Efb  un  petit  Marmot ,  que  j’avons  par  cm  prune  : 
Avant  qu’il  fut  venu  ,  ion  Pere  étpit  defjfunt. 

Dès  qu’on  l’eut  débardé  ,  ce  fut  une  Vipère  : 

Sa  Mere  le  fe fi t  ?  Juv  défefit  fa  mere  r 
Et  fon  trépaffement  lu  y  laiffi  quelque  Bien  ; 

Que  ce  vilain  Monfieur  a  bouté  dans  le’fien. 

Il  dit ,  bredi  breda  ,  mais  on  ne  le  croit  guère  , 

Qu’il  preifi  de  l’argent  à  deftunt  fou  grand  Pere  ; 

Et  quand  je  iuy  montrons  que  cela  ne  fe  peut , 

Pour  nous  frimer  la  bouche, il  nous  dit, qu’il  le  veut. 

Nos 
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Nos  meilleures  raifons  fonr  pour  lu  y  des  vétilles  : 
Plus  je  trouvons  de  trous  plus  il  a  de  chevilles  ; 

Et  comme  il  elt  le  Maître  ,  &  qu’il  a  du  crédit  > 
D’une  feule  menace  ,  il  nous  abafourdir. 

Un  Bichon  ,  contre  un  Dogue  a  peine  à  fe  defFendre. 
Si  vous  11’y  boutez  ordre,il  cft  homme  atout  prendre. 
Quand  jel’alli  prier  d’un  peu  mieux  en  agir  , 

Il  me  difï  des  mots  ,  qui  me  firent  rougir  ; 

Et  comme  je  fuis  douce >  &  qu'il  a  bonne  gueule. .  . 
Tien  Pierrot ,  de  mes  jours ,  je  n’y  vas  toute  feule. 
Un  Loup  dans  unTroupiau  n’eft  pas  plus  malfaifant. 
PIERROT. 

Rien  11’efl  mordie'  pour  luy  ,  trop  chaud  r.y  trop  pe* 
fant. 

j  Comme  il  eft  IeSeigneur, quelque  ebofe  qu’il  prenne, 
Il-dir  pour  fes  raifons  ,  que  c’eft  un  droit  d’Aubaine. 
Tous  les  jours  de  fapoche  ,  il  tire  un  droit  nouviau  : 
Qu’on  prenne  une  Ecreviffe  >  ou  qu’on  tue  un  Moi- 
niau  > 

Il  fait  tout  fur  le  champ  ,  dans  fa  furie  extrême , 

Un  biau  Procès  de  Dieu  ,  fût-ce  à  fon  Pere  même. 

11  prend  à  toutes  mains ,  &  de  toutes  façons. 

Il  vendroit  s’il  pouvoir ,  l’Air  dont  je  joüifîbns. 

Il  nous  dîme  nos  Choux  ,  nos  Poiriaux-,  nos  Ci¬ 
trouilles. 

COLINETT  E. 

Les  FofTcz  du  Châtiau  ,  font  tout  pleins  de  Gre¬ 
nouilles  , 

Qui ,  par  me'chancete ,  luy  font  un  fi  grand  bruit , 
Qu’il  11e  dort  pas  un  brin  ,  tant  que  dure  la  nuit. 

Par  un  papier  qu’il  a  ,  grifoime  d’un  Notaire  , 

Il  veut , bon-gré  ,  mal-grc,  que  je  les  fai  lio'ns  taire  -, 
Et  faute  jufqu’icy  ,  d’empêcher  leur  cancan  , 

Chaque  Maiion  du  Bourg  paye  un  ecu  par  an. 

C’eft  un  Dogue  affame7  qui  toujours  mord  ou  ron^e. 
Empêcher  des  Crapaux  de  crier  1  le  pouvons- je  ? 
Dites-moy. 

Tom.  J1I.  R 
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ESOPE. 

De  tout  temps  leFoibie  eut  toujours  tort. 

Le  plus  cruel  des  droits  eft  le  droit  du  plus  Fort, 
ïl  faut  que  le  plus  Foibie  ait  dans  fon  infortune  , 
Pour  fléchir  le  plus  Fort ,  trente  raifons  contre  une  : 
Encor  a(Tez  fournit ,  celles  qu’il  peut  avoir  , 

Servent- elles  de  peu  ,  comme  vous  allez  voir. 

LE  L  O  U  P  ,  E  T 

L’A  G  N  E  A  U. 


UN  Loup  fe  trouvant  à  boire  , 

Où  beuvoit  un  jeune  Agneau  > 

Eur  d’abord  Paine  affez  noire 
Pour  luy  vouloir  faire  accroire 
Qu’il  avoir  troublé  fon  eau. 

Qui  te  rend  fi  téméraire  ? 

Luy  dit  ce  traître  >  en  courroux. 

L’Agneau  ,  qui  juftement  craint  fa  dent  fanguinaire , 
Prenant,  pour  le  toucher,  un  ton  dateur  &  deux  : 
Eli  !  comment ,  Monfcigneur  ,  cela  (e  peut- il  faire  \ 
je  me  fuir, ,  par  refpeét ,  mis  au  deffous  de  vous. 
J’ay  toujours  fur  le  cœur  une  vieille  querelle , 
Répondit  la  Bête  cruelle  , 

Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  ennemy  : 

Depuis  fi x  mois  entiers  j’en  cherche  la  vangeance. 

Je  n’ay  ,  répond  l’Agneau  ,  que  deux  mois  &  demy  ; 
Comment  pouvois-je  alors  vous  faire  quelque 
offence  ? 

Ta  Mere  qui  me  hait ,  &  qui  ne  fçait  pourquoy  ; 
Hier ,  par  deux  Matins ,  me  fit  long-temps  pour- 
fuivre. 

Ma  Mere  ceffa  de  vivre  , 

Quand  elle  accoucha  de  moy. 

C’ëftdonc  ton  Pere  ?  Mon  Pere  - 
Du  Boucher  inhumain  a  fenty  la  fureur. 

C’cfc 
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C’eft  donc  ra  Sœur  ,  ou  ton  Frere? 

Je  n’ay  ny  Frere  ny  Sœur. 

Oh  bien  ,  c]ui  que  ce  foie ,  il  faut  que  je  mevange  : 
Je  luis  lasd’écouter  tout  ce  que  tu  me  dis. 

Lors ,  fans  plus  de  raifon  ,  il  1’égorge  &  le  mange. 
Force  Grands  font  de  même  à  l’égard  des  Petits. 

!  N’eft-il  pas  vray  ? 

colinette. 

Pierrot,  le  joly  petit  Conte  1 
PIERROT. 

;  Eh  fi  ’.  Mordié  ,  le  Loup  devroit  mourir  de  honte  : 
L’Agneau  beuvoit  à  part ,  &  ne  luy  difoit  mot. 
ESOPE. 

i  Ma  pauvre  Colinette  ,  &  mon  pauvre  Pierrot , 

|  Voilà  comme  à  peu  près  ,  par  le  commun  ufage  , 
j  Font  envers  leurs  Vafiaux  les  Seigneurs  de  Village. 
[Quand  d’un  Bois ,  ou  d’un  Champ  il  leur  plaît  un 
morceau  , 

Des  Agneaux  malheureux  troublent  toujours  leur 
eau  i 

I  Et  pour  peu  qu’on  refifte  aux  raifons  qu’ils  fe  forgent. 
Non  contens  de  les  tondre, on  voit  qu’ils,  les  égorgent, 
j  II  ferabien-tôt  nuit  ,  &  vous  êtes  de  loin  : 

Adieu.  De  cet  Enfant,  ayez  beaucoup  de  foin. 

Je  ne  partiray  point  fans  luy  rendre  Juitice. 
PIERROT. 

^coûtez,  je  fçavons  comme  on  payounfarvice  : 

■  Si  vous  en  ufez  bien  ,  à  biau  jeu  biau  retour. 

COLINETTE. 

N’allez  point  nous  bailler  d’iau  benlte  de  Cour, 
f  On  dit  qu’en  ce  lieu-là  l’on  fait  fembiant  qu’on  s’ai¬ 
me  -, 

Et  que  promettre  ,  5c  rien  ,  c’eft  quafimeui  de  même. 
ESOP  E. 

Allez,  je  fuis  fincérc ,  &  le  fuis  eu  tout  lieu. 

R  2.  P.  I  E  R' 
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P  I  E  R  R  O  T. 

Adieu.  Je  vous  quittons.  Yoicy  du  monde. 

ES  OPE. 

PIERROT. 

Mordié  ,  plus  je  le  voy  ,  moins  je  devine  comme 
On  a  mis  tant  d’Efprit  dans  un  fi  vilain  homme. 

SCENE  iv. 

DEUX  COMEDIENS,  ESOPE. 

LE  I.  COMEDIEN. 

M  Onfieur  (car  par  la  Ville  on  dit  publiquement , 
Que  vous  ne  voulez  pas  qu’on  vous  traire  autrement) 
Choifis  par  notre  Corps  ,  nous  faifons  nos  délices 
De  venir  vous  offrir  fes  très-humbles  fer  vices. 

Le  foin  de  vos  plaifirs  conduit  icy  nos  pas. 

ESOPE. 

Etranger  en  ce  lieu  ,  je  ne  vous  comtois  pas. 
Qu’êtes-vous,  s’il  vous  plaît?  Votre  mine  efl  fi  haute, 
Que  peut-être  en  parlant  ferois- je  quelque  faute. 

LE  II.  COMEDIEN. 
Comédiens.  Bien-tôt  nous  vous  ferons  connus. 
ESOPE. 

Comédiens  !  Ho  !  ho  !  foyez  les  biens  venus  : 

Vous  donnez  des  plaifirs  dont  je  fuis  idolâtre. 

Hé  bien,qu’efi:ce  Meilleurs, comment  va  le  Théâtre? 
Combien  dans  votre  Troupe  êtes-vous  d’A&eurs  ? 
LE  I.  COMEDIEN. 

Trop. 

Lors  que  moins  on  y  penfe  ,  il  en  vient  au  Galop. 
ESOPE. 

Tant  mieux.  A  bien  joiier  le  grand  nombre  s’excite. 

LE  II.  COMEDIEN. 

Tant  pis.  Car  plus  on  efl ,  plus  la  part  efl:  petite. 

ES  O- 
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ESOPE. 

La  Scène  efi.  plus  remplie  ,  &  chacun  prend  des  foins . 

LE  I.  COMEDIEN. 

La  Scène  efi;  plus  remplie  ,  &  la  bource  l’eft  moins. 

'  Pour  peu  qu’en  ce  Métier  on  ait  le  Vent  en  poupe  , 
Quinze  Aéteurs3bien  choifis,font  une  bonneTrcupe: 

|  Suivant  leur  Cara&ére  ils  ont  tous  de  l’Empioy  j 

I  Pour  bien  joiier  Ton  Rôle  on  ne  s’attend  qu’à  foy 

|  Mais  quand  on  eft  beaucoup  ,  d’un  meme  Caractère  , 
Un  Auteur  en  fufpens  ne  fçait  ce  qu’il  doit  faire  , 

Sur  qui  que  ce  puiilè  être  où  s’arrête  fon  choix , 

Pour  en  contenter  un  ,  il  en  chagrine  trois  -, 

Et  s’il  faut  m’expliquer  à  defiein  qu’on  m’entende  , 
C’eft  un  petit  Cahos  qu’une  Troupe  fi  grande. 
ESOPE. 

Avez-vous  des  Auteurs  dans  cette  Ville-cv  ? 

LE  II.  COMEDIEN. 

Oüy,  Moufieur. 

ESOPE. 

Bons  ? 

LE  II.  COMEDIEN. 

Eh,  Eh... 

ESOPE. 

J’entens.  Couci  >  coud. 

Malheur  à  qui  s’en  mêle  ,  &  n’en  efi  pas  capable  : 

S’il  n’a  l’art  de  charmer  il  n’eft  point  excufàblé  : 

Le  févére  Auditeur  ,  pour  un  mot  de  travers , 

Ne  fait  mifericorde  à  pas  un  de  fes  Vers  : 

11  efi:  fi  délicat  que  pour  le  far  i  s  fa  ire  , 

11  faut  du  Merveilleux  ,  eu  bien  du  Nécefiaire. 

Qu’on  n’ait  point  de  Pain  blanc  011  en  mange  du  bis  ; 
De  Velours  ,  ou  de  Serge  on  fe  fait  des  habits  , 

Parce  qu’en  quelque  état  que  le  defiin  nous  range. 

II  faut  abfolument  qu’on  s’habille  &  qu’on  mange  : 
Mais  >  du  contentement  dé  cent  Peuples  divers 
Rien  n’efi  moins  ne'cefiaire  au  Monde  que  des  Vers  ; 
Et  par  cette  rai  fon  ,  qui  me  fembie  équitable  , 
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Les  paiTablemen:  bons  ne  vallent  pas  le  Diable. 

LE  II.  COMEDIEN. 

Nous  reprefênterons, quand  vous  nous  viendrez  voir, 
L’Ouvrage  le  plus  beau  que  nous  puiffions  avoir. 

A  vous  bien  divertir  toute  la  Troupe  afpire. 

Quel  jour  choififïez  vous  ?  . .  .  . 

ESOPE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire, 
LE  II.  COMEDIEN. 

De  grâce  . . . 

ESOPE. 

Je  ne  fçay  quand  j’auray  le  Joiiîr. 

LE  I.  COMEDIEN. 

Un  jour  dans  lafemaine  efl  facile  à  choifîr  : 

Il  nous  efc  important  d’avoir  votre  réponfe. 

E  S  O  P  E. 

Pourquoy  ? 

LE  I.  COMEDIEN. 

Par  la  railon  qu’il  faut  qu’on  vous  annonce. 
Quand  vous  nous  viendrez  voir  ,  plus  de  monde  y 

viendra  , 

Que  tout  valïe  qu’il  eft  notre  Hôtel  n’en  tiendra  : 

Ex  comme  un  vray  Phénix  ,  unique  en  votre  efpèce  ,  ■ 
Ce  fera  pour  vous  voir  plus  que  pour  voir  la  Pièce. 
J’en  fins  (ttr. 

ESOP  E. 

C’efl  à  dire  ,  à  parler  nettement , 

Que  c’eft  moy  qui  fera  y  le  divertiffement  : 

Ec  pour  aller  au  but  dû  votre  'Troupe  afpire  , 

Vous  tirerez  l’argent ,  &  moy  je  feray  rire. 

Je  veux  de  m’annoncer  vous  épargner  le  foin. 

C’efe  un  honneur  trop  grand, dont  je  fuis  trop  loin: 

Il  n’cft  que  pour  les  Gens  du  plus  fublime  Etage  ; 

Et  qui  n  eft  rieirdu  tout ,  doit  au  moins  être  îage. 
Nous  avons  en  pafïant  déchiffre'  les  Auteurs  : 

Parlons  un  peu  de  vous.  Etes-vous  bons  Adcurs  ? 

Je  dis  en  gé  néral  fans  de  ligner  peffômie. 
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LE  II.  COMEDIEN. 

Oüy ,  Monlieur  ,  notre  Trompe  eft  vraiment  allez 
bonne. 

Non  qu’on  foie  tous  égaux  ,  ne  croyez  pas  cela  : 

Les  uns  font  merveilleux  ,  &  les  autres ... 

ESOPE. 

Là,  là. 

*Je  vous  encens.  La  Troupe  en  public  étalée*, 

C’elt  à  dire  ,  entre  nous  ,  Marchandife  mêlée. 

Ne  vous  figurez  pas  qu’en  ne  faifant  pas  bien  , 

Vous  foyez  épargnez  ,  vous  qui  n’épargnez  rien  : 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  fotrifes  des  autres  , 

Il  faut  avoir  le  foir.xie  bien  cacher  les  vôtres  } 

Et  ne  pas  follement  s’expofer  à  l’ennuy. 

De  montrer  les  deffauts  en  joiiant  ceux  d’autruy. 
Donnez-vous  au  Public  force  Pièces  nouvelles  î 
LE  1.  COMEDIEN. 

Tous  les  mois. 

ESOPE. 

Ou  du  moins  qu’on  fait  palfer  pour  telles. 
Depuis  neuf  ou  dix  ans ,  &  cela  n’exî:  pas  beau. 

Vos  Nouveautez,  dit- on,  n’ont  plus  rien  de  nouveau. 
Qu’on  annonce  une  Pièce  on  promet  des  merveilles  , 
Qui  de  chaque  Auditeur  charmeront  les  oreilles  : 

Et  quand  pendant  un  mois  on  l’a  prônée  ainfï' , 

O-i  rencontre  fouvent  ce  qu’on  va  voir  icy . 

LA  MONTAGNE  QUI 

ACCOUCHE. 

Î  >E  bruit  courut  un  jour  qu’une  hauteMontagnc  , 
Dans  uneheure  accoucheroi:  : 

Chacun  fe  mit  en  campagne  ,  . 

Pour  voir  l’Enfant  qu’elle  auroit. 

Mais  ce  Cololïe  affreux  ,  dont  l’orgueilleufe  tête 
Alloit  jufques  au  Ciel  defber  la  tempête  , 
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Et  de  tous  les  Pafîans  rendoit  les  yeux  furpris  % 
Trompant  des  Spe&ateurs  l’ardeur  impatiente  ? 
Après  une  longue  attente  , 

Accoucha  d’une  Souris.. 

Vous  ne  pouvez  nier  ,  tout  A&eurs  que  vous  êtes 
Que  ce  que  je  dis  là  ne  foit  ce  que  vous  faites. 

Qui  de  vous ,  je  vous  prie  ,  èft  le  Complimenteur  î 
LE  I.  COMEDIEN. 

C’eft  moy ,  Moniteur. 

ESOPE. 

C’eft  vous  ? 

LE  I.  COMEDIEN. 

Moy- meme. 
ESOP  E. 

V.rgo ,  Menteur. 

Celuy  qui  fait  l’Annonce  ,  &  qui  taille  &  qui  coupe,. 
Eft  ordinairement  le  Menteur  de  la  Troupe. 

Il  vaut  mieux  Ipüer  moins ,  &  ne  pas  tant  mentir. 

A  vous  voir  toutefois  je  veux  bien  confencir. 

Mais  quand  j’iray  chez  vous  joücz  ,  s’il  eft  poiîiblc  , 
Ce  que  dans  votre  Troupe  ,  en  a  de  plus  rilible  : 

Pour  me  iailfer  douter  ,  fait  comme  je  me  vo y  , 

Si  l’on  rit  de  la  Pie'ce  ,  ou  E  l’on  rit  de  moy. 

Il  n’eft  point ,  où  je  fuis,  de  Tragique  où  l’on  pleure. 
Jouez  vous  tous  les  jours  ? 

LE  H.  COMEDIEN. 

Qiiy  ,  Moniteur. 

ESOPE. 

A  quelle  heure  ? 
LE  II.  COMEDIEN. 

Dans  une  heure  ail  plus  tard  nous  allons  commencer. 
E  S  O  P  E. 

Voilà  le  vray  moyen  de  ne  pas  m’annoncer. 

Meilleurs ,  pour  aujourdduiy  je  retiens  une  Loge. 

LE  I.  COMEDIEN. 

On  n’aura  pas  le  temps  de  faire  votre  Eloge. 
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ESOPE. 

Et  m’en  peut-on  -faire  un  à  moins  qu’il  ne  Toit  faux  ? 
Que  l’on  n’ait  pas  le  temps  de  comter  mes  defFams  : 
Cela  fuiflt. 

LE  IL  COMEDIEN. 

Etquov,  vous  êtes  inflexible  ? 
ESOPE. 

A  vous  fervir  ailleurs  je  fcïay  mon  polïible  : 

Adieu.  Je  voy  des  gens ,  que  j’ay  mis  en  courroux , 
Que  je  veux  débaucher  pour  les  mener  chez  vous. 

SCENE  DERNIERE. 

ESOPE,  LE  ARQUE,  EUPHROS1NE, 
AGENOR,  DO  RI  S. 

OE  S  O  P  E. 

Ca  ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  tous  enfemble. 
Parlons  de  bonne  foy  fur  ce  qui  nous  aflembïe. 
Monfleur  le  Gouverneur  ,  quel  cft:  votre  deflein? 

LEAR  Q^U  E. 

De  vous  donner  ma  Eille, 

ESOP  E. 

Et  quand  î 
L  E  A  R  Q_U  E. 

Demain. 

EUPHROSINE. 

Demain  ! 

Mon  Pere,a  mon  e'gard, montrez-vous  moins  féve'rej 
Monfleur  en  ufe  mieux  ,  il  confent  qu’on  diffère  s 
Ma  prière  le  touche  ,  &  rien  ne  vous  émeut  1 
ESOPE. 

Hé  bien  donc,  à  demain,  puifque  Moniteur  le  v  eut*, 
AGENOR. 

Ne  vous  en  flattez  point,  fl  vous  n’avez  envie 
De  m’arracher  enfemble  Euphrofine  &  la  vie. 

Je  vois  où  je  m’expole  ,  8c  fçais  votre  crédit  : 

Il  n’eft  rien  ,  là-deflus ,  que  je  ne  me  fois  dit 
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C refus  ne  voir,  n’entend,  n’agit  que  par  vous  même  ; 
Mais  qu’av-je  à  redouter  fi  je  perds  ce  que  j’aime  ? 

Et  que  peut- il  me  faire  ,  avec  tout  fon  pouvoir  , 

Qui  foie  pis  que  ma  rage ,  &  que  mon  deféfpoir  ? 
Mon  fient  ie  Gouverneur  m’a  promis  Euphrofuie  ; 

Et  ce  n’eft  plus  à  lûÿ  le  bien  qu’il  vous  deftine. 

J’av  receu  fa  parole  ,  &  je  m’y  fuis  Ré. 

L  E  A  R-Q^U  E. 

11  eft  vray  :  mais  Monfieur  eff  privilégie'. 

ESO^PE. 

Voyons  donc,  s’il  vous  plaît,  quel  eftmon  privilège. 
Suis  je  plus  beau  ?  mieux  fait  ?  noble  ï  riche  ?  enfin  5 
qu’ay-je  ? 

Parlez. 

LEAR  QqU  E.  , 

N’êfgs-vous  pas  Favori.de  Créfus  ? 
ESOPE. 

Peut-être  que  demain  je  ne  le  feray  plus  : 

Et  comme  la  Faveurn’efl  qu’un  éclair  qui  brille  , 

Qui  paflé 'rarement  dans  la  même  famille  , 

Elle  a  ,  quand  elle  change  ,  un  retour  fi  cuifanr  5 
/Que  la  Faveur  pafféeeft  un  malheur  prefept. 

Âgenor  eft  bien  fait ,  &  votre  Fille  eft  belle  -, 

L’un  eft  né-Gemilhomme  ,  &  l'autre  Demoifelle  ; 
J’ay  fait  de  leur  amour  un  févére  examen  ; 

Ce  font  les  plus  beaux  feux  que  puifîé  unir  l’Hymen: 
Et  je  n’a  y  feint  d’aimer  ,  3c  de  nuire  à  leur  fl  âme  , 
Que  pour  approfondir  ce  qu’ils  a  voient  dans  l’âme.  . 
Il  me  fetok  beau  voir  ,  chargé  comme  un  Atlas  , 
'Faire  k  Soupirant  pour  de  jeunes  appas  ! 

Le  feu i  âge  inégal  rend  l’hymen  mit  érable  ; 

Et  ii  vcüsen  doutez  ,  écoutez  cette  Fable. 


L’H  O  M- 


Les  Fables  D'EfopeV  39? 

L'H  O  M  M  E}  ET  LES 

DEUX  FEMMMES. 

T^T N  Homme  des  plus  infenfez  , 

A  quarante  cinq  ans  ,  le  coeur  rempli  de  fiâmes , 
S'avifa  d’e'poufer  deux  Femmes  : 

Pour  le  faire  enrager  une  c’etoit  allez. 

L’une  avoir  foixante  ans  ,  &  l’autrevingt  &  quatre  : 
Toutes  deux  à  l’envy  le  vouloient  à  leur  goû:  ; 

Et  fouvent  c’e'toit  à  fe  battre 
A  qui  mieux  en  viendroit  à  bout. 

Pour  le  faire  à  leur  badinage 
L’une  &  l’autre  n’oublioir  rien  : 

La  Vieille  fouhaitoit  qu’il  parûtde  fon  âge  -, 

La  Jeune  auroit  voulu  qu’il  eut  e'tê  du  lien. 

Tous  les  matins  ,  fous  un  pretexte  honnête 
De  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs  , 

Chacune  ,  en  le  peignant ,  arrachoit  de  fa  tête 
L’uneles  cheveux  blancs  ,  l’autre  les  cheveux. noirs.. 
Enfin  chauve  &  pele' ,  fa  prefence  importune 
Le  rendit  par  tout  odi.eux. 

Pour  combler  un  Hymen  de  joye  Si  de  fortune 
Il  faucfaifortir  un  peumieux  : 

Il  e'coit  trop  jeune  pour  l’une  , 

Et  pour  l’autre  il  êtoit  trop  vieux. 

Monfieur  le  Gouverneur  »  vous  me  devez  entendre. 
LEAR  U  E. 

J’acce'pte  avecplaifir  Agenor  po:*r  mon  Gendre  j 
Votre  approbation  en  augmente  le  prix. 

AGENOR. 

Je  ne  puis  dire  un  mor ,  tant  vous  m’avez  furpris  5 
Monfieur, c’clt  julxement  que.  chacun  vous  renomme:. 
Je  doute  que  la  Terre  ait  un  plus  honnête  homme. 
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EUPHROSINE  type.  ) 

Vous  voyez  mes  raifons  pour  ne  vous  point  aimera 
Mais  je  n’en  a  y  pas  moins  pour  vous  bien  eftimer  , 

Je  m’en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfraindre. 
ESOPE  [à  Doris.  ) 

Vous,  qui  du  Chat-huant  n’avez  plus  rien  à  crain¬ 
dre  .... 

DORI  S. 

Oh  >  Monfîeur  ,  contre  moy  n’ayez  point  de  cour¬ 
roux  , 

Tout  ie  monde  eût  penfe  ce  que  j’ay  dit  de  vous. 
ESOPE. 

Fort  bien.  C’eft  s’exeufer  d’une  belle  manie're  1 
N’importé  ;  oublions  tout  :  rendons  la  joye  entiche. 
Loin  de  mettre  un  obftacle  à  vos  juftes  délits  ; 

Je  veux  faire  aux  chagrins  fuccédcr  les  plailïrs  : 

C’eft,  en  Amy  lïncére ,  à  quoy  je  m’e'tudie , 
Commençons  dès  cefoir  par  voir  la  Come'die  5 
Et  pendant  la  Faveur  dont  m’honore  le  Roy  , 
Qu'aucun  ,  avec  raifon,  ne  Ce  plaigne  de  moy.. 

T'm  du  cinquième  &  dernier  A  fie* , 
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Et  reprefcntée  pour  la  première  fois  par  les  Corne— 
die  ns  Italiens  du  Rov ,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
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SCENE 

Qui  ouvre  la  Comédie. 

LE  PRINCE,  CO  COMBINE. 

COLOMB1NE. 

OUy  ,  Seigneur  j  je  me  tiens  fort  honorée  de  vos 
carelfes  :  Mais  avec  tout  le  refpeét  que  je  vous 
dois,  vos  bontez  me  mettent  un  peu  martel  en  tête. 
Les  Princes  d’ordinaire  ne  font  pas  gens  àtirer  leur 
poudre  aux  moineaux  ;  &  quand  ils  s’abbaüTênt  à 
carelfer'uue  fille  de  ma  trempe.  Ecoutez. .  .  Enfin.... 
je  crois  que  tout  le  corps  peut  lui  frilTormer  à  bon¬ 
nes  enfeignes. 

LE  PRINCE. 

Ah!  ma  pauvre  Enfant  j  fi  tu  fçavois  les  chagrins 
qui  me  dévorent  ... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  ces  chagrins-là  ne  font  pas  de  dure  digeflion  ; 
&  vous  avez  des  intervales  a/Tez  récréatifs.  Ondit 
bien  vrai,  que  les  petits  patilTent  toujours  des  cha¬ 
grins  des  Grands  ;  &  les  vôtres  me  coûteront  du 
moins  un  blanchififage  :  Car  enfin  me  voilà  allez  hon¬ 
nêtement  houfpiilée.  Mais  il  faufprcndre  ces  petites 
rraverfes  en  patience;  &  j’en.fçai  t^é^le  moirfexe  , 
qui  fe  feroient  un  fort  gros'^plaifir  qtrun  Prince  les 
eût  mis  dans  de  plus  grands  frais. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Coîombine  ,  dans  l’état  où  îc  fuis  ,  l’on  doit 
bien  me  pardonner  de  petites  abfences. 


C  O 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  que  feriez-vous  donc ,  Seigneur  ,  fi  vous  aviez 
refprit  prefent  ?  Je  m’e'mancipe  un  peu,  comme 
vous  voïez  ;  mais  ne  m’auriez-vous  point  communi¬ 
que'  de  vos  abfences  : 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Eft-il  fous  le  Ciel  un  Prince  tout  cnfemble  plus 
heureux  &  plus  malheureux  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voilà  un  Princequieftencoreffiien  malade  !  Il  n*a 
quefoixanxc  mille  hommes  fur  pied  ;  &  des  hommes 
que  nous  avons  aguerris,  il  faut  fçavoir.  Helas  !  c’efi: 
bien  nous  autres  qui  devrions  faire  les  pleureufes  , 
d’être  à  la  veille  de  perdre  tant  de  pauvres  Officiers 
que  nous  avons  e'ievez  à  la  brochette  ,  &  de  voir  nos 
ruelles  menacées  d’un  de'luge  d’ Abbez,deChicanaux, 
&  de  tant  d’autres  infectes  de  la  galanterie.  Encore 
la  prcfFey  eft-elle  ,  comme  à  quelque  chofc  de  bon  ; 
&  pendant  qu’on  lève  par  tout  des  troupes  pour  l’ar- 
«mée  ,  les  femmes  prudentes  battent  la  caiffie  de  leur 
côte' ,  &  fontieurs  recrues  à  qui  mieux  mieux. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Plût  au  Ciel  que  je  n’eufle  à  combattre  que  les 
Turcs  1  mais  j’e'prouve  une  guerre  intérieure  qui 
m’afiâiïineà  mort ,  &  me  met  en  proie  à  tout  ce  que 
la  jaloufï e  a  de  plus  affreux. 

COLO  M  BINE. 

Vous  jaloux,  Seigneur!  hc' ,  la  Princeffie  vit  de 
maniéré  à  faire  en.un  befoin  un  Va-tout  de  ch  alite  te' 
à  Lucrèce  j  &  je  ne  connois  point  de  femmes  qui  fe 
picquentde  fentimens  plus  fier-à-bras. 

PRINCE. 

Ah  !  Colora mne  ,  le  cœur  d’une  femme  eft  un  c'- 
trange  labyrinthe.  Il  faut  marcher  à  tâtons  pour  s’y 
connoître:  encore  efl-on  fonvent  la  duppe  de  les  yeux 
&  des  apparences.  Et  que  fçais-je  ,  fi  dans  les  trans¬ 
ports  que  la  Prince  (Terne  fait  parolcrè  ,  elle  ne  cede 
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pas  plutôt  à  l’importance  du  devoir,  qu’à  l'inclina" 
tion  qu’elle  a  pour  moi  î  Ah!  Je  ne  veux  point  de  fa 
tendrclfe  ,  ou  je  la  veux  indépendamment  de  toutes 
les  Aliénons  du  maciage. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  ce  qui  s’appelle  pindarifer  dans  les  formes.. 
Mais  avec  votre  per  million,  Seigneur,  ces  délicatefl’es 
ne  Tentent  gue'res  l’époux .  Les  maris  d’aujourd’huy 
n’y  cherchent  pas  tant  de  façons ,  &  fontgens  à  pal¬ 
ier  les  chofes  au  gros  las.  Généralement  parlant ,  le 
cœur  d’une  femme  cil  un  mèts  à  part,  qui  n’eft  point 
de  l’èflence  du  mariage.  C’eft  ce  qui  fait  que  tant 
d’honnêtes  gens  ont  la  diferénon  de  s’accommoder 
au  te  ms  :  Trop  heureux  encore  de  s’en  tenir  au  gros 
de  l’arbre. 

LE  PRINCE, 

Et  que  me  fert  la  podeilion  ,  fi  le  coeur  n’cfl  de  la 
partie  ?  Et  qui  peut  m’a  durer  qu’il  en  eft  ?  Ah  !  mon 
incertitude  me  tue,  &  quoi  qu’il  en  coûte  ,  je  vais 
faire  en  forte  de  ne  plus  marcher  dans  les  ténèbres. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mais  audi  quelquefois  le  trop  grand  jour  éblouit , 
&  fur  tout  en  matière  defemmes.  Cependant,  Sei¬ 
gneur,  oferoit-on  vous  demander  ce  que  vous  pré- 
■  rendez  faire  ? 

LE  PRINCE. 

Je  prétens  Faire  .  .  f .  Coiombine  ,  tu  vas  me  trai¬ 
ter  de  fou  ,  de  bizarre  .... 

C  O  L  O  M  B  I  NE  . 

Bon  !  Seigneur,  eft-ce  qu’on  dit  jamais  aux  Grands 
ce  que  l'on  penfe  ? 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  je  mérite  les  noms  les  plus  odieux  j  &  il  faut 
être  lunatique  ou  vifionnaire  pour  former  le  defiein 
de  faire  éprouver  une  femme  de  vertu. 

COLOMB  IN  E. 

Bon  !  c’cfljuftement  celles-là  qu’il  faut  éprouver  : 

Car 
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Car  pour  les  autres ,  elles  épargnent  affez  les  frais 
<Tune  e'preuve.  Si  bien  donc  ,  Seigneur  ,  cjue  vous 
voulez  mettre  en  tête  à  la  Pyincefle  quelque  galant  , 
qui  tâche  d’occuper  toutes  les  avenues  de  fon  cœur  ? 
LE  P  R  I  N  C  E. 

C’eft  de-là ,  Colèmbine ,  que  dépend  abfolument 
tout  le  repos  de  ma  vie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ma  foi,  Seigneur,  s’il  eft permis  d'être  fîneere  à 
la  Cour,  vGtrg  repos  eft  en  grand  branle.  Car" enfin, 
vous  n’irez  pas  produire  à  la  Princgftç  quelque  malo¬ 
tru,  plus  capable  de  gendarmer  que  défaire  bron¬ 
cher  i^vertu.  Mais  auili  ,  fi  vous  lui  lâchez  quelque 
jol^homnie  ,  qui  fçache  attaquer  une  place  dans  les 
formes  :  Ecoutez  ,  cela  eft  diablementchatoü.illeux, 
àu  moins.  Ce  n’eft pas-comme  dans  un  Roman  *,  ou 
l’ Auteur,  d’un  trait  de  plume  fait  faire  alte  à  la  paf- 
fton  laplus  fougueufe  :  Mais  dans  le  Roman  delà 
nature  ,  quand  un  joîy  homme  eft  une  fois  accroche' 
à  une  jolie  femme  -,  tout  franc  dans  ces  occàfions  on  a 
plus  blfoin  de  bride  que  d’e'peron  ;  de  quand  j’y  fou- 
ge  ,  l’amour  feroit  bon  à  être  Courier  ,  car  il  fait 
faire  terriblement  du  chemin  en  peu  de  tems. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Et  crois-tu  que  pour  cette  e'preuve  je  choififfe  un 
autre  qu’un  amy?  Mais’encore  faut-il  que  ce  foit  un 
ami  d’une  fidelité  eprouveV. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  effet ,  c’eft  bien  le  traiter  en  am  y  ,  que  de  P  a  p- 
peller  à  un  tel  miniftére.  Mais  pour  en  ufer  en  amy  , 
il  faudroit  qu’il  fût  ennemy  de  foi-même.  Voyez- 
vous  ,  Seigneur  ,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
maris  qui  mettent  leurs  femmes  à  la  gueule  du  loup 
par  un  excès  de  délicatefle  :  C’eft  pourquoi  quand  on 
a  de  ces  rencontres  ,  il  faut  s’en  donner  au  cœur  joie  , 
&  faire  valoir  le  talent  aux  de'pens  de  qui  il  appar¬ 
tiendra. 

L  E 
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LE  PRINCE. 

Mais  tu  ne  fçais  donc  pas  que  je  ferai  la  guerre  à 
I’œi! ,  Sc  que  je  ferai  te'moin  occulaire  de  tout  ce  qui 
*  fepaffera.2 

COLOMBINE. 

C’eR-à-dire,  Seigneur,  que  vous  ères  pre'pare' à 
bien  avaler  des  couleuvres.  Mais  tous  vos  yeux  ne 
ferviiont  de  guéres  :  L’amour  cft  un  drôle  qui  vient 
à  fes  fins  imperceptiblement ,  &  les  plus  Argus  font 
devrais*  Quinze-vingts  quand  il  lui  plalr. 

\L  E  P  PvINC  E. 

Ah,  tu  me  jettes  dans  des  embarras  terribles. 

COLOMBIN  E. 

Et  que  diriez- vous  ,  fi  je  m’offrois  à  vous  en  tirer  ? 
j’ai  en  main  une  perfonne  d’execution  ;  &  ce  qu’il  y  a 
de  bon  pour  vous,  c’elt  que  c'eft  une  perfonne  que 
les  femmes  n’ont  jamais  tente'e. 

LE  PRINCE. 

ER  il  bien  pofîibie?Mais  encore  quelle  eR  cette  pcî- 
fonnç  ?  &  n’y  a-t-  il  point  de  rifque  à  courir  avec  clic! 

COLOMBIN  E. 

Du  rifque?  boni  La  nature  y  a  pourvu  &  je  croi 
que  vous  n’en  douterez  point,  quand  vous  fçaurez 
que  c’eR  moi  qui  entreprens  vôtre  affaire. 

LE  PRINCE. 

Toy,  Colombine  ? 

COLOMBINE, 

Cela  vous  e'ronne-t-il  ?  Quand  j’ai  une  fois  endoEe 
le  harnois  d’un  Cavalier  ,  j’ai  un  petit  air  à  faire 
trembler  toutes  les  vertus  dans  le  manche  ;  &  je  vous 
reponds  que  fi  la  Princeffe  m’e'chappe  ,  elle  dey^a 
une  belle  chandelle  à  l’Amour. 

L  £ 

*  Les  quinfè  vingts ,  efl  un  Hôpital  à  Paris  ou  l’on  ne 
reçoit  que  de-s  aveugles., 
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L  E  P  R  I  N  C  E. 

Mais  encore,  comment  t’y  prendras-tu  pour  lui 
conter  tes  raifons. 

COLOMBlNE. 

Oh  1  c’eft  là  la  difficulté.  S’il  ne  s’agi  doit  que  de 
défricher  le  cœur  d’une  Agnès ,  bon,  j’ai  ce  rôle-là 
en  poche  ,  &  j’entens  merveilleufement  à  extirper 
les  brouffailles  que  les  leçons  d’une  grand’mere  ou 
d’une  gouvernante  ont  fait  germer  dans  un  jeune' 
cœur.  Si  j’avois  affaire  à  une  coquette  ou. à  quelques 
unes  de  ces  femmes  battues  de  l’oifeauj  cinq  ou  fîx 
brufqueries  galantes ,  afiaifonnees  d’une  bifque  ou 
d’une  fricaffée ,  me  tireroient  d’intrigue.  Mais  j’ai 
affaire  à  une  femme  de  vertu  5  &  c’eft- là  ce  qui  rend 
mon  rôle  épineux  :  Car  comme  on  n’a  pas  fouvent 
occafion  d’appliquer  ces  fortes  de  rôles ,  leside'es  fc 
perdent ,  &  il  faut  du  tems  pour  les  rappcller. 

L.  E  PRINCE. 

Ke'  bien  ,  deux  jours  te  fuffifenr-LÎs  pour... 

COLOMB  I  N  £. 

Vous  vous  mocquez, Seigneur, avec  vos  deux  jours! 
un  tour  de  jardin  me  remettra  fur  les  voies.  Allez, 
Seigneur  ,  je  vous  donne  ma  parole  ,  que  la  Ptinceffe 
11e  le  couchera  point,  aujourd’hui  fans  étrennex. 

LE  PRINCE. 

Mais  fi  pour  la  faire  mieux  donner  dans  le  pan¬ 
neau,  j’ufois  d‘un  flratagême  ? 

COLOMB!  N  E. 

Bon  !  faut-il  tant  de  précautions  pourtromper  une 
femme?  La  plupart  du  tems,  nous  nous  enterrons 
affez  de  nous-mêmes.  Ce  n’eft  pas  que  vous  êtes 
bon  Sc  fage  ,  &  je  ne  fuis  ici  que  pour  vous  obéir. 

LE  PRINCE. 

Viens,  Coîombine,  je  fuis  feur  que  mon  deffein 
11e  te  déplaira  pas, 

C^O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  au  moins ,  Seigneur  ,  vous  me  laiffez  les  cou¬ 
dées 
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<3 écs  franches  auprès  de  la  Princelfe?  &  il  me  fera 
permis  de  pouffer  ma  pointe?  Voïcz-vous  ,  Seigneur-, 
je  ne  veux  pas  qu’on  dife  de  moi ,  que  je  ne  fuis  bon¬ 
ne  qu’à  amorcer. 

LE  PRINCE. 

Va  ,  je  Iaille  les  chofes  à  ta  difcrction  ,  &  tu  peux 
en  ufer  comme  de  ton  bien. 

COLOMBINE. 

Ah,  Seigneur,  vous  ne  feriez  pas  fi  libéral  ,  Ci 
vous  ne  me  Tentiez  les  bras  liez*  Mais  qu’y  faire  ? 
Sur  le  pied  où  font  les  hommes  aujourd’hui  3  ce  n’eft 
pas  un  grand  malheur  que  de  n’êcre  pas  faite  tout  à 
fait  comme  eux. 

SCENE 

DES  ADIEUX 

D’A  R.  LE  QU  IN  &  de  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  en  habit  de  foldat.  ) 

ENfin  c’ell  dans  ce  trifte  jour 

Qu’il  faut  emballer  notre  amour , 

Il  faut  nous  feparer  ,  ma  pauvre  Perronellc  , 

Le  Tôcfin  de  la  gloire  à  la  guerre  m’appelle. 

Mais  je  différé  d’un  moment , 

Pour  vous  eftocader  quelque  beau  fentiment  : 

Heureux  ,  fi  votre  ame  farouche 
N’ofe  pas  refufer  à  mon  cœur  afflige' 

Son  audience  de  conge  , 

Pour  me  laiffer  partir  deffùs  la  bonne  bouche  ! 

COLOMBINE. 

Quoi  ?  tu  veux  attraper  les  he'ros  au  galop  : 

Cher  Arlequin  ,  quelle  furie  : 

Pour  aller  à  la  boucherie 
As-tu  quelque  chofe  de  trop  ? 


A  R- 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  ,  je  n’ai  rien  de  trop  :  mais  la  gloire,  Madame, 
A  mis  garnifon  dans  mon  ame: 

Depuis  qu’elle  a  bloque"  mon  cœur  , 

Il  me  prend  de  certains  inprompcus  de  valeur  , 

Dont  toute  autre  que  toi  fentiroit  les  épreuves. 

Oh  1  que  voilà  des  bras  qui  vont  faire  de  Veuves  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  fi  quelque  coup  de  moufquet 
T’alloit  ,  chemin  faifant ,  rabattre  le  caquet , 

Ou  qu’un  fer  tranchant  d’importance 
Fit  une  lucarne  à  ta  pance  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  ce  cas  la  gloiie  auroit  tort. 

Je  n’ai  pas  mis  cela  dans  mon  bail ,  ou  je  meure. 

C  O  L  O  M  B  J  N  E. 

He'  bien,  cher  Arlequin,  demeure. 

A_R  LE  Q^Ü  IN. 

Que  je  demeure  ?  Non  le  for  en  eh:  jette'. 

Il  efb  temps  qu’ Arlequin  brille  dans  les  Gazettes. 

Je  me  dois  >  Colombine  ,  à  la  pofte'rité , 

Et  mes  mulets  ,  &  leurs  fermettes. 

Entre  ces  ammaux  R  roi 
Mon  cœur  efl  i uf pendu  :  j’avourai  ma  foiblcfie. 
C’efî  pourquoi  fans  façon ,  ma  che're  ,  donne-moi 
Quelques  fympiomes  de  tend  refie. 
COLOMBINE. 

Vraiment  c’eft  pour  ton  nez,  magot,  brigand,  poltron. 
A  R  L  E  Q  U  I  N.  ‘ 

Quoi  donc  T  fais  tu  de'ja  mon  oraifon  funèbre  ? 

C  O  L  O  M  13  I  N  E. 

Va  traître  ,  Je  ce  pas  rendre  ton  nom  célèbre  ? 
Và-t-en  faire  oublIcrCefar  &  Scipion. 

Et  qui  pourra  tenir  contre  un  tel  champion  ? 

T u  n’as  qu’à  te  montrer  ,  beau  Sire. 

Oui  ,  fans  qu’il  foif  Leloir,  de  poudre  ,  eu  de  canon, 
Tu  feras  tout  crever  de  rire. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ainfi  foit-il.  Voilà  bien  du  l'an  g  épargne  ; 

En  pour  nos  ennemis  c’eft  autant  de  gagné. 

Mais  puis  qu’au  champ  de  Mars  ,  par  un  fort  tyran¬ 
nique  , 

Mes  bras  n’auront  point  de  pratique  , 
Permets-leur  d’exercer  ici  par  charité 
Quelques  aéles  d’hoftilité  : 

Seulement  pour  tenir  ma  bravoure  en  haleine. 
COLOMBINE. 

Ah!  Moniteur  le  Guerrier, vous  prenez  trop  de  peine. 
Gardez  d’évapo’.er  votre  îlluilre  valeur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J’en  ai  trop  au fli  bien  ,  ma  mignonne,  mon  cœur. 
Allons  ,  que  vos  appas  à  leur  devoir  fe  rangent. 

COLOMBINE, 

Ah!  ciue  deraifon  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

G’elt  qvie  les  mains  me  démangent. 
COLOMBINE. 

J’ai  bien  peur  que  le  dos  ne  te  cémange  aufîi. 

Vous  plaira  -  t-il ,  faquin,  de  de'camper  d’ici  ? 
ARLEQUIN. 

Madame  ,  j’attendois  vos  ordres  pour  l’Armée. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  retiens  point.  Partez,  brave  Guerrier. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Mais  au  moins  donne- moi  le  vin  de  l'étrier. 

Car  que  diroit  la  Renommée  ? 
COLOMBIN  E. 

Adieu  ,  mignon  de  Mars,  la  fleur  des  Cavaliers , 
Fanes-  nous  part  de  vos  lauriers. 
ARLEQUIN. 

J’en  vais  tant  moiflfonner  ,  friponne , 

J’en  ferai  de  telles  ....  moiflons. 

Qu’il  n’en  reliera  pas  un  brin  pour  les  jambons. 
Allons  î  îi  faut  partir  ,  la  Gloire  ainli  l’ordonne. 

O  vous 
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O  vous  jeunes  Abbez  ,  paîtris  d’ambre  ,  &  de  mufc  , 
Qui  n’êtes  expofez  jamais  qu’aux  coups  de  bufc  , 
Pendant  que  nous  allons  expofer  nos  cervelles  -,  . 

Oh  ,  combien  irez  vous  fourager  chez  nos  belles  ? 
Pour  vous,  gros  Douanniers ,  &  vous  gens  de  Palais, 
Vous  n’avez  que  i’e'té  pour  faire  les  muguets. 

Les  Plumets  de  retour  ,  férviteur  aux  ruelles. 

Mais  maigre7  nos  grands  crocs,&nos  airs  de  dragons, 
Les  Abbez  font ,  morbleu  ,  de  toutes  les  faifons. 

S  C  E  N  E 

Qui  ouvre  le  fécond  Afte. 

LE  PRINCE,  COL  O  MBINE. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

ENcore  un  coup  ,  Seigneur,  mon  plan  de  galan¬ 
terie  e’ft  tout  drefle  ,  &  j’ai  dé<a  fait  en  moi-  mê¬ 
me  la  circonvaiation  du  cœur  de  laPrinçelfe.  Mais  h 
les  remontrances  font  de  mi  {g  avec  les  Grands, ne  fe¬ 
riez-vous  pas  mieux  de  demeurer  clans  une  tranquil¬ 
le  incertitude  ,  que  d’aller  tenter  une  e'preuveaullî 
de'Iicate  que  celle-ci  ?  Il  en  eff du  mariage  à  peu  près 
comme  de  la  peinture.  Ce  n’eft  pas  toujours  le  grand 
jour  qui  en  fait  la  beaute7  ;  &  les  ombres  y  ont  leur 
me'rite  comme  le  refte.  La  meilleure  politique,  à 
mon  fens,  que  puiffe  avoir  un  Epoux  ,  c’eïl  de  ne 
conlîderer  fa  femme  que  dans  fon  point  de  veuë.  Les 
lunettes  d’appi^che  ne  font  peint  avanrageufes  pour 
les  Maris  ;  &  le  moins  qu’ils  puiffent  voir  eft  tou¬ 
jours  le  mieux. 

LE  PRINCE. 

Non,  je  ne  me  paye  point  de  ces  raifons.  DuÆcje 
être  la  duppe  de  macurioiîté  ,  je  veux  fçavoirmon 
fort  5  quel  qu’il  puilfe  être. 
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COLOMB  I*N  E. 

Comme  fl  le  fore  d’un  mary  droit  bien  mal-aife' 
à  deviner!  Seigneur  (je  parle  en  general.)  Mais 
pour  venir  à  ce  qui  vous  touche ,  fi  vous  apprenez 
que  la  PiincefTe  vous  foit  fiaelie ,  ce  fera  un  plaifir 
afl'ez  plat  pour  vous.  Encore  de  la  trempe  dont  je 
vous  connois  ,  ou  vous  direz  cju’on  ne  l'aura  pas 
pille  du  bon  côte',  ou  vous  en  donnerez  tout  l’hon¬ 
neur  à  Ton  tempérament.  Mais  Audi  fi  le  pied  vient 
à  lui  glifTer  ,  (car  cela  efl  aflez  cafuel  )  fongez-vous 
bien  dans  quels  chagrins  vous  vous  plongez. 

LE-  P  RINCE. 

N’importe.  J’en  veux  courir  tous  les  rifques. 
Tiens  ,  vois ,  Colombine  ,  je  fuis  un  peu  heierique 
fur  le  chapitre  des  femmes.  Je  m’imagine  que  tout 
ce  qu’on  appelle  vertu  che/.  elles  >  reflemble  à  ces 
pièces  faufles  ,  qui  ont  tour  l’éclat  des  bonnes»,  mais 
que^ia  coupe  difhpe  en  fume'e. 

[  COLOMBINE. 

A.  dire  vrai  ,  je  Lai  beaucoup  de  vertus  qui  ne 
trouveroient  pas  leur  compte  à  paiXer  par  le  creufet. 
Mais  puifque  vous  avez  de  fi  bons  fentimens  de  no¬ 
tre  fèxe^  qu’efl  il  befoin  de  faire  de  nouvelles  ex- 
|  périences?  Encore  fi  cela  fc  faifoit  aux  de'pens  d’au¬ 
trui  ,  je  dirois  ,  Paflé  :  Mais  quand  je  longe  que 
vous  faites  les  avances  de  vos  deniers,  il  me  fem- 
ble  voir  ces  gens  quwfe  ruinent  à  chercher  des  tré- 
'Tors.  Toute  la  différence  ,  c’e fi:  que  les  chercheurs 
|  de  tréfors  en  font  quittes  pour  ne  rien  trouver  5  Sc 
que  les  Maris  de  votre  humeur  ,  trouvent  fou  vent 
,  plus  qu’ils  ne  cherchent. 

LE  PRINCE. 

1  Que  veux-tu,  Colombine?  je  Cens  ma  bizarrerie 
mieux*que  perfonne.  Mais  comptes-tu  pour  rien  , 

'  l’efpoir  de  dérober  à  fa  femme  le  fecret  de  fon  cœur  3 
COLOMBINE. 

!  Dérober  à  une  femnqe  le  fecret  de  fon  cœur  !  Et  la 
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parc  du  te  ms ,  elle?  ne  le  lavent  pas  elles-mêmes.  Le: 
cceur  d’une  femme  elt  un  vrai  miroir  qui  reçoit  tou¬ 
tes  fortes  d’objets  fans  s’attacher  à  pas  un.  Àujoutd’-f 
hui  c*ft  une  petite  chienne  qui  l'amufe  ,  demain  ce 
fera  un  Perroquet  mignon.  Si  les  hommes  y  lon.t;;. 
reçus  quelquefois  j,  ce  n  çft  que  par i  intérim \\  &  en  , 
attendant  que  le 'goût  revienne  pour  un  meuble  ma*? 
gnifîque  j  oq  pour  une  mode  nouvelle-.  E  après  tout, 
n’eft-il  pas- juif c  que  nous  ayons  notre  revanche  ?  Car 
comment  les  hommes  d’aprcicnc  regardent  -  ils  les 
femmes?  Comme  des  -.commodité 7.  de  paflage,  où 
l’oo  Yientfed  e'jâifet  des  fatigues  d'un  g. and  repas, 

&  pour  ai  nfi  dire-,  faire  la-digellion  agréablement, 
Auiïï  il  faut  voir  comme  notre  fese  eO.  fur  les  gardes. 
On  n’efl  plus  h  folle  ,  que  de  prendre  des  fumées 
bachiques  pour  des  transports  d’amour. 

LE  PRINCE. 

Je  veux  tout  cela  ,  Colombine  :  mais  quand  ulfcjoli 
homme  iointàdes  manières  tp.uchances  la  rhéorri-  - 
que  des  larmes  &  des.  prefens  ,  je  crois  qu’il  peut  fe  ! 
flatter  d’avoir  tôt  ou  tard  Poreillq  d’une  femme. 

COLOMBINE. 


C’eft  bien  tout  au  plus ,  Seigneur.  Une  femme  un 
peu  grecque  voit  y  crier  des  larmes  fan-  s’attendrir, 

&  prend  joliment  les  prefens  fans  fe  iaiiler  prendre,  | 
Prefentemcnt  c’eff  une  loi  reçue  dans  les  ruelles , 
qu’une  femme  peut  prendre  à  tqptes  mains  fans  con- 
féquence  ;  &  en  effet,  voudriez- vous  qu’une  belle^i 
effuyât  gratis  les  vifltes  de  vingt  originaux  ?  Ira-t-on 
l  ur  prêter  fans  intérêt  des  Canapez  pour  fe  veau- 
mer,  des  glaces  pour  rajufter  cent  fois  leurs  Perru-  . 
quefen  un  moment  j  des  tables  de  la  Chine  pour  éta¬ 
ler  leurs  tabatières  ,  &  un  plancher  bien  reluifant 
pour  repetër  leur  pas  de  Siflone  ?  Au  contraire  ,  il  y  a 
telle  maifon  dan  a  V ille ,  où  l’oïi  dévroit  écrire  fur 
la  porte  :  DEF  f  N  S  ES  (ont  faites  à  tous  fils  de  Parti- 
fans  ,  d’entrer  fans  payer.  Mais  je  crois  qu’on  y  tient 
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^eja.  affcz  la  main  ,  fans  cjue  lapolice  s’en  embîrafie. 
LE  PRINCE. 

Ah!  Colombine,  tu  te  perds  dans  les  digrcflions, 
au  lieu  de  fonger  à  nos  affaires. 

COLOMBINE. 

Au  contraire,  Seigneur  ,  je  repaife  les  folies  de 
la  ieutielfe  ,  pour  prendre  des  manières  routes  op- 
Êporées  auprès  de  la  Princcffe .?  Car  je  croi  que  vous 
fuivez  votre  pointe  ,  &  que  vous  voulez  la  faire 
éprouver  abfolûment. 

LE  PRINCE. 

Si  je  le  veux  ?  Comptes  que  tu  me  rends  la  vie  ,  fi 
tu  mets  tout  en  ufage  pour  ébranler  fa  fidélité. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

%■  Seigneur  ,  vous  fai.es  vos  affaires  à  jeu  Leur.  Mais 
m  m’avez-vous  pas  tantôt  parié  d’un  divertiifemenc 
iur  mer  ,  don:  vous  vouliez  leurrer  la  Pjcinceffe  ? 

LÇ  PRINCE. 

,  Tu  n’as  qu’à  me  fuivrè  pour  l’apprendre  t  '  auffi- 
bien  faut  il  que  nous  concernons  les  choies  enfemble 
COLOMBINE. 

I  Voila  un  mar  i  bien  extraordinaire  l  Le  mal  ne 
Vicnt-ii  pa :  affez  tôt  fans  aller  au  devant  de  lui  ? 


S  C  E  N  E 

D  E  L’A  M  B  A  S  S  A  D  E. 

A  ELEQÜIN  {Je^féen  Turc.) 

la  PRINCESSE. 


Ê 

E! 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

P  prouvez  ma  foibîelfe  ,  fourfrez  ma  douleur  : 
a  eft  que  trop  juffce  en  un  f  grand  malheur. 

*r  ' <v*M*tipe  du  defirdc  vous  plaire, 
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Il  crèvera ,  Madame  en  ce  funefte  îour , 

Si  vous  ne  Juy  donnez  des  piîlules  d’amour. 

Pour  peu  que  votre  cœur  barguigne  a  dire ,  Tope  > 
je  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes. 

Mahomet  l’en  préferve.  Ileftgras,  potelé, 

.Dodu  s  frais ,  a  l’œil  vif,  le  menton  redouble'  ; 

Un  vermeil  de  corail  fur  (es  lèvres  e'elate  , 

Ses  oreilles  fur  tout  font  honte  à  l’e'cariate. 

Tout ,  jufqu’à  fa  mouftache  aiguife  l’appetir. 

Je  vois  que  votre  cœur  palpite  à  ce  récit. 

Que  je  tâte,  Madame? 

LA  PRINCESSE. 

Ah  tout  beau,  je  vous  prie. 
Vous  pouffez  trop  loin  votre  emploi. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’efl  pour  le  droit  d’avis ,  Madame ,  en  bonne  foi. 
Car  nous  autres  Fouriers  de  la  galanterie ,  _ 

Nous  nous  payons  d’abord  par  nos  mains. 

LA  PRINCESSE. 

Jelecroi. 

Mais  qu’ai-je  à  faire ,  moi ,  de  votre  miniftére  ? 
ARLEQUIN. 

HcMadame,eft-ceà  vous  qu’il  faut  un  commentaire? 
Lorfquofur  un  amant  Cupidon  acharne' , 

Eli  pis  qu’un  Lutin  déchaîne’  5 
Qu’il  fait  d’un  pauvre  cœur  une  capilotade  ; 

Si  le  fort  venant  à  changer , 

Met  ions  la  pâte  du  berger 
L’objet  qui  l’a  rendu  malade  , 

N’eft-il  pas  naturel  de  fe  dédommager  ? 

Si  vous  n’entendez  pas  la  chofe  , 

Madame  ,  le  Bacha  vous  fournira  la  gîofej 
LA  PRINCESSE. 

Ah  je  connois  trop  bien  fes  injuftes  delleins. 

Mais  je'fçaurai  les  rendre  vains. 

S’il  ofe  de  mon  cœur  fe  promettre  l’entrée  , 

Je  fc aurai  m’affranchir  par  un  trépas  fi  prompt. 

À  R- 
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A  R  L  E  U  I  N. 

Hé  ,  Madame  ,  la  Foire  eü>elle  fur  le  Font  ? 

Et  voulez-vous  mourir  contre  vent  &  marée  ? 

LA  P  Kl  N’CESS  E. 

Non  ,  je  n’attendrai  pas  que  le  Barbare  vienne , 

'Pour  prix  de  Ta  tendrêiTe  attenter  à  la  mienne  : 

Et  fi  je  luis  tombée  en  Tes  perfides  mains  , 

Un  poignard  de  la  mort  m’ouvrira  les  chemins. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc,  bonvoïage.  Allez  ,  courez  TigrefTe , 
Marcher  pompeul'ement  fur  les  pas  de  Lucie'ce  : 

Audi  bien  fa  mémoire  cft- elle  à  fon  déclin. 

Car, quoi  q  ued  ah  s  lemondeil  Toit  plus  d’unTarquin, 
Et  que  delais  l’honneur  le  {exe, toujours  glofe  , 

On  ne  voit  plus  de  femme  en  ce  fîécie  malin 
Se  tuer  pour  fi  peu  de  choie.  - 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  pour  moi  le  trépas  n’aura  rien  que  de  doux  , 
Après  qu’on  m’a  ravie  à  mon  charmant  epoux. 
ARLEQUIN. 

Mais  cet  époux  charmant  (quoi  que  cette  épithète 
Pour  de  tels  animaux  n’ait  jamais  étéfaite ,  J 
Croira-t-il  s’il  lui  reffe  un  peu  de  jugement  ; 

Que  vous  vous  poignardas  pour  de* prunes  ? 

L  A  P  R  CES  S  E. 

Comment 

Traître  ,  de  que!  foiraçon  viens-tu  frapper  mon  aille  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N..  ’ 

D’un  fpupçou  ,  des  foupçons  le  mieux  fondé,  Ma¬ 
dame. 

Car  tomme  dit  fort  bien  Platon  , 

Tout  Raviffeur  étant  fujetà  caution  > 

En  vain  dans  ce  fiécle  hypocrite 
Vous  joiieriez  des  couteaux  à  bonne  intention  > 

De  votre  mort  encor  vous  perdiez  le  mérite  , 

Et  vous  attireriez  fur  vous  quelque flon jion. 

Vivez  donc  ma  PrincefTe  ,  en  dépit  de  l’envie. 
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Le  pauvre- Bacha  vous  en  prie  : 

Et  Ton  cœur  ,  qui  vous  tend  les  bras  de  tous  côiiez  ? 

Rœ-cp  m  m  a  n  d e  à  v  o  s  c  har  i  t e  z* 

Un  amour  fort  p relie  de  fes  néceilitez.’ 

LA  PRINCESSE. 

Ali ,  quel  amour  ,  grands  Dieux  i  peut-on  être  allez' 
brute  *  X 

Pour  vouloir  emporter  un  cœur  de  haute  lutte  l 
CL  (I  là  le  procédé  d’un  Turc  &  d’un  Tyran. 

A  R  L  E  Cru  I  -N. 

He  y  Madame  ,  de  grâce  épargnez  PAÎcoran. 
Perlbmie au  jeurd’hui  ne  fc  pique 
DRimer  par  ordre  méthodique. 

Car  depuis  que  les  Partiiàns  .  d 
Ont  amené  chez, -nous  la  vilaine  méthode  , 

De  ne  point  Loup  mer  qu’à  beaux  deniers  Comptâns  ?. 
Lfes  belles  paillons  ne  (ont  pins  à  la  mode 
T dus  les  cœurs  à  prefeut  font  des  cœurs  de  rocher. 
Ç)n  regarde  l’amour  comme  une  hôtellerie  , 

Où  l’on  ne  fait  qu’un  gîte  -  &  nuis,  Louche  Cocher  ? 

L  A  P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

He'  bien  ,  méchant  boufon  es-tu  las  de  prêcher  ? 
N’as-  tu  pas  allez  loin  pouffé  la  raillerie  ? 

A. R  L  L  |ü  I  N.  ' 

Je  fini-:  :  au  HT  bien  -j’ai  déjà'  la  pepie. 

M  a  dame  ,  puifqu’enùî;  Lien  ne  vous  peut  toucher  >, 
Adieu  ,  tout  votre  faoui 'faites  la  renchérie. 

Je  vais  vîfe  au- Hacha  conter  norre-entfetien  ; 

Et  je  vous  donne  ma  parole  : 

'Qu  e  fi  j’ai  bi  e  n  j  o  ii  é  m  o  n  rôle  j 
Le  llaclu  jouera  mieux.k  lien.. 
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SCENE 

D  •  U  B  A  C  H  A. 

le  O  L  O  M  B  I  N  E  (à  Turc.)  L  A 
PRINCE  S  S  E.,  A  R  L  E  Q  U  I N 

(  derrière.  )  1 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  Lions,  il  faut  que  je  ferve  ici  de  Juge  de  Camp. 
L  il  En  amour ,  il  devroit  tou  ours  y  avoir  un  tiers, 
P/nr  régler  les  difficùlcez.  Car  depuis  un -teins  les 
p femmes  font  devenues  G  chicaneufes .... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Madame,  à  juger  de  moi  par  les  manières  du  pais, 
vous  vous  attendez  fans  doute  à  yous  voir  demander 
le  cœur,  comme  un  voleur  demande  la  bourfe.  Les 
\  Turcs  coupent  allez  court  fur  la  tendrclfe  5  &  chez 
eux  une  galanterie  relfemhk  aux  Orangers  ,  où  l’on 
voit  la  Heur  oc  le  fruit  tout  çnfcmblc»  Pour  moi,  fans 
trop  f  aire  le  refpedtueux  ,  je  commence  par  abjurer 
ma  patrie,  H  ma  patrie  vous  eft  H  fufpe&e  :  trop 
heureux, H  ce  premier  facrifice  vous  met  en  goût  pour 
'-  tous  le  -;  autres  que  mon  cœur  prétend  yous  faite. 

Â  R  L  E  Çf  U  I  N. 

Une.  Deux.  Remettez-vous.  En  garde,  Mada¬ 
me  ,  en  garde  :  Vo’.l a  un  compliment  qui  alloit  droit 
au  quatrième  bout-ton.. 

c  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Madame,  iaoir-ce  bien  moi  qui  cauferois  vos  aî- 
lannes  ?  'Ah  I  laiilez  à  des  yeux  vulgaires  les  larmes 
en  p  an  âge.:  Ce  n’df  point-là  le  métier  des  vôtres. 
Peut  ctre  au.Hi  ne.  pleurez- vous  que  par  reftitution 
des  larmes  in  il  nu  es  que  vos  appas  m’ont  coûté.  Mais 
non  ,  Madame  ,  vos  yeux  ©nt  beau  faire ,  l’avantage 
fera  toujours  de  mon  côté. 
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ARLEQUIN, 

Le  voilà  bien  embaràfîé  !  Si  elle  pleure  toujours  ,  il 
n’y  a  qu’à  lui  jetter  le  mouchoir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  * 

Faut-il  qu’une  fi  belle  bouche  demeure  oifivc, pen¬ 
dant  que  tant  d’autres  s’emploient  fi  volontiers  aux 
dépens  des  oreilles  qui  les  écoutent  ?  Comptez  ,  Ma-  j 
dame  ,  que  tout  ce  que  vous  manquez  à  dire  ,  eft  au¬ 
tant  de  larcins  que  vous  faites.  Il  eft  vrai  qu’apres. 
vous  avoir  entendue  ,  on  përdroit  infenfiblement  le 
goût  des  autres  bouches:  Mais,  Madame,  quand 
pour  vous  feule  .on  de'vroit  renoncer  à  toute  la  terre  > 
vous  pourriez  être  encore  reçue  à  demander  du  re- 
tour. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N* 

Voilà  déjà  la  bouche  ôc  les  y  eux  "fur  les  rangs.  ^ 
Courage,  courage,  nous  ne  femmes  pas  aubout. 
LA  PRINCESSE. 

Seigneur^  je  croïois  devoir  à  la  vivacité  de  ma  dou¬ 
leur  ,  &  à  quelque  début  d’humanité  que  je  remar¬ 
que  en  vous ,  lefilence  dont  je  me  fuis  picquée  ,  juf- 
qu’à  cette  heure.  Bien  d’autres  à  ma  place  ,  enflent 
profité  d’un  champ  favorable  à  étaler  mille  impréca¬ 
tions  magnifiques ,  &  à  donner  l’effort  à  des  torr-ens 
de  larmes  de  commande.  Mais  moi  qui  n’ofe  point 
perdre  mes  chagrins  de  vue,  j’abhorre  tout  ce  qui 
pourroit m’étourdir  fur  mon  infortune,  je  laiffe  à  des  : 
femmes  médiocrement  touchées  ,  tout  ce  fracas  de 
gémi  fie  mens  •,  &  cet  appareil  de  triftefTe  ,  où  l’efprit 
fuppofe  toujours  le' cœur.  Voila,  Seigneur,  ce  qui 
vous  met  à  couvert  des  reproches  ou  fans  doute  je 
pourrais  m’abandonner  comme  le.s  autres",  fi  je  ne 
cra-ignois  d’affoiblir  mon  refleinim'fcnc  par  mes  pa¬ 
roles.  é  fri 

A  RLEQU  I  N. 

Eu  effet,  Senèque  dit  que  les  grandes  douleurs  font 
muettes.  Mais  il  a  excepté  fagement  la  douleur  des 

fem- 


Le  Phénix.  417 

femmes  &  des  perroquets  :  *Cat  il  faut  bien  que  cha¬ 
cun  joiiifl’e  de  fes  privile'ges. 

C'OLOMBINE. 

Ainft  donc,  cruelle,  vous  me  plaignez  jufqu’aux 
duretez  dont  vous  me  jugez  digne  ,  &  votre  cœur 
croiroit  fe  mettre  en  frais  ,  en  reildantfa  bouche i'i in¬ 
terprète  des  mépris  qu’il  a  pour  moi  ?  C’eft  donc  un 
grand  crime  que  d’ofer  vous  aimer  ?  Oiii  ,  Madame 
c’en  eft  un,  je  le  confeffe.  Mais  eft- il  comparable  à 
celui  qu’on  fcxoicen  ne  vous  aimant  pas  ? 

ARLEQUIN. 

Au  moins ,  voila  ce  qui  s’appelle  de  la  plus  fine 
Turquerie.  Diable,  mon  cœur  forcira  tout  candi  de 
cette  affaire-ci. 

LA  PRINCESS  E. 

Appeliez-vous,  Seigneur,  aimer  les  gensquede 
les  arracher  à  tout  ce  qu’ils. ont  de  plus  cher  au  mon¬ 
de,  &  de  couper  chemin  à  mille  careffcs innocentes 
-dont  on  cimentoit  un  hymen  naiffant  ?  Helas  ?  Sei¬ 
gneur,  que  votre  pre'tendu  amour  fe  lent  encore  du 
vice  Su  terroir  i  &  que  vos  feux  portent  bien  tous  les 
cara&e'res  du  climat  où  vous  avez  pris  le  jour  !  Mais 
comment  ofez-vous  couvrir  du  mot  d’amour  un  bri¬ 
gandage  ordinaire  parmi  vous  autres  ?  Prendre  pour 
les  mouvemens  d’une  affedûon  re'glee  le  delbrdre 
d’un  cœur  vraiment  efdave  des  irruptions  de  fon 
tempe'rament  r  Ah  1  fi  i’amour  chez  vous  11’a  point 
d’autre  enfeigne  ,  qu’ai-je  fait  au  Ciel  pour  ne  pas 
mériter  vocie  a-  erfion  ! 

ARLEQUIN  (  chantant .  ) 

Ah  C  A  ü  M  i  S  ,  pourquoi  m’ai  triez -vous  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’effà-dire  ,  Madame,  que  vous  faites  vos  re¬ 
proches  toujours  à  bon  compte  ;  &  cela  me  parole  de 
bon  fens.  Car  enfin  qui  pourroit  répondre  de  fa  fer¬ 
meté  dans  une  occahon  auifi.  délicate  que  celle-ci  ? 
Etre  ne  Turc,  le  voir  dans  le  bouillant  de  l'âge-,  femir 
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auprès  de  foi  "une  jolie  femme  ,  &  encore  ïa  femme* 
de  ion  ennemi  ;  être  fondé  en  coutume,  voila  mes  • 
titres  v  Madame  >  voilà  mon  jeu  fur  table.  En  faut-il 
davantage  pour  céder  à  J’impreffioii  furprenante  que 
vos  charmes  font  fur  mon  coeur  ? 

A  R  L  E  Qgü  I  N. 

II  dit  bien  hardiment  :  v'ci  la  mon  jeu  fur  table  :  11 
fait  bien  pourtant ,  que  le  meilleur  eu:  â  f  ecaït. 

L  A1'?  R  I  NIC  E  SSE. 

Ah!  Seigneur auriez-vous  le  cœur  d’abufer  de 
la  prifç  que  mes  malheurs  vous  donnent  far  moi? 
Ecriez-vous  ce  tort  à  IanobfefTc  de  vos  fentimens  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ' 

On  ,  Madame  ,  j’ai  là-deffus  les  fentimens  fort  ro¬ 
turiers.  Que  voulez-vous  ?  ce  n’cft  point  ma  faute. 
J’ai  cache  mon  ieu  le  plus'  long-tems  qu’il  m’a  été 
pofnble ,  je  me  fuis  retenu  le  bras  vingt  fois  :  mais  le 
ievaiipdevla  nation  eft  infurrnontable.  A  l’heure  que 
je  vous  parle,  je  ne  fuis  plus  mon  maître  ;  je  fens 
des  tranfports  qui  m’emportent  hors  de  moi-même. 
Madame  ,  je  vous  le  dis  à'  regret ,  je  fuis  fâché  que 
vous  lofez  fi  belle. 

A- R  L  E  QU  I  N  (  nu  Parterre,) 

Hé  ,  Meilleurs ,  que  quelqu’un  de  vous  fe  jette  en¬ 
tre-deux.  Je  le  cannois ,  il  Êerôit  malheur. 

LA  P  R  I  N  C  E  S  SE. 

Ah,  Seigneur,  jem’étois  donc  bien  trompée.  Je 
ne  croïois  rien  moins  de  ce  que  vous  paroiiliez.  Je 
cherchois dans  vos  manières  ce  Turc  que  je  rencon- 
trois  fous  vos  habits.  Seigneur,  lai  liez- moi  mon  er¬ 
reur.  J’ai  encore  allez  bonne  opinion'de  vous  >  pour- 
ne  vous  croire  point  capable  de  faire  courir  aucun  ni¬ 
que  à  ma  venu. 

COL  O  -  M  B  î  N  E. 

Vraiment  ,  vous  avez-  là  une  jolie  opinion  de  moi  ! 
Je  vois  bien  qu’il  faut  vous  faire  connoîcre  de- quel 
bois  je  me  chauffe. 


A  R- 
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ARLEQUIN  (i  part,  ) 

Aufoit-elle  devine  l’enc  meure?  il  dt'v  aiqueles 
femmes  ne  prennent  guet es  rechange  i. ut  cet  article. 
Elles  vous  Tentent  un  homme  de  dent  pas  à  la  ronde. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Seigneur,  qui  vous  a  pu  gâter  en  fi  peu  de 
tems  ?  Vous  aviez  tantôt 'des  airs  fi  rclpedtueux. 

COLOMBINE, 

Madame,  il  faut  commencer  par  de  la  fume'e ,  pour 
finir  par  le  feu. Lçs  Turcs  d’ordinaire*ne  font  point  de 
montre.  Moi  fen  ai  voulu  faire,  poarlaiiîcr  .  ■  r 
à  mon  amour  le  terme  de  mat un  ce.  Le, terme  eft  éch u. 
Madame?  il  faut  payer. 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Ma  foi ,  s’il  lui  fait  faifir  tes  meu bjcs  ,  qu’il  ne  s’a- 
vife  pas  dechoifir  lu  autre  gardien  que  moi  ? 

L  A  P  R  I  NC  ESSE. 

Seigneur ,  fi  mes  foibles  appas  ont  trouve'  grâce  au¬ 
près  de -vous,  ne  leur  faites  point  l’affront  de  man¬ 
quer  à  la  retenue  que  vous  devez  aune  perfonne  de 
ma  condition. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Yoilàlefeul  endroit  où  je  ne  rcconnois  point  la  ju- 
rifdibtion  de  vos  appas.  Quoi  !  je  pourrois  me  poi- 
feder  à  la  vue  de  tant  de  charmes?  Et  quelle  occa- 
fion  jamais  pius  belle  pour  s’oublier  ?  Votre  beauté  , 
Madame,  pote  l’excufe  de  tous  les  .crimes  où  elle 
'peut  précipiter  :  mais  ce  font  foùt  au  plus  d’heurcu- 
res  foibiefies.  Ce  mot  me  fait  appercevoir  que  le  ref- 
peefc  commence  à  me  manquer* 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Seigneur,  laiilez-moi  du  moins  le  tems  de 
me  recoiinoître. 

COLOMBINE. 

Et  quel  terme  encore  demandez-vous  ? 

LA  PRINCESSE. 

Quel  terme  ,  Seigneur  ,  eff-cetrop  de  deux  mois 
S  6  *  C  O- 
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CO  L  O  M  B  I  N  E. 

Deux  mois ,  Madame  ,  deux  mois  1  Et  j’aurai  le 
te  ms  de  mourir  un  million  de  fois  avant  l’échéance 
de  mon  bonheur. 

L  A  PRINCE  SS  E. 

C’efi:  pourtant  h  peu  ,  Seigneur.  • 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  bien  -,  il  faut  vous  les  accorder  ,  ces  deux  mois  : 
Mais  j’y  mets  une  ciaufe.  LeCalendrier  des  Amans 
n’efi:  pas  fait  comme  celui  des  autres. -Chaque  jour 
eft  une  année  ,  &  chaque  heure  eftuu  mois  pour  un 
cœur  bien  paflianné.  Ainfy  ,  Madame,  en  vous  ve¬ 
nant  retrouver  dans  deux  heures  ,  les  deux  mois  fe¬ 
ront  accomplis  j  &  j’aurai  fatisfait  à  ma  parole  ,  -fé¬ 
lon  les  Loix  de  la  Boufible  amourenlc. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur  ,  ce  que  vous  faites-là  eft  bien  Turc. 

COLOMBINÉ 

Madame  ,  fongez  que  vous  n’-'avez.  encore  vil  qu’un 
échantillon  de  mon  amour  :  mais  dans  deux  heures 
d’ici  ,  au  dernier  les  Baux.  (  elle  s' en  va.  ) 

LA  PRINCE  SS  E. 

Dans  deux  heures  ! 

A  R  JL  EQ_U  I  N. 

Et  ledit  tems  pâlie  ,  les  parties  fe  pourvoiront-, 
ai niî  qu’elles  aviferont  bon  être. 

LA  PRINCESSE. 

O  Ciel  >  infpire  moi  tout  ce  qui  peut  parer  un 
coup  lî  funefte..  [elle  s'en  va.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  ne  fa'udroit  que  deux  femmes  comme  cela  pour 
mettre  les  maris  à  la  mode  :  mais  c’eft  une  modo 
qui  pafleroie  bien  yLe.  [il  s'en  va.) 


S  C  E- 
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SCENE 

DES  PHILOSOPHES. 

DEMOCRITE,  HERACLITE, 

.  DIOGENE,  LE  PRINCE, 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

-  LE  PRINCE  (à  Démunît  e.  ) 

MQnfîeur,  je  viens  au  canal  de  la  fageffe  ,  pour 
vous  con'fuitcr  fur  la  maladie  de  la  Princeffe 
ma  femme. 

DEMOCRITE  (riant.  } 

Au  canal  de  !a  fageffe  I  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  î  ah  ! 

LÉ  PRINCE. 

Mais,  Monfîeur  ,  pourquoi  me  rire  au  nez  comme 
vous  faites?  En  ufe-t-on  ainfi  avec  les  gens  de  ma 
qualité  ? 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 

Quoi?  je  verrois  une  coquettQnjà  pleines  voiles, 
qui  après  vingt  ans  de  population  pour  le  Mariage 
eft  enfin  parvenue  à  accrocher  une  dupe  de  cent  mille 
écus  :  elle  qui  n  avoir  pour  tour  revenu  que  S-padilIe 
&  Baffe  ,  &  quelques  Gano  qu’elle  faifoit  à  la  traver- 
fe  j  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  roturier  Adonis,  à  la  faveur  de  fou 
tein  de  lait  &  de  fon  caroffe  de  cuir  de  roufly  ,  fe  faux- 
fîler  pîrmi  les  petits  Maîtres,  &  briguer  à  grands 
frais  le  titre  ambitieux  de  débauche'  Pavant  la  Cour  j 
ôl  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  Empyrique  ,  appelle  pour  des  va¬ 
peurs  fe'minmes,  qui  fe  met  en  devoir  d’être  toutà 
la  fois  le  Médecin  ■&  le  remède  -,  ce  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  Sous  fermier  Bourfoiiffîé  ;  à  peine 
e'chappe'  de  la  mandille,  ne  jurer  que  par  fa  table  ,  fes 
alcôves  dorez,  &  fa  tapiflèrie  de  velours  cramoify  : 

S  7  lui. 
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lui  qui  était  trop  heureux  autrefois  de  manger  à  la 
gargotte  ,  de  coifther  fur  un  lit  de  fanglc  ,  &  de  col¬ 
ler  des  Thèfes  tout  autour  de  fon  galetas  3  6c  je  ne  ri- 
rois  pas  ? 

Je  verrois  des  femmes,  qui  à  la  moindre  parole 
équivoque,  1%  font  un  plaftron  de  leurs  éveniails  & 
de  leurs  manchons ,  cot-oyer  durant  l’Eté  les  ri'  âges 
*  de  la  porte  faint  Bernard  s  pour  n’y  voir  rien  moins 
que  des  Dieux  marins  -,  6c  je  ne  ri  rois  pas  ? 

je  veirois  tous  les  jour  aux  ThuiJleries,  un  An- 
glois  qui  poulie  vingt  foupirs  fterlin  auprès  de  cha¬ 
que  griferte  qu’il  y  rencontre  j  &  je  ne  ri  rois  pas  ? 

Je  verrois  un  détachement  de  jeunes  Sénateurs  qui 
partent  pour  le  fiége  de  Mous  ,  armez  de  perruques- 
à  l’Efpagnole  ,  de  petit-,  miroirs  de  poches  ,  &  d’ef- 
fence  de  bergamotte  ,  &  qui  fe  1  a  i  fie  n  t  c  0  uni m a r  à 
la  tranchée  3  <$c  je  nerirois  pas  ? 

LE  PRINCE. 

Fié  bien  ,  ri  donc  tout  ton  fioul ,  Philofophe  à 
tous  les  diables.  [A  Hév/idite,)  Et  vous  ,  Monlicur, 
rirez-vous  comme  ce  fou-là 

HERACLITE. 

Ignorant,  tu  comtois  bien  mal  Heraclite.  Dois-  ^ 
tu  pas.  fa  voir  que  mes  yeux  font  des  machines  hy¬ 
drauliques  ,  &  que  depuis  une  infinité  de  fiéclcs,  j’en¬ 
tretiens  aux  fr^is  &  dépens  de  mer  prunelles',  une 
filbuie  lacrimale  de  fondation  l  (Il  fleure;)  hui  !  hui  I 
hui  !  hui  ! 

LE  P  Pv  I  N  C  E. 

Monficur,  c’eft  un  confeil ,  &  non  pas  des  pleurs 
que  je  vous  de;*  ande. 

H  E  R  A  C  L  I  T  E. 

Quoi  I  je  verrois  les  defolations  caufées  par  défunt 
je  Lanquener  ,  &  tant  de  bourfes  a  (Piégées  pour  avoir 
mis  à  la  réjoiiiffairce  3  &  je  ne  pieurerois  pas  ? 

Je 

*  C’eft  un  endroit  ou  la.jeunelfe  va  fe  baigner  à  Pans. 
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Je  verrois  notre  fiéciefi  fécond  en  Danaéz,  grac-c 
aux  Jupiters  de  la  Douanuc  ;  &  qu’aujomdhui ,  fi  un 
mari  veut  être  employé ,  il  faut  qu’il  conléme  que  fa 
femme  lt  foit  la  première  ;  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  tant  dp  jeunes  gens  qui  le  laiflenë  prendre 
à  la  glu  d’une  belle  voix  ou  d’un  pied  fouple  à  laça- 
dence,  quoi  que  ces  beaux  gofiers  foient  fujets  à  en¬ 
trer  en  mue  ,  &  que  ces  pieds  fi  mignons  fadent  quel¬ 
quefois  des  faux  pas  ;  &  je  ne  pleurerais  pas  ? 

Je  verrais  le  mérité  tomber  en  roture  ,  &  la  vertu 
fous  les  haillons  dans  un  tems  où  le  vice  &  la  fotrife 
fe  font  précéder  par  des  fourgons  s  &  où  l'on  voie 
fouvent  fix  chevaux  bien  embaralîez  à  en  traîner  un 
.feptiéme  ;  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  [au  Prince.) 

Signor  y  lafeiate  ,  quefîe  matîo  ,  & . 

*  LE  PRINCE, 

Voyons  Diogène.  (  Il  frappe  au  tonneau.  ), 

D  I  O  G  E  N  E'  (dans fa  tonne.) 

Qui  va  là. ?  [Voyant  le  Prince  é*  Pafquariel,  fPil 
prend  four  des  Mouchars.) 

Comment?  ces  marauts-là  veulent  ils  jeauger  le 
manoir  de  la  fagcfTe  ?  ah  je  vous  apprendrai il 
fort  tout  efi  furie  ,  &  défonce  les f ut  ailles.  ) 

LE  PRINCE, 

Mon  heur  ,  je  viens  à  vous  en  dernier  refîort ,  pour 
vous  fupplier  de  guérir  ma  femme. 

DIOGENE  [tout  en  colère.) 

Hé  ,  j’ai  bien  affaire  d’une  femme  ?  H  ovni  nom  qua- 
ro.  Mais  où  trouver  l’homme  que  je  cherche  ?  (  lire - 
garde  le  Parterre  ,  avec  fa  lanterne.)  Voici  bien  du 
peuple  afTemblé.  Mon  homme  ne  lerat-il  pas  là  ? 

Eft-ce  le  Damoifeau  Papillûtin  ,  qui  fait  de  fa 
chambreune’académie  de  fnfure,  qui  fe  rend  Je  men¬ 
ton  chauve  par  art ,  qui  parle  toujours  comme  s’il 
I  joüoic  de  la  dote,  de  peur  de  s’élargir  h  bouche  -, 
qui  dans  les  chaleurs  loue  un  homme  exprès  pour  lui 

fout- 
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foufffer  dequart-d’heure  en  qtrart-d’lmire  del'eau-der 
la  Reine  d’Hongrie  dans  les  mains  ,  afin  d  ?  les  avoir, 
plus  fraîches  :  Ecureuil  afîidu  de  tous  les  Théâtres  > 
où  il  fe  donne  en  fpe&acle  aux  femmes  ;  fouriant 
aux  unes,  ramageant  aux  autres,  &:  fe  montrant  pièce 
à  pie'ce-à  toutes  :  toujours  nouveau  par  fes  habits ,  8c 
pourtant  toujours  le  même.2  Non,  ce  n’eft  point  là 
ce  que  je  cherche.  Hominem  qii£ro. 

Eft-ce  le  Sous-fermier  Pimpant,  avec fon  mérite 
doré  fur  tranche ,  qui  fend  brulquemenr  la«preffe  aux 
Thuilleries ,  pour  annoncer  au  public  là  brilianre  é- 
charpe  ,  par  laquelle  il  ne  prétend  pas  moins  que  de 
mettre  en  écharpe  toutes  les  vertus  de  la  grande  allée? 
Non  ,  ce  n’eft  point  là  mon  affaire.  Hominem  quœro. 

Eft-ce  le  beau  Narciffe:  qui  prétend  racheter  les 
u  fur  es  de  fon  pere  ,  par  celle  qu’il  fait  commettre  à 
vingt  Marchands,  dont  il  prend  l’argent  au  denier 
quatre.2  Non,  ce  n’eft  point  là  mon  compte.  Howi- 
nemquœrc.  * 

^Pt-ce  cet  A vanmrier  ,  dont  la  fortune  eft  un  laby¬ 
rinthe  j  qui  tout  d’un  coup-a  paru  dans  le  monde  avec 
deux  Charges  &  un  Caroffe  magnifique ,  Caroffe  qui 
dès  le  jour  de  fia  naiffance  a  connu  toutes  les  rues  de 
Paris ,  8:  qui  a  furieufement  éçl  aboulie  la  réputation 
de  deux  riches  Veuves,  dont  fon  maître  pâlie  pour 
lé  grand  veneur 2  Non  ,  ce  n’tft  point  là  ce  qui  m’ac- 
co m  m  ode.  Hominem  quæro . 

Eft-ce  le  Sénateur  Tourbillon  ,  qui  fait  déjà  l’hom¬ 
me  d’importance  ,  quoi  qu’il  n’ais:  encore  opiné  que 
fur  des  ragoûts,  ou  fur  la  fève  d’un  vin  de  Cham¬ 
pagne  i  le  fait  de  fon  mérite  cou  fi  fiant  à  Ravoir  rem¬ 
placer  par  d’amples  filions  de  Tabac  d’Ei  pagne  »  la 
.mouftache  que  la  nature  prudente  lui  a  refulce 2  Non, 
ce  n’eft  point  là  ce  que  je  cherche.  Hominem  quero. 

!Eft--ce ..... 

Le  Prince  le  >  ? pouffe  avec  violence  ,  &  tes  de  (le  tous  : 
Piogcne  dit  placeurs  fois  en  s'en  allant :  Honunern  quae-. 
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i  ro.  Democrite  fe  voyant  cbajfçr ,  ///V:  Et  je  11e  mois 
.  pas;  &  Heraclite'.  Et  je  ne  pleurerois  pas. 

SCENE 

w 

DE  LA  FOLIE. 

!  COLOMBINE  C en  Sacha,)  ARLEQUIN, 
LA  PRINCESSE  (qui parvient  habillée  en 
Auteur  ,  avec  une  robe  noire.  ) 

A  R  L  E  Q_U  I  N  [à fart,  y 

VOYons  le  vent  du  Bureau.  J’ai  bien  peur  que  la 
pièce  ne  pèche  par  la  cacaffrophe. 

LA  PRINCESSE  [à  part  ap percevant 
le  Sacha,  j 

Voici  l’indigne  Bacha  qui  en  veut  ?.  ma  vertu  >  ekc- 
’  curons  le  defi'em  que  j 'ai  refolu  ;  Ciel  fécondé  mes 
■  cielirs  ? 

COLOMBIN  E  (  voyant  la  PrinceJJe.  ) 
Elf-ce  vous  ma  charmante  Y  Vous  avez  beau  vous 
déguifer  ,  votre  beauté  vous  trahira  toujours. 

LA  PRINCESSE  [à  part.) 

O  Ciel  il  m’a  reconnut. 

COLOMBINE. 

He'  bien  mon  adorable  ,  les  delais  font  expirez  ,  à 
quoi  tient  il  que  je  ne  fois  le  plus  fortune  de  tous  les 
hommes  ? 

LA  PRINCESSE  { contre  fai  fini  la folle, 
dit  vers  la  cantonade.  ) 

Non  ,  Meilleurs  les  Gome'diens  -,  cela  n’eft  ni  beau 
ni  honnête  ,  de  faire  iccher  fur  le  pied  un  pauvre 
diable  d*  Auteur.  O  l’êpouvenrable  chofc  qu’une 
troupe  i  6c  qu’011  a  de  peine  à  atteler  tous  les  diffé¬ 
rais  animaux  qui  la  compofent.  L’un  amorce  fon  fu- 
iil ,  l’autre  calcule  fes  bonnes  fortunes  ;  celuici  ar- 
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fête  les  parties  dé  foij  Apoticaire  j  celui-jlà  couche  en 
loue  la  pierre  philofophaie  cbj6 autre  ajoute  ün  fé¬ 
cond  Tome  aux  Ide'es  de. Platon  À  (  priant  ‘Arlequin 
far  le  bras)  Hé  ventre-  bleu  ,  Meilleurs,  il  eft  queftion 
de  jouer  ma  Pièce. 

A  R  L  E  dû  I  N. 

Oui  monbleu  ,  il  eft  queftion  de  fa  Pièce  ;  entre 
les  mains  de  qui  Pavc-z.-vous  mife  ,  Madame  ? 

C  O  L  O  M.  B  IN  £. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Eft- ce  que  la  Princclle  extra- 
vague  ? 

A-xR  L  E  Q  U  I.N. 

Eft  ce  que  vous  excravâguez  ,  Madame  ? 

LA  P-R  I  N  SS  Ë. 

He'-bien  quy  Mon  finir,  nous  jcirëron's  votre  Piè¬ 
ce  ,  me  dit  l’an'  des  Co  m  e  d  i  eus.  a  v  e  c  fon  il  e  g  m  e  d  e 
Caton  le  Cep  feu  r  ,  (donnant  de  for.  ch  appeau  dans  le  ne*- 
d* Aîk'nuif  Y ÏÏLWZZI  je-  p'rétens  bien  que  vous  la 
jouiez  &  mes  créanciers  auffi. 

A  R  L  E  au  I  N  {en  colère.  ). 

'  Jepretèns  aufli  vous  c'afler  le.nez  moi,  Il  vous  ne 
prenez  garde  à  vous.  .  ,  ’ 

L  A  "P  R  IN  C  E  S  S  E  (  prenant.  Arlequin  par  la 
main.  )  . 

Mais,.  Meilleurs,  avant  totftes  chofes,  il  faut  fongcr 
à  faire  élargir  votre  Théâtre  ,  &  vos  coffres  forts..... 

‘  A  RLE  Q^U  I  N.- 

Tant  mieux, car  il  v  a  long-rems  qu’ils  font  retrcflls. 

L  A-  PR  I  N  C  ,E  S  S  E. , 

Car  afin  que  vous  l’entendiez  ,  ma  Pie'ce  eft  une 
pièce.  .  qui  vous  donnera  tant  de  monde  ,  qu’il  n’y 
aura  point  de  place  pour  les  fi  fleurs.  (Elle  fecouè  le 
bras  d' Arlequin  ,  &  le  fait  tomber.  )  * 

COL  O  M  BINE. 

Madame,  Madame,  à  quoi  Longez- vous  ? 

A.  R  L  A  U  I' N  (après  s'être  relevé.) 

Je  me  donne  aux  diables ,  Madame  ,  fi  je  ne  frappe.  -• 
(  Il  la  menace  de  fon  bâton . }  LA 
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LA  F  R  I  N,  C  E  S  S  E  (  vers  Colombîne .  ) 

A  quoi  je  fonge  >  dites-vous  ?  Je  fonge  à  vous  ren¬ 
dre  tous  des  Ci  élus  ,  ou  pour  mieux  dire  des  Midas , 
aufîi-bien  vous  en  avez  déjà  les  oreilles#^  Elle  tire  la 
oreilles  à  Arlequin.) 

A  R  L  E  Q^U  I-N  [dépité.  } 

Gcrnic  (i  je  fonds  fur  vous ,  voiis  vous  en  fentirez  ? 

LA  PRINCESSE. 

Mais  fçavez  vous  bien  lefuictque  j’ai  choifi  ,  c’cft 
bien  le  fuj^t  le  plus  drôie.v..  Convoquez-pour  voir 
un  Arriérc-ban  d*Ameurs  i  faites  tenir  la  Oie' te  des 
beaux  Efprits  modernes  <*  (  car  on  ne  parle  plus  des 
ancien;  :  )  Je  de'fte  tous  mes  Confrères  en  Apollon 
de  rien  îma  giner  d’approchant  de  mon  fujet. 

‘  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Une  femme  devenir  Folle  par  un  excè k  de  fageffe  1 
ko  I  le  Scjv  -*o«r  fou  honneur  la  doit  faire  interdire»- 
L  A  P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Que  vois  je  ?  une  lésion  de  petits  oferogots qui 
s’érigent  en  Auteurs  dramatiques-,  leur  efprir  n’a 
qu’une  coudée  toutau  plus  ,  &  iis  ofent  s'élever  juf- 
qu’à  l’hcroï  ne  v  que  vient:  faire  ici  ‘ce  Poëie  tragi¬ 
que  ,  avec  fon  vj  liage  de  premier  pris  au  lanfquenet 
(  vers  Colotnbine)  Moniteur  Crafïbn  ,  Moniteur  Craf- 
1011,  avouez  que  vous  êtes  Auteur  dès  les  pieds  juf- 
qu’à  la  tête  ;  les  lacunes  de  votre  Jufte-a  11 -corps  , 
ce  C  happeau  qui  fait  la  goutiêre  ,  vos  bas  cicatriièz  > 
&  verre  ci-devant  Perruque  ,  Mr.  Crafibn  tout  accu¬ 
le  le  bel  efprit  chez- vous. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Madame,  Madame,  encore  un  coup,  vous  n’y 
fongez  pas  : 

A  R  L  E  Q_U  1  N  (tas.) 

Ho  pour  le  coup  elle  y  fonge  bien,  car  tu-n’es 
qu'une  craifeufe. 

LA  PRINÇESS  E. 

Hé  non  ,  je  n'y  fonge  pas ,  &  c’eft  un  rêve  que 

ma 
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ma  Comédie  ,  (  Hile  prend  Arlequin  par  la  main  &  fe 
promène  :)  elle  ne  fera  pas  intitulée  Mars  fiurpiis  en 
flagrant  délit  ;  Vulcain  n’aflêmble  pas  tous  les  Dieux  . 
c| ui  lui  contefltoient  fes  titres  de  Mary  à  la  mode.  • 
Les  Dieux  ne  voyent  pas  deux  Amans  pris  comme 
un  Renard  dans  un  bled  :  l’Aréopage  célefte ne  pafle  | 
pas  condamnation  pour  la  tête-de  Yulcain  ,  &  Mo-  •  ; 
mus  n’di*  point  chargé  de  faire  l’oraifon  funèbre  de  b 
fon  honneur  ,  non  &  non  ,  Madame  la  Troupe  ;  di-  ^ 
tes  encore  que  je  n’y  fonge  pas. 

À  R  L  E  Q^U  I  N  {  éclatant  de  rire.  ) 

He  non  ,  non  ,  dites  donc  qu’elle  n’eft  pas  folle  j 
lié  non  j  non. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  * 

Madame  ,  pouvez -vous  vous  oublier  jufqu’à  ce 
point..... 

LA  PRXNCES5E(  vers  Arlequin ,  ) 

Non  Mademoifelle,  je  ne  m’oublie  pas.,* 
ARLEQUIN. 

Elle  me  prend  pour  une  fille. 

LA  P  R  I  N  C  ES  S  E. 

Et  je  vous  oublie  eucore^noins ,  car  c’eft  à  vous 
à  qui  je  deftinele  rôle  de  Venus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ferois  mieux  celui  de  Mars. 

L  À  P  R  ï  N  C  E  S  S  E. 

Comment  Mademoifelle  ,  il  ne  faut  point  hocher 
la  tête  ;  qui  dit  Venus,  dit  la  Déefledela  beauté.... 

A  RLf  QUI  N. 

Et  q«i  dit  moi ,  dit  le  Roi  des  Magots  ? 

LA  PRIN  CESSE. 

Et  croïez  moi,  il  y  en  a  bien  qui  piendroiérst  le 
Bénéfice  avec  les  Charges.  Mais  je  penfie  que  vo¬ 
tre  Troupe  n’entre  pas  comme  il  faut  dans  toutes 
les  mîgnardifes  de  mon  fujét  ^  allez  {  d’un  ton  fâché) 
Pécores  indociles,  j’abandonne  votre  Troupe  à  ion 
mauvais  feus ,  &  à  tous  les  manœuvres  du  Paniafl'e  , 

Se 
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&  je  donnerois  mapie'ce  à  des  Come'diens  Turcs? 
plutôt  qu'à  vous  autres.  [Elle  s' en  va.) 

COLOMB  IN  E. 

Il  faut  la  garder  à  vûë-  Sa  folie  11e  feroit  peut- 
être  pas  toujours  fi  tranquille. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 

Va,  va,  ne  te  plains  pas  de  fa  folie,  elle  te  tire 
une  grande  epine  du  pied.  [Ils  s'en  vont .) 

SCENE 

DU  COLONEL. 

ARLEQUIN  {en  Colonel,)  MEZZETIN 
(  en  yicoraefe ,  )  CO LOMBINE. 

ARLEQ^UIN  {entre  ,  fuivi  d'une  Com¬ 
pagnie  de  Soldats.  ) 

LE  fumet  de  vos  appas  m’ayant  pris  au  nez  ,  Ma¬ 
dame,  j’ai  gagne  fur  ma  pudeur  de  venir  in¬ 
cognito  vous  annoncer  la  breche  que  yous  avez  faîte 
à  ma  liberté'. 

LA  V  I  C  O  M  T/E  SSE. 

A  d’a  utres  »  Monfieur ,  à  d’autres  >  i)  n’y  a  que  la 
gloire  qui  ait  droit  fur  le  cœur  d’un  homme  tel  que 
vous. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

Ho,  vous  avez  furieufement  écorne'les  droits  de 
la  gloire.  Comment  diable  i  vous  bracquez  fur  moi 
toute  une  artillerie  de  charmes.  Attendez  du  moins 
que  mon  cœur  ioit  armé  de  pied  en  cap  ,  pour  efear- 
moucher  avec  vos  regards  3  car  j’entre -  ois  là  de  cer¬ 
tains  yeux  qui  me  portent  la  mine  d’être  de  grands 
incendiaires. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  Capitaine  ,  par  charité' font-cc  là  des 
injures  que  yous  dues  à  Madame.  A  R- 
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ARLEQUIN. 

Qf’efi-ce-à-dire  des  injures,  foubrette  de  ma  di¬ 
vinité?  tu  n  ■  coneoisdonj  pas  encore  les  fleurer  res 
nulnaires.?  A  me  prend  envie .  ic  re  bombarder  quel¬ 
qu’une  demi'  douceurs fubai-eiT.es,  - 
u,  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mifericorde ,  Mouiieur  Mars.  >  • 

A  R  L  E  CMU  I  N. 

Qui  t’a  û  bien  appris  mon  nom.?  bon  je  rêve  ,  cfb^ 
•Ce  qu’à  récendarc  dçjnon  virage  on  ut  devine  pas  qui 
je  luis  ? 

LA  Y  ï  C  O  MT  E  -S  S  E  (à  part.  ) 

Voilà  fur  mon  honneur  un  cerveau  des  plus  caute- 
rifez  que  je  cemnoiife. 

"Cm  ■  '  A. R  L  E  Q^Ü  I  N. 

S  ç  avez- vous  mon  Amazone  ,  que  le  genre,  humain 
cil  menace,  fi  vo:'ie  cœur  ne  iviem-à  jubé  dans  un  mo¬ 
ment. 

L  A  V'  I  C  O  M  T  .E  S  S  E. 

Hé  quoi ,  Monfieur  ,  à  peine  paroi fiez-vous  ,  que 
-vous  mettez  âü$-  gens  le  marché  à  la  main  ? 

■AlH  E  I  N.  fi**,  l*'-  Ï 

CTA  eue  les  Conquérant  n’ont  point  de  te  ms  à 
perdre, feu.  Gefar  de' brufqu e- mémoire  en  ufoit  ainfi^l 
Suis-je  b  .tard. moi  ,  pour  ne  pas  dire  à  aufii  bon  titre . 
que  lui,  vsni  ,  vlâi ,  vicî. 

LA  VICOMTESbSE. 

C’eft  a  dire ,  que  Monfimt  ie  Col  oc  c!  épargnercit  1 
v  pion  tiers  a  une  TT  Mes  frais  d’un  amour  en  rit  rail  ? 
A  R  L  E’-Qjb  l  R. 

Ho?  je  ne,  fais  famour  qu’en  gros.  J’âime  à  loupi-  . 
rer  en  polie.  (.  V  (ç  à  ù  : ;e  a  des  Ecolier  •  a  fe  remettre 
tous  les  jours  à  T'A  ,  b  ,  G  ,  de  la  gaiàmene. 

LA  V  ï  C  O  M  T  E  S  SE.  . 

Mais  coma  ;  fit  feriez-vous  donc  Avec  ces  gens  qui 
font  bien- de  conduire  une  paillon  pm  icutes.  les  ■ 
dalles  de  la  tendrdîe ,,  &  dont  k  cœur  ne  üs:^\zpït  al¬ 
ler  qu’en  pas  de  Tortue  ?  A- R- 


43 1 


Le  Phénix. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  Madame  en  amour  les  gpûts  font  diffé¬ 
rera,  Les  pus  aiment  à  commencer  | par  le  cœur ,  8c 
•puis  après  va  où  tu  pourras  :  moi  je  commence  tou¬ 
jours  par  où  \t  puis  ,  vienne  ie  cœur  après  quand  il 
voudra,  iln’eftrien  tel  que  de  iaiilèr  toujours  des 
airres  au  coche, 

LA  VICOMTESSE. 

Ha ,  Colonel  I  vous  n’étes  guércs  orthodoxe  en 
'  galanterie. 

A  R  L  EQ^UIN.' 

Ma  foi,  Madame,  je  foutions  que  pour  être  heu¬ 
reux  ,#il  ne  faut  jamais  avoir  qu’un^amp  volant  au¬ 
près  des  femmes. 

LA  VICOMTESSE. 

*  Quelle  furie u le  gangrène  de  fenrimens  1 
i'  À  R  L  E  OsU  I  N. 

O  ça  ma  petite Palias ,  n’eft-il  pas  tantôt  tems  de 
faire  retirer  mes  gens  ? 

LA  VICOMTESSE, 
r  Pourquoi  les  faire  retirer  ? 
f  ‘  ARLEQ^U  ï  N. 

Ela  1  le  pourquoi eft  admirable,  votre  cœur  ofe- 
roit-il  s’épanouir  i  la  cê  e  de  mon  Régiment  ,  8c 
voudriez  vous  que  je  vous  contaffc  fieurettes  tam¬ 
bour  battant  &  mèche  allumée  r  Ne  fçav  cz-v-ous  pas 
que  ie  tête  à  tète  ,  eft  ie  faupiquet  de  l’amour  î 
LA  V  I  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Hé  bien,  qui  croiroit  un  Guerrier  capable  de  ces 
rafinemens  ? 

ARLEQUIN. 

Male-pefte,  le  Colonel  Ravageon  ,  ne  perd  pas 
-un  point  eu  amour.  Quand  j  ;  penfe,  h  Cupidon 
ne  prenoit  foin  d'emmailloter  ma  valeur  ,  IViuvers 
pourroitbicn  fenger  à  fon  épitàphei 

L  A  VI  C  O  K  T  E  S  S  E, 

Mais  c’eft  fc  picquer  d’une  gloire  bien  bizarre-,  de 

tra- 
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travailler  comme  vous  faites  à  déraciner  le  genre  hu¬ 
main  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Allez,  Madame?  toucliez-là  ,  h  le  monde  perd  avec 
moi  d’un  côte' ,  je  le  fais  affez  regagner  d’un  autre. 

LA  VICOMTESSE. 

Dites  la  vérité  ,  combien  tous  les  ans  faites-vous 
mourir  de  belles  ? 

A  R  L  E  Çpu  I  N. 

Hé  le.moien  d’en  tenir  catalogue  ?  II  n’y  a  pas  un 
maudit  copTfe  qui  le  lente  le  jarret  allez  fort  pour 
devenir  l’einrepreneur  de  mes  galanteries. 

L  À  V  I  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Bon ,  il  y  a  tant  de  de  Greffiers  au  monde. 

A  RL  E  Çf  U  I  N. 

Il  efl  vrai ,  mais  connoiffant  le  naturel  de  certains 
Greffiers  ,  j’ai  appréhendé  que  mes  bonnes  fortunes 
ne  diminuailent  entre  leurs  mains. 

LA  VICOMTESSE  [en  minaudant.  ) 

-  Ha,  Monfiéîir  le  Colonel ,  lavez-vous  bien  qu’il  j 
n’y  a  pas  de  feureté  à  vous  regarder  en  face. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’eft  auffi  pour  cela  que  je  ne  me  montre  guéres 
que  de  profil.  Mais  vous ,  Madame ,  (fans  vous  faire  j 
compliment)  vous  avez  le  minois  auffi  effroiable  que 
le  mien  ,  &  n’en  déplaife  à  votre  moddfic  ,  je  trouve  . 
quelque  chofe  de  fort  foidat  dans  vos  manières. 

LA  V  I  C  O  M  T  E  SSE. 

Moi  les  manières  foldatefques  !  &  tolit  le  monde 
dit  que  je  fuis  la  mignardik  incarnée. 

AR  LE  Q;  U  I  -N. 

Ma  foi, Madame, je  ne  doute  point  que  vous  n’ayez 
une  fourmilière  d’appas  p  mais  (avec  votre permil-  i 
fion  )  vos  appasfont  plus  mâles  que  femelles. 

LA  V  IC  O  M  T  E  S  S  E. 

Quoy  mes  appas  feroient  Hermaphrodireslha  Co¬ 
lonel ,  vous  poufièz  la  férocité  jufqu’aux  gardes.  I 

A  R- 
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A*R  LEQ^UIN, 

Hé ,  ventrebleu  ,  Madame  ;  c’eft  ce  qui  me  charme 
en  vous  ,  que  vos  airs  dévergondez,  &  je  vous  efti- 
merois  moins ,  fi  vous  aviez  les  traits  moins  hom- 
maffes. 

LA  VICOMTESSE.  ' 

Encore  fi  vous  diiicz  que  je  fefTemble  à  ces  beautez 
Romaines. 

ARLEQUIN. 

Eh  beauté  Romaine  ou  beauté  Turque  ,  vous  me 
plaifez,  c’eft  tout  dire.  Pourquoi  toutes  les  fem¬ 
mes  n’ont-elles  pas  une  trogne  enluminée  comme 
celle- là,  au  lieu  de  ces  couleurs  de  pain  d’Epice, 
-qui  font  croire  qu’elles  on:  toujours  vihgt-fïx  dé¬ 
codions  dans  le  ventre? 

LA  VICOMTESSE. 

Il  efl  vrai  que  j’ai  un  vrai  rein  d’Abbé  ,  il  n’y  a  que 
ces  maudits  bourgeons  qui  me  defoient. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

'  C'eft  peut-être  que  vous  beuvez  trop  de  brandevio, 
ou  de  ratafia  5  ne  fumeriez-vous  point  aufli  quèfàiié- 
fois  par  manière  de  converfation  ? 

L  A  V  I  C  O  M  T  E  5  S  E. 

Moy  fumer,  c’eft  la  pierre  d’achoppement  Je  la 
beauté. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (en  lui  touchant  les  genou  ils.  ) 

Ecoutez  ,  Madame  ,  vous  avez  de-  ant  vous  le  plus 
intrépide  fumeur  du  Royaume ,  quand  vous  voudrez 
'mous  fumerons  en  partie. 

LA  VICOMTESSE. 


Que  font  donc-là  vos  mains  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  pour  vous  montrer  que  je  ne  fuis  pas  man¬ 
chot.  Pauvres  mains,  fi  la  guerre  vous  joue  d’un 
mauvais  tour  ,  -ma  confolation  eff  que  jufqucs-ici 
vous  n’avez  pas  perdu  votre  rems.  ( //  lui  anhrajfe 
les  geno'ùils.  ) 
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LA  VICOMTESSE. 

Mais  Monficur  le  Colonel ,  favcz-vous  bien  que 
j  c  prendrai  mon  ferieux  J 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Lia  mon  He'roine  î  voulez- vous  empêcher  un  Co¬ 
lonel  d’en  venir  aux  mains  avec  vos  appas  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  pour  en  venir  aux  mains  ,  vous  n’êtespasea 
païs  ennemy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [d'un  ton gay.) 

Ha  i  fi  je  ne  fuis  pas  en  païs  ennemy  ,  le  commer¬ 
ce  n’efl:  donc  pas  de'fendu  ? 

UN  LA  Q^U  A  I  S. 

Madame,  Monfieur  l’Abbe' vient  d’arriver  ;  il  fc 
4ebat  dans  votre  antichambre. 

ARLEQUIN  [voiant  laVicemtefje  qui  felève.) 

Quoi ,  Madame  1  un  Abbe'  eft  mon  rival  ?  eft-ce 
que  vous  voiez  de  ces  drogues-là  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Comment,  Monfieur,  les  Abbez  ne  font-ils  pas 
aujourd’hui  le  plus  beau  fleuron  des  femmes  ? 

ARLEQUIN. 

He  fy  ,  fçavez-vous  bien  à  quoy  ces  gens-là  font 
bons  ? 

LA  VICOMTESSE. 

He'  bien ,  à  quoy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Les  Abbez  font  dans  les  ruelles  ce  que  les  Epa¬ 
gneuls  font  à  la  chafle  ,  ils  fervenr  à  faire  lever  le 
gibier ,  mais  les  Officiers  le  prennent. 

(  Ils  fe  font  une  révérence  fort  glaifante  l'un  à  l'au - 
1rs ,  &  s'en  vont.  ) 


S  CE- 
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SCENE 

DES  MATRONES. 

ARLEQUIN,  LUCRECE,  ARTEMISE, 
PENELOPE  &  DIDON  (avivant fuc- 
cejjivement.  ) 

A  R  L  E  QJU  IN  [en  Commiffairc  infernal >  lit  :  ) 

PL  U  T  O  N  ,  Dieu  des  Enfers  ,  à  tous  prefens  & 
à  venir  ,  SALUT.  Sur  ce  qui  nous  a  été  repre- 
fenté ,  que  plufieurs  Donzelles  fe  font  intrufesaux 
champs  Elilées ,  dans  ie  quartier  des  femmes  de  ver¬ 
tu  ,  fans  avoir  titre  ni  caractère  ,  &  fans  être  mar¬ 
quées  au  véritable  coin  de  la  pudeur,  Nous  avons 
jugé  à  propos  d’établir  un  CotnmilTaire  Enquêteur  Sc 
Examinateur  de  tous  les  honneurs  roturiers ,  &  de 
toutes  les  vertus  où  il  entre  de  l’alliage  :  A  la  charge 
par  ledit  Commilfaire  de  prêter  le  ferment  en  la  ma¬ 
nière  accoutumée  ,  &  ce  pour  la  forme  feulement,  de 
peur  d’augmenter  le  nombre  des  parjures.  Voulons 
que  toutes  celles  qui  ne  feront  pas  leur  preuve  de  cha- 
ftetc  en  bonne  forme,  foient  renvoiées  fur  l’heure  à 
l’appartement  des  Laïs&  des  Phrinées  ,  (  s’il  y  a  pla¬ 
ce.  )  DefFenfes  à  elles  de  s’ofer  jamais  manifefter 
dans  l’allée  des  femmes  fages -,  à  moins  que  d’y  pa~ 
roître  en  robe  de  chambre,  en  linge  chifonné ,  8c 
avec  deux  ou  trois  onces  de  fard  fur  le  vifage  :  le  tout 
de  peur  d’équivoque.  Voulons  en  outre  ,  que  toutes 
celles  qui  font  en  odeur  de  vertu  ,  grâce  à  la  fatuité  de 
nos  ancêtres ,  foient  obligées  de  comparoure  ,  pour 
faire  appurer  leurs  comptes  de  chafteté  pardevant  Ar- 
lequin  Sbroufadel ,  Comir.ilTaire  fus-nommé.  Don- 
I  né  au  Manoir  Stigieux  ,  le  quatre-vingt  dix  neuviè¬ 
me,  &c. 
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LUCRECE)  entrant.  ) 

Seigneur  ,  il  n’eft  pas  étrange  que  Lucrèce  meneîe 
branle  dans  l’entrée  de  cous  les  honneurs  anciens  & 
modernes:  mais  il  me  femble  qu’en  bonne  police, 
on  devoir  tirer  de  pair  une  vertu  quinteflènciéc ,  &  ne 
me  pas  mettre  de  niveau  avec  tant  de  chafletez  fubal- 
ternes  ,  qili  vont  fondre  à  l’approche  de  la  mienne. 
Peut-être  a-t-on  voulu  me  ménager  des  trophées  ,  en 
m’expofanc  à  l’examen  avec  les  autres:  Mais  mon 
mérite  fe  fo fuient  allez  de  foi-même  -,  &  Lucrèce  fera 
toujours  la  vertu  par  excellence,  pour  avoir  lavé  dans 
fon  fang le  forfait  d’autrui. 

A  R  L  EQ^UIN. 

Il  cfl  vrai  que  vous  fîtes  là  une  belle  maneuvre  1 
Votez  aufîi  comme  on  vous  a  fuivie  ?  Votre  adion  effc 
encore  la  première  &  la  dernière  de  fa  race.  On  con¬ 
vient  que  vous  vous  perçâtes  le  fein  allez  mécodique- 
ment  :  mais  par  malheur  vous  vous  y  prîtes  un  peu 
furie  tard;  &  apparemment  vous  fûtes  bien  aife  de  ne 
vous  tuer  qu’en  connoifî'ancede  caufe  ?  Mais  à  quoi 
bon  faire  une  ail  emblée  de  parens  ,  avant  que  de  vous 
donner  le  coup  fatal  ?  Etoit-cepour  leur  annoncer 
que  votre  honneur  étoit  mort  ab  inteftatï  Le  beau 
compliment  pour  un  mary  ,  de  s’entendre  dire  :  Ah 
mon  cher  petit  homme  ,  ton  front  vient  d 'être  inful- 
té  :  M  ais  j’attelle  Jupiter  Capitolin  ,  que  ça  été  fans 
mon  confentement  ;  comme  fî  en  pareil  cas  une  fem¬ 
me  étoit  croiable  fur  fa  (impie  dépofition  !  Après  cela 
îe  poignard  joua  Ion  jeu  ;  &  en  effet  ,  puifque  votre 
mary  étoit  pourvu,  vous  n’aviez  plus  rien  àfaire  au 
monde ,  à  moins  que  de  vouloir  recommencer  fur 
nouveaux  frais.  Mais  c’eft  ce  coup-là  que  vous  auriez 
pu  dire  à  bon  titre  :  Je  ne  faurois. 

Pour,  qui  prenez  vous  Lucrèce  ? 

J'en  mourrois. 

LUCRECE. 

Je  crois  que  ce  monftrc  eft  alfocié  avec  Tarquin 
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pour  me  déshonorer  une  fécondé  fois.  Traître,  cfcs- 
ni  bien  noircir  l’adion  Ja  plus  héroïque  ? . .  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eravec  tout  votre  béroique  ,  vous  ne  méritez  pas 
feulement  le  dernier  AcceJJit  en  vertu.  Huilîier,  qu'on 
îa  mette  avec  Cleopatte.  Avec  Ckopatre  ,  Madame, 
avec  Cleopatre, 

ARTEMIS  TL  {arrive.) 

Seigneur  qu’on  me  lai  (Te  ma  part  franche  de  cha- 
fteté  ,  où  je  vais  faire  un  bruitde  diabie  dans  les  En¬ 
fers.  Tout  le  monde  conrioît  alTez  Artemife  5  &  je 
défie  la  Communauté  des  Prudes  de  pouffer  plus 
loin  que  moi  le  vacarme  de  la  tendre  fie  conjugale.  Je 
vousprens  à  témoins  balafres  ,  égratigneures,  gros 
toupets  de  cheveux  ,  que  me  coûta  la  mort  de  Mau - 
foie  j  Sc  vous  Maufolée  à  jamais  durable  ,  dont  j’ho,^ 
norai  fes  Mânes  ,  fans  compter  fes  cendres ,  que  je 
pris  là  peine  d’âvaler.  Voila  des  titres  cela,  qui  fe¬ 
ront  rangaî.ner  toutes  les  vertus  qui  voudront, faire 
affaut  avec  la  mienne. 

ARLEQUIN. 

Quant  au  Maufolée  fuperbe  que  vous  fîtes  ériger  , 
il  y  a  bien  des  femmes  qui  voudroient  être  quittes  de 
leurs  maris  à  ce  prix-là.  Et  que  iait-on  fi  votre  inten¬ 
tion  n’éroit  pas  de  perpétuer  la  joie  que  vous  donnoit 
la  mort  de  votre  époux  ?  A  l’égard  de  fes  cendres  que 
vous  prîtes  en  pilluîes ,  on  peut  dire  que  les  pil'uies 
firent  leur  effet  ,  &  qu’elles  vous  purgèrent  r.bfol li¬ 
ment  détoure  votre  affedion  conjugale;  puifq.ic  Taris 
attendre  le  bout  de  l’an, vous  vous  amourachâtes  d’un 
jeune  homme  dont  les  mépris  vous  obligèrent  à  vous 
caffer  la  tête  ,  que  vous  aviez  déjà  un  peu  ,f~léç. 
Ainfi  donc  toute  votre  fidélité  ne  fc  réduit  qu’à  quel¬ 
que  boutade  de  tendreffe  ,  &  à  deux  ou  trois  accès  de 
dpfefpoir.  Allez,  Madame  Artemife,  je  vais  vous 
mettre  en  pars  de  connoiffance.  Huiflicr ,  avec  la 
T  3  Ma- 
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Matrone  d’Ephèfe.  Avec  la  Matrone  d’Ephèfe  ,  Ma¬ 
dame,  avec  la  Matrone  d’Ephèfe. 

PENELOPE)  arrive.  ) 

Mon  bon  Moniteur  vous  voyez  une  femme  qui  a 
tenu  bon  contre  vingt  galans  pendant  le  lie'ge  de  Tro- 
ye*  UlyfTe  me  lailTa  pauvre  innocente  que  j’etois, avec 
un  petit  Poupon  de  fa  façon .  G’e'toit  toute  ma  confo- 
lationdans  mes  dilgraces.  Je  voïois  qu’on  mettoit 
tout  par  e'cuelle  au  logis  :  Nous  n’avions  point  de 
Dindon  qu’on  ne  mit  à  la  daube ,  point  de  Cochon  de 
lait  dont  on  ne  fit  des  fkrces.  Ces  friponniers-Iàn’a- 
voient  pas  la  patience  qu’on  leur  fit  de  petits  froma¬ 
ges  ,  ils  buvoient  le  lait  comme  il  fortoit  des  vaches* 
Ils  vouioient  bien  faire  pis  ,  mon  bon  Moniteur  : 
mais  je  n’eus  garde.  Tant  y  a,  mon  bon  Moniteur  , 
qu’UlylTc  revint»  &  trouva  fa  Penelope  tout  comme 
il  l’avoitlaifiee. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  Madame  Penclope ,  avec  toute  votre  ingé¬ 
nuité',  je  trouve  bien  des  non-valeurs  dechafteteà 
votre  fait:  Car  enfin  voici  comme  jeraifonne.  Un 
mary  à  la  guerre  depuis  dix  ans:  une  jeune  femme 
fans  deffenfe  :  vingt  Princes  pour  galans,  dont  le 
moindre  e'toic  expert  en  l’art  de  cocqueter  :  Votre 
maifon  avoit  de'ja  pris  fes  titres  de  Taverne  &  d’A- 
cade'mie.  Pour  dernie're  batterie,  les  Princes  y  éta¬ 
blirent  un  Opéra.  Ah  1  Madame  ,  le  dangereux  air  > 
pour  la  vertu  1 

D  I  D  O  N  (  entraînant  Virgile  par  la  main.  ) 
Main-forte,  Mefdames ,  main-forte.  Voici  l’im- 
pofteur  qui  m’a  perdue  dans  le  monde*  Helas!  fans 
ce  traître  de  Virgile  ,  la  pauvre  Didon  joüiroit  enco¬ 
re  d’une  réputation  inviolable.  Mais  ce  chien  de  Poè¬ 
te  ,  ce  maudit  Mâche-lauriers  ,  il  ne  le  contente  pas 
de  renverfer  l’ordre  des  tems ,  il  renverfe  encore  l’or¬ 
dre 
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dredcschaftetez ,  &me  fait  me  palHonner  pour  un 
Efcroc,  qui  me  plante  là  fur  la  foi  d’une  apparition 
chime'rique.  Quoi  1  l’honneur  de  la  plus  vertueufe 
Veuve  qui  fut  jamais,  ne  de'pendra  que  du  cerveau 
fanatique  d’un  bel  efprit  ?  Seigneur  ,  faites-moi  faire 
réparation  d’honneur  *  ou  fans  autre  forme  de  pro¬ 
cès  ,  je  vais  vous  dévifager  tous  les  deux. 

ARLEQUIN. 

Hé-làlà,  Madame  Didon  ,  vous  prenez  le  mors 
aux  dents  un  peu  bien  vite.  Vous  vous  plaignez 
que  Virgile  vous  a  ôte'  l’honneur  que  vous  aviez  ; 
&  Homère  par  une  compenfation  Poétique  a  donne 
à  Penelope  l’honneur  qu’elle  n’avoit  pas.  Que  vou¬ 
lez-vous  ?  Les  Poètes  font  fujets  aux  qui-pro-quo  , 
audî-bien  que  les  Apoticaires.  Mais  pour  vous  ac¬ 
corder  toutes  deux  ,  Huiiîier  qu’on  les  place  parmi 
les  honneurs  douteux  des  champs  Elifées. 

DIDON. 

Comment  ?  ^Parmi  les  honneurs  douteux  ?  Cela 
eft  bon  pour  vos  modernes. 

ARLEQUIN. 

Tout  beau  ,  Didon ,  parlez  des  modernes  avec  ref- 

pcd. 

DIDON. 

Allez,  Juge  de  balle ,  nous  allons  toutes  vous  pren¬ 
dre  à  partie. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  [au& Auditeur  s.) 

Et  moi ,  je  jure  par  le  Sti  x  , 

Que  leurs  honneurs  broïez  enfemble 
Ne  valent  pas  ;  Meilleurs  ,  celui  qui  vous  ralfemble , 
Que  j’intitule  LE  PHENIX. 

Un  Phénix  1  dira-t-on  ,  la  penfe'e  eft  nouvelle. 

Oui ,  j’appelle  Phénix  ,  une  femme  fidelle. 

Mais  de  peur  que  quelque  Cenfeur 
Par  cet  argument  ne  m’entâme , 

Comme  il  n’elt  qu’un  Phénix,  iln’eft  donc  qu’une 

femme  > 

T  4  Qui 
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Qui  puiifé  prétendre  à  riioimeur  . 

Bon  ,  je  permets  à  chaque  Belle 
De  prendre.mqn  titre  pour  elle. 

Car  ,  s’iln’eft  qu’un  Phénix,  ou  ((oit  dit  entre  nous^ 
Qu’une  femme  Hdelle,  à  qui  ce  nom  convienne 
Hé  bien  chaque  mary  jaloux  ,  Én 

N’a  qu’à  croire  que  c’eft  la  fienne  , 

Mefdames ,  fi  cela  vous  duit , 

.  Boij jour ,  bon/oii^^.boniienuitC 

F  I  N. 


A  R- 


o/n 
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ARLEQ.UIN 

P  H  A  E  T  O  N. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES , 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  de  Palaprat, 

Et  repref entée  pour  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy  ,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne ,  le  a.  jour  de  Février  1692.. 

T'ÿ 
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ACTEURS. 


PHAETON,  Arlequin. 

E  P  A  P  H  U  S  .  Pierrot. 

GALATE'E,  Marinette. 

ESCULAPE,  leDoéleur . 

C  I G  N  E ,  P afquariel. 

D  O  R I S  ,  Colombine. 

MOMUS,  Mezzetin. 

APOLLON,  0  Slave. 

D I R  C  E',  VlCabelle 

UNE  HEURE,  Yj 
UN  BRANDEVINIER,  PafquarieL 
UN  POETE,  xCinthio 

UN  PROCUREUR,  f  * 

UN  FINANCIER. 

UNE  MARQUISE. 

UN  POETE. 

LE  MARDY  GRAS. 

LA  TERRE. 

LES  DIEUX  DES  BOIS  ET  DES  EAUX. 
LE  FLEUVE  PO. 

DEUX  SATYRES. 

PLUSIEURS  YVROGNES.V 
PHILOSOPHES,  SOL- S 
DATS,  ET  PAYSANS.  VPerfoma&s 
LAMPEZIE.  f  muets . 

PHAETUSE.  I 

PH  EBE'.  J 
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P  H  A  E  T  O  N. 

ACTE  I. 

SCENE  I.  Nuit. 

P  H  A  E  T  O  N  ,  EPAPHÜS, 
DORIS,  MOMUS  (qui  furviert.) 

P  H  A  E  T  O  N  [feul  en  habit  d' Arlequin.  ) 

CHi  crederebbe  cb'el  figliolo  d'un  dio  ,  ma  d'un  dm 
avec  tout  le  poil.  Car  chez  tous  les  Poëtes  mon 
pere  eft  appelle'  Intonfus  Appollo.  Ouï  ,  qui  foupçon- 
neroit  jamais  que  le  fils  du  blond  Phebus  fojje  nafcof- 
to  fotto  un  veflito  d'At  lichino  ,  avec  cet  habit  bigarre  j, 
je  pafferois  plurôt  pour  le  fils  de  P  Arc-en-Ciel ,  que; 
pour  celui  du  Soleil  :  &  je  défie  l’Egyptienne  Doris  ,, 
par  qui  je  viens  me  faire  dire  ma  bonne  avanture  ». 
toute  lavante  en  diablerie  qu’elle  eû  ,  de  deviner  qui 
jepuis  être. 

E  P  A  P  H  US  (f«  habit  de  Pierrot.  V 
A  la  faveur  de  la  nuit  je  me  fuis  dérobé  aux  ten~ 
«belles  de  ma  mere  Ifis ,  &  aux  regards  jaloux  des. 
plus  belles  Nymphes  de  fa  Cour  ,  dont  je  fais  toutes; 
les  délices  ,  pour  venir  incognito  confulter  fur  mon 
deftin  iafîlleduSilvain  Philemon. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Il  me  femble  que  j’entens  quelqu’un  ;  qui  va  la.?? 

E  P  A  P  H  U  S. 

Motus. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ha  1  que  je  fuis  bien  fils  du  Dieu  du  jour  5  car  foaït*- 
diement  je  11’aime  guère  d’aller  la  nuit. 

T  6 
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■  ,  ,  D  °  R  I  S. 

J  ai  etc  avertie  par  mes  efpions'que  deux  fameux 
iivaux  doivent  venir  ici  pour  apprendre  de  moi  le  fort 
de  leur  amour  :  en  vain  par  le  dêguifementle  plus  b i- 
zare  prerendent-ils  Ce  cacher  à  mes  yeux  ,  puifqu’on 
mamftrmteieleiyvdefTein,  &  que' je  luis*  la  confi, 
dente  de  la  Nymphe  qu’ils  aiment 
H  A  P  H  U  S, 

J  entens  une  voix  de  fauifet  devant  la  porte  de  cel¬ 
le  que  je  cherche  ,  feroit  -ce  Doris  elle-même  3 
P  H  A  E  T  O  N. 

1 1  ,,  moun  égyptienne  ,  je  connois  bien  fa  voix 

allons  1  embraffer  brufqucment ,  que  je  ferois  aife  fi 
If  ,  fa“0,s  peur  '•  (  Doris fe  relit  e ,  &  Pbaeton  croyant 
immajfer  ,  embrajj'e  Epaphus.  ) 

DORIS. 

La  pîaifante  meprife  î 

P  H  A  ET  O  N  (croyant  parler  aDoris.) 
Ho  ça,  devine  qui  je  fuis. 

E  P  A  P  &  u  S  (croyant  aujjt  lui  parler.) 

I  ne  bonne  pièce, il  yalong-tems  que  jeVattendois* 

■  _  P  H  A  E  T  O  N. 

x  u  feais  déjà  ce  que  je  veux  de  toi* 

/EPAPHUS. 

Et  parbleu, je  fai  que  tu  veux  de  l’argent ,  tien  voila; 
*a  pie  ce  blanche  Si  parle-moi  fans  bavo'uio'ner 
P  H  A  E  T  O  N. 

Ho, ho, voici  «ne  mode  nouvelle  ;  c’efi  ïc  devin  qui 
paie  je  curieux;  n’importe  prenons  toujours  ,  c’eft  de 
quoi  ooircbouteilleen  nous  en  retournant;mais  corn- 
nient  pourras- tu  voir  dans  ma  main  à  l'heure  qu’il 

E  P  A  P  H  US, 

Dans  ta  main  St  qu’ai-je  à  faire  moi  d’y  regarder5 
P  H  A  E  T  O  N. 

Aimes-tu  mieux  examiner  ma  phifonomie  ;  elle 
parle  ,  Si  me  promet  toute  forte  de  bonheur  >  fi  vous 
en  exceptez  une  petite  bagatelle.  EPA- 
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EPAPHUS, 

Quoi  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Un  certain  faut  en  l’air,  qui  doit  faire  à  ce  qu’cn 
m’a  dit  la  cataftrophede  ma  vie. 

D  O  R  I  S. 

Il  eft  rems  que  je  les  tire  d’erreur.  Aflre  qui  obéis 
à  nies  commandemcns  ,  éclaire  nous  ? 

P  H  A  E  T  O  N  (  regardant  Epaphtis.  ) 

Que  vois-je  ! 

E  P  A  P  H  U  S  {  regardant Phaeton.] 

Quel  perfonnage  extravagant  ! 

P  H  A  E  T  O  N. 

Un  moulin  à  vent  à  figure  humaine  1 

E  P  A  P  H  U  S. 

Un  papillon  qui  copie  moitié  le  magot,  moitié 
l’homme. 

D  O  R  I  S  (  au  milieu  d'eux .  ) 

Vous  voila  fort  étonnez  de  ne  vous  point  connol- 
rre ,  je  vais  faire  un  beau  coup  de  mon  métier ,  & 
vous  découvrir  l’un  à  l’autre.  Donnez  moi  chacun 
votre  main  ;  vous  lous  cet  habit  de  toile  vous  cachez 
Epaphus  ;  &  vous  Phaeton  ,  fous  cette  jaquette  ridi¬ 
cule  :  vous  aimez  tous  deux  la  Nymhe  Galatée  ,  elle 
fe  mocque  fûrement  de  l’un  de  vous  ,  &  peut-être  de 
tous  les  deux.  Cependant  quoi-qu’il  en  foitelîe  iuivra 
le  choix  de  fon  pere  Amphrife,  qui  n’attend  que  la 
réponfe  de  l’oracle  pour  la  donnera  celui  qui  pourra 
lui  faire  la  plus  heureufe  deftrnée. 

E  P  A  P  H  U  S. 

Et  qu’a-t-on  befoin  d’oracle  pour  fçavoir  que  ccft 
moi  ? 

PHAETON. 

Toi  ? 


E  P  A  P  H  U  S. 

Qui  moi ,  qui  fuis  le  fils  de  Jupiter  &  d’Io. 


T  7 


P  H  A  E- 
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P  H  A  E  T  O  N. 

D’Io  ?  de  cette  vache  enragée ,  qu’Argus  ne  put 
garder  avec  cent  yeux  ,  &  qui  fut  caufe  qu’on  fît 
la  chanfon  ,  Bon  homme  garde  ca  vache. 

E  P  A  P  H  U  S, 

Et  bien  ouï,  d’elie  <3c  de  Jupiter. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Quant  à  Jupiter  néant.  Pour  Io ,  je  n’en  doute 
point ,  tant  je  trouve  fur  ton  front  des  difpofitions 
à  lui  reflembler. 

DORIS. 

Nïnfultez-pas  fa  mere  ,  je  vous  prie  ,  nous  fçavons 
ce  qu’elle  eft  ;  mais  qui  eft  votre  mere  Climène  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Climène  eft  fille  de  Thetis,&  c’eft  chez  cette  vieil¬ 
le  amie  que.  le  Soleil  venoit  tous  les  jours  la  voir  entre 

chien. &  loup,  &  que . tant  y  a  que  vous  me  feriez 

dire  plus  que  je  ne  voudrois. 

DORIS. 

QuoiThetis  fe  mêla  des  amours  de  votre  mere  avec 
le  Soleil  l 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vraiment,  oüi. 

DORIS. 

Voilà  juftement  la  dernière  reffource  des  vieilles 
coquettes  ;  ne  pouvant  plus  retenir  leurs  Amans  com¬ 
me  MaitrefTes ,  plutôt  que  de  les  perdre  ,  elles  devien¬ 
nent  leurs  confidentes. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  fçavez  mon  origine  du  côté  de  l’Eau,  âpre- 
nez-la  du  côté  de  la  terre.  Je  fuis  du  fang  des  Rois 
de  Ligurie  ,  où  le  Rqiaume  tombe  en  quenouille ,  & 
ma  mere  eft  la  plus  proche  de  la  Couronne  ,  fi  le 
Roi  régnant  Cigne,  meurt  fans  lignée. 

DORIS. 

Croiez-moi,  attachez-vous  moins  à  la  terre:  fi  vous 
y  êtes  jamais  en  élévation  ?  elle  ne  fer  a  pas  de  durée , 

YQ- 


Phaeton.  447 

[votre  étoile  vous  promet  un  plus  long  régne  fur  mer. 

E  P  A  P  H  U  S. 

En  effet,  c’eft  un  bon  corps  pour  s’avancer  £ur  les 
Galères. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vousn’êtes  pas  le  premier  qui  me  l’avez  dit  :  un 
i  Devin  que  je  confultai,  (Car  comme  j’ai  le  cœur 
I  grand,  je  fuis  curieux  de  ma  bonne  fortune  ,  )  m’af- 
feura  que  je  ferois  un  jour  chef  d’efpalier  ,  ou  tout  au 
moins  tire-gourdin  j  on  dit  que  ce  font  debeaux  em¬ 
plois. 

E  P  A  P  H  U  S. 

Diable  1  Ils  placent  fur  les  bancs  les  plus  proches 
du  Capitaine. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ho  ,  frote-toi  encore  contre  moi  le  beau  Gars  d’u¬ 
ne  vagabonde  &  d’une  coureufe ,  que  Junon  a  fait 
pourfuivre  par  tous  lesCommiffaires  desQuartiers  où 
elle  a  mis  le  pied. 

D  O  R  I  S. 

Tout  beau  M.  Phaeton,  vous  11’y  p  en  fez  pas  de 
parler  ainfi.  Ioabien  changé  de  condition  en  deve¬ 
nant  Ifs.  Elle  a  des  Prêtres  &  des  facrifices  ;  déjà  on 
fait  l’enquête  de  vie  &  mœurs  d’Epaphus  pour  le 
déïfier,  &  déjà  quelques  prudes  de  ce  pays  ,  amou- 
reufes  des  nouveautez ,  ont  commencé  à  lui  appor¬ 
ter  des  offrandes  dans  les  remples  de  fa  mer  e. 
PHAETON. 

A  lui  des  offrandes  2 
Si  le  peuple  lâche 
Foible  du  cerveau , 

A  ce fils  de  vache 
Fait  le  pied  de  veau  ; 

Je  veux  bien  qu'on  fâche 
Que  je  dis  de  ce  tondu 
Lanturlu  ?  font  ur  lu , 


E  F  A  P- 
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E  P  A  P  H  U  S. 

Voyez  comme  me  traite  cet  infolent-? 

Sans refpeU  du  grand  Dieu  de  qui  je  tiens  la  vie  ; 

P  H  A  E  T  O  N. 

Gare  que  par  eefer  elle  te  foït  ravie * 

D  O  R  I  S. 

Têmêf aire  arrêtez. ,  refpeélez  Epaphus. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vous-même  redoutez  T  heritier  de  Phœbus. 

E  P  A  P  H  U  S. 

Toi  fils  de  ce  beau  dieu  ,  vraiment  tu  nous  en  contes. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Tiens ,  ne  m'échauffe  pas  ,  f  ai  les  mains  les  plus  promptes* 
E  P  A  P  H  U  S. 

Oi*:i ,  pour  couper  la  bourfie  &  voler  des  mouchoirs. . 

P  H  A  £  T  O  N. 

Ht  la  mere  &  h  fils  ir  oient  aux  êcor  choir  s  , 

Si  je  m' abandonnois  à  toute  ma  colère . 

E  P  A  P  H  U  S. 

Ah  !  quelblafphême  ,  au  moins  vous  l'entendez  mon  per  a 
D  O  R  I  S. 

Monfieur  ,  fâchez  qu' Amphrife  ejl  un  fleuve  trop  doux 
Pour  contra  lier jamais  d' 'alliance  avec  vous . 

Diable  !  (quand  vous  feriez  le  fils  de  la  Garonne  , 

Vous  nefqauriez  avoir  l'humeur  plus  fanfaronne  5  « 

Il  croît  nous  allanner  en  faifiant  lé  Breteur  , 
Retirez-vous ,  Amphrife  eft  votre fierviteur  ; 

'louchez-la  ,  par  ma  foi  vous  n  aurez  pas J a  fille. 

P  H  A  E  T  O  N . 

Et  qui  donc  l'obtiendra  pour  époufe  ,  ce  drille  ?- 
E  P  A  P  H  U  Si 

Parlez  mieux. 

DORI  SP 
Oui  lui -même. 

E  P  A  P  H  U  S. 

Ha!  c'eft  fait  dèmes jours, 
f  entends  quelqu'un  )  peut-être  on  vient  à  fonfecoms. 

£  .  V'  '  J/*  MO- 
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M  O  M  U  S  ( parvenant .  ) 

Quelle  rumeur  faitçsj-vous  ici ,  vous  vous  chaînez 
poüiiles  comme  des  crocheteurs  ,  n’avez-vous  point 
de  honte?vos  maniérés  &  vos  difcours  ne  démentent- 
ils  pas  hautement  le  fang  dont  vous  vous  vantez  d’être 
fortis  ?  Il  eft  vrai  qu’aujourd’hui  les  cnfans  de  meil¬ 
leure  maifon  ,  font  quelquefois  les  plus  mal  élevez. 

D  O  R  I  S. 

Vous  venez  me  tirer  d’un  étrange  embarras,  je 
craignois  qu’il  n’arrivât  ici  quelque  malheur. 

M  O  M  ü  S. 

Et  ma  pauvre  enfant ,  cft-cc  par  les  injures  qu’ils  le 
font  dites,  que  tu  as  craint  qu’ils  n’en  vinfîent  aux 
mains  ? 

x  D  O  R  I  S, 

Sans  doute  ,  &  Ci  des  femmes  en  étoient  venues  juf- 
ques-là  ,  elles  feferoientparma  foi  décoëffées. 

M  O  M  U  S.' 

C’eft  que  les  femmes  font  folles,  &  que  les  hom¬ 
mes  de  ce  fîécle  ont  meilleur  fens.  Je  m’étois  d’a» 
bord  trompé  ,  je  voi  bien  qu’Epaphus  &  Phaeton 
connoiffent  le  bel  ufage  du  monde. 

EPÂPHUS. 

AfTeurément. 

M  O  M  U  S. 

Il  y  eft  établi  de  fe  méprifer,  de  fe  haïr,  de  fe 
tromper,  de  fe  déchirer  ,  de  fe  détruire  ,  &des’en- 
yvrer  tous  les  foirs  enfemble. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  ne  fe  deshonore-t-on  point  à  ce  petit  métier  là  ? 

M  O  M  U  S. 

Toint  du  tout ,  comme  il  n’y  a  parmi  les  hommes , 
de  mérite:  ni  de  mépris  que  par  cabale  ,  plus  on  eft 
méprifé  dans  l’une  ,  plus  on  eft  eftimé  dans  l’autre. 
-Perfonne  ne  jouit  pendant  fa  vie  d’une  réputation  gé¬ 
nérale  dans  le  monde  ,  elle  fe  diftribuë  par  nations, 
&  dans  les  Villes  ,  par  quartiers.  Tel  eft  regardé 

com- 
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comme  un  Héros  dans  une  lie ,  qui  palîe  pour  un  fat 
en  terre  ferme:  &  à  Paris  où  l’on  le  pique  aujourd’hui 
plus  que  jamais  de  décider  fouverainement  des  cho¬ 
ies,  tel  eft  brave  au  Faux-bourg  famt  Germain  ,  qui 
n’eft  qu’un  poltron  au  Marais,  &  tel  brille  dans  ies 
ruelles  de  Pile ,  qui  n’eft  qu’un  fot  dans  les  Cercles 
fameux  de  la  bute  Paint  Roch.  Mais  venons  à  votre 
différend  ;  ça  voïons ,  que  demandez-vous  à  Epa- 
phus?  Prétendez- vous  que  le  fils  avéré  de  Jupiter  me- 
îurefbn  épée  contre  un  malheureux  enfant  trouvé. 

E  P  A  P  H  U  S. 

En  effet,  on  ne  fçait  s’il  fort  des  Enfans  bleux  ou 
des  enfans  rouges  ;  il  faut  opter  M.  Phaeton;  &  ne 
pas  le  parer  en  même  temps  des  couleurs  de  ces  deux 
Hôpitaux. 

M  O  M  U  S. 

Sçachez  enfin  que  chi  tocca  lui ,  tocca  me ,  &  que  je 
fuis  pour  vous  en  faire  raifon  moi-même. 

PHAETON  [d'un  ton  de  colère.  ) 

Oui ,  deux  contre  un  ,  la  partie  feroit  mal  faite  *, 
je  reviendrai  dans  un  équipage  plus  convenable  à  ma 
qualité  ;  nous  nous  reverrons.  (  il  s'en  va.  ) 

E  P  A  P  H  U  S. 

Revien  ,  revien  feulement ,  tu  trouveras  à  qui  par¬ 
ler  :  mais  ne  perdons  pas  la  tramontane  ,  ce  drôle  m’a 
paru  colère  ,  allons  prier  ma  mere  de  faire  fonner  1® 
toclindans  tous  les  clochers  de  fes  temples,  &  de 
convoquer  pour  moi  les  vieilles  troupes,  l’arriére* 
ban,  &  les  milices  de  l’Egypte. 

SCENE  IL 

MOMU  S,  DORI  S. 

M  O  M  U  S. 

K  T  bien  as-tu  toujours  la  même  ayerfion  pour 
Phaeton  ? 


D  O- 
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D  O  R  I  S. 

Toujours  la  meme  j  je  n’aime  pas  qu’on  fe  pare  à 
toute  heure,  de  la  NoblelTe  de  Tes  A  yeux  ,  qu’on  paffe 
la  moitié'  de  fa  vie  à  faire  la  ge'ne'alogie  de  (a  maiion  , 
fur  tout  quand,  on  ne  fauroit  la  prouver. 

M  O  M  US. 

Epaphus  a-t-il  mieux  prouvé  la  fienne  ,  apparem¬ 
ment  que  tu  es  paye'e  pour  dire  qu’il  eft  fils  de  bon  pe- 
re  &  de  bonne  mere. 

D  O  R  I  S. 

Qu’il  foit  fils  de  Jupiter  ou  non  ,  c’eft  de  quoi, 
Seigneur  Momus  ,  je  nem’embarafie  point ,  je  ne  fuis 
pas  allez  fotte  pour  faire  cas  des  enfans  du  côte'  de  leur 
pere.  Je  nefondepas  mon  eltime  fur  une  chofe  aulU 
douteufe.  Ilfuffit  pour  me  mettre  dans  les  inte'rêts 
d’Epaphus,qu’Ifis  déclare  hautement  qu’elle  eft  fa  me¬ 
re,  ifis  qui  eft  mapatrone  &  notre  principale  Déeffe. 
MOMUS. 

Dôit-ëlié  tirer  vanne'  d’être  adorée  dans  un  païs  où 
l’on  prodigue  l’eaicens  aux  Oignons, aux  Chats  &  aux 
>  Crocodilles.  Ah  1  fi  les  Dieux  m’avoient  fait  naître 
femme  ,  &  que  j’eulfe  à  choifîr  d’être  fur  les  Autels  de 
tous  les  temples  d’Egypte  ou  fur  un  des  Théâtres  de 
France,  je  ne  ne  balancerois  guère  à  prendre  ce  der¬ 
nier  parti  j  la  pelle  1  la  fortune  eft  bien  différente. 

D  O  R  1  S. 

Ferez-vous  toujours  le  mauvais  plaifant  ?  contrô¬ 
lerez-vous  éternellement  toutes  chofes  1  vos  critiques 
cependant  ne  font  pas  toujours  juftes ,  témoin  quand 
vous  reprochiez  à  Jupiter  d’avoir  mis  au  taureau  les 
cornes  au  deffus  des  yeux. 

MOMUS. 

Il,  eft  vray  qu’on  ne  s’eft  point  corrigé:  c’eft  la  ma¬ 
nière  dont  on  les  place  encore  familièrement  tous  les 
jours ,  elles  font  en  vûë  de  tout  le  monde ,  hors  de 
l’animal  qui  les  porte. 


D  O- 
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D  O  R  I  S, 

Courage  continuez  votre  fariresmais  qui  êtes-vous, 
s’il  vous  plaît  vous-même,  pour  vous  mocquer  de 
nos- Dieux  ,  vous  qui  ne  devez  le  nom  que  vous  avez 
qu’à  vos  mommeries ,  &  qui  d’ailleurs  n’avez  ni  feu 
ni  lieu,  pas  un  rechaut  qui  fume  pour  vous. 

M  O  MU  S. 

i  Tul’as-dit,  je  fuis  railleur  de  profefiîon. 

D  O  R  I  S. 

C’clf  un  métier  à  fe  faire  fuivre  de  tout  le  monde  , 
fans  fe  faire  aimer  de  perfonne  \  ceuxquife  plaifent 
Je  plus  à  entendre  railler  ,  font  ceux  en  effet  qui  haïf- 
fent  les  railleurs  davantage  ,  plus  ils  {entent  la  fineffé 
&  la  malignité  de  la  raillerie  ,  plus  ils  craignent  d’en 
devenir  les  objets  à  leur  tour.  Mais  laid  ans  cela  ,  di- 
tes-moi,  je  vous  prie  ,  aimez-vous  Phaeton  vous- 
même  \ 

M  O  M  U  S. 

Non. 

D  O  R  I  S. 

Et  pourquoi  ?  ’ 

M  O  M  U  S. 

Ne  fais-tu  pas  que  je  fuis  fils  du  Sommeil  ,  8c  que 
Phaeton  prétend  être  fils  d’un  Dieu  ,  qui  affcéie  ordi¬ 
nairement  de  troubler  le  régné  de  mon  pere. 

D  O  R  I  S. 

Cette  raifon  n’eft  plus  de  mife,  depuis  que  les  fem¬ 
mes  paffent  les  nuits  à  joüer,&  les  hommes  à  s’eny  vrer 
avec  des  chanfons  tendres,  &  des  airs  des  vieux  Opé¬ 
ra  5  la  moitié  du  monde  dort  fi  avant  dans  le  jour, 
que  le  Sommeil  auroit  tort  de  fe  plaindre  ;  mais  je 
vois  revenir  Phaeton  tout  en  colère. 


S  C  E- 
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SCENE  III. 

P  H  A  E  T  O  N,  M  O  M  U  S. 
D  O  R  I  S. 


H 


P  H  A  E  T  O  N. 

0  ,  ho  ,  bo  ,  ti-faro  veder  fur f ante  ,  &c..., 
M  O  M  ü  S. 
qui  en  avez-vous  ? 

P  H  A  E  T  O  N* 


Je  vais  porter  ce  cartel  de  défi  à  ce  bdlitre  d’E- 
paphus ,  je  n’ai  voulu  confier  cette  importante  affai¬ 
re  qu’à  moi-même  ;  io fino  il  Capitano ,  le  Trompet¬ 
te  &  la  rr0w/>Æ,l’alTaillant  &  le  Héros;  l'ofle  e  l'ofleriay 
e  quando  baverb  ammazzato  Epapho ■  je  ferai  encore  par 
charité'  le  porteur  des  billets  de  (on  enterrement*  Vpi 
tu  fintirela  lettura  dei  car  telle  di  disfida. 


M  O  M  LJ  S. 


Volontiers. 

P  H  A  ET  O  N(  lit.  ) 

Phatton  dit  Paffe  brun  le  bard ,  Chevalier  delà 
Zone  torride  ,  Sire  de  l'ifle  des  éternûmem  &  des  ca- 
tberres ,  Seigneur  des  éclairs  ,  vapeur  s  ,  f  ux  volage  s  y 
exbalaifons  &  autres  feigneuries  à  lui  données  en  apa¬ 
nage  par  le  Soleil  fin  pere  ,  Gouverneur  pour  fondit 
pere  des  Indiens  ^Bretons  ^Provençaux,  Gafcons ,  Picards , 
&  généralement  de  toutes  les  têtes  chaudes  de  quelque 
nation  qu'elles  foi  eut ,  Colonel  Général  des  mouches  y 
moucherons  ,  guêpes ,  frelons  ,  hannetons  ,  &  confins  ;  é* 
Mefire  de  Camp  de  la  gendarmerie  légère  des  puces  ,  &c. 
A  L’IMPOSTEUR  EPAPHUS. 


Poltron  ,  qui  te  dis  témérairement  fis  de  Jupiter  , 
le  don  que  J  ai  oclroyé  a  la  Nimphe  Galdtée  de  mon 
cœur  ,  rate  ,  foye ,  &  confie  cutivement  de  toutes  mes  par¬ 
ties  nobles  ,  avec  leurs  fin  fiions  &  dépendances  ,  tant 
en  dilcflion  ,  liejfe  ,  que  rancune  ,  m'oblige  à  fiutenir 
contre  tout  venant ,  fpêcialement  contre  toy  ,  que  com- 
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me  ladite  Nimphe  efl  fleur  de  beauté  &  de  prudbomie , 
je  le  fuis  de  vaillance  &  de  loyauté  :  <&  fl  la  peau  te 
démange  ajjez  ,  truand  malencontreux  ,  pour  vouloir 
far  barat  ou  malengin  ,  me  difputer  le  terrein  dans  la 
banlieue  de  fes  bonnes  grâces  ;  je  te  défie  >  foit  au  bris  de 
lances  ,  cliquetis  d'armes ,  cbamaillis  d'épées ,  à  coups 
d'efloc  ,  de  pointe  é*  de  taille ,  d  coups  de  poing ,  de 
pied ,  de  dents  <&  d'ongles;  &  te  prouverai  clairement 
far  le  pochement  d'un  œil ,  l'enfoncement  d'une  mâ¬ 
choire  ,  ou  l'amputation  d'une  oreille ,  que  tu  es  félon 
&  outre-cuidê  ! 

M  O  M  U  S. 

Fort  bien. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  ne  fuis  pas  fils  du  Soleil!  quand  je  n’en  aurois 
pas  d'autre  preuve  ,  je  le  jugerois  à  mon  teint  ;  mais 
je  viens  encore  tout  à  l’heure  de  le  demander  à  Ef- 
culape. 

M  O  M  U  S. 

Que  veut-on  faire  ici  de  ce  grand  Médecin. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Il  eft  venu  pour  guérir  de  la  gale  un  Page  de  ma 
mere.  Efculape  me  reconnoîc  pour  fon  frere  ,  vous  ne 
luy  conteftez  pas  fa  qualité  ? 

M  O  M  U  S. 

Pafiepour  lui.  Appollcnl’a  fait  légitimer  par  les 
Mufcs. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  douteriez  aufii  peu  de  moi ,  fi  vous  voyez 
comme  ma  mere  pleure. 

D  O  R  I  S. 

Je  n’en  croirois  pas  da.vantage  ;  défiez-vous  de 
deux  fortes  de  perfonnes  fur  leurs  fermens  &  fur  leurs 
larmes ,  des  Normands  &  des  femmes. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Quel  outrage!  Sc  le  beau  démenti  que  je  referois 
donner  par  le  Soleil,  fi  je  fçavois  par  où  l’aller  trou¬ 
ver  !  M  O- 


Phaetrn.  45? 

M  O  M  U  S. 

Si  vous  n’êtes  en  peine  que  d’aller  trouver  le  Soleil, 
je  m’offre  de  vous  y  conduire.  Je  fuis  fils  de  la  Nuit, 
vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fçache  les  chemins  des 
Etats  de  mamcre,  ils  touchent  à  ceux  de  l’Aurore , 

&  de  ceux  de  l’Aurore  à  ceux  duSoleil  il  n’y  a  qu’un 
pas,  nous  ferons  demain  à  fon  petit  lever,  fi  nous 
marchons  toute  la  nuit* 

P  H  A  E  T  O  N. 

Allons:  mais  attendu  qu’on  pourroit  nous  enle¬ 
ver  nos  Perruques  ,  ou  nous  jetter  dans  quelque  four 
d’involontaires  enrôlez  comme  des  malheureux  Ou- 
blieurs  ,  allez  demander  à  la  Nuit  une  efcorte  de 
Loup-garoux,  de  Chauve-fouris  ,  de  Chat-huans  & 
de  Choüetes.  Je  vais  cependant  porter  ce  Cartel  à 
mon  Faquin  de  rival ,  je  veux  l’attirer  icy  fur  le  pre', 
cela  ne  retardera  pas  notre  voyage,  je  l’auray  bien¬ 
tôt  expedie'.  Salut,  jufqu’au  revoir,  (il  s'en  va,) 

M  O  M  U  S. 

Je  vous  attendray.  Il  y  a  long- temps  que  jeluy 
gardois  celle-cy  ,  c’eft  enle  menant  à  fon  pere,  que 
je  pretens  le  faire  pe'rir  ,  &  délivrer  notre  ami  Epa- 
phus  du  feul  Rival  qui  pourroit  traverfer  fon  bon¬ 
heur.  Mais  voicy  Galatée. 

SCENE  IV. 

G  A  L  A  T  E'  E  ,  M  O  M  U  S, 

D  O  R  I  S. 

DORIS. 

VOus  venez  à  propos  ,  belle  Nimphe  ,  pour  être 
témoin  des  joutes  de  deux  grands  Champions  , 
cpii  vontfe  couper  la  gorge  pour  vos  beaux  yeux. 

G  À  L  AT  E  A. 


Per  me. 


M  O- 
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M  O  M  U  S. 

Sieur  o  per  te  ,  /W  ïElena  che  fa  pugnare  que  fl  « 
7iuovo  Hettore  ,  é?  quejlo  altro  nuovo  Achille  ,  tu  jet 
la  carogna  h  chi due  Corbeaux  galeux  font  les  jeux 
doux .  Tu  fei ,  &c  .  ♦  *  *  . 

G  A  L  A  T  E  A. 

chepazzia. 

D  O  R  I  S. 

J’entens  un  grand  fracas ,  nos  He'ros  approchent, 
retirons-nous  pour  les  lailfer  faire  &  juger  tranquil¬ 
lement  des  coups. 

M  O  M  U  S. 

Si  Epaphus  ne  rolîepas  Phàeton  ,  le  moyen  dont 
je  me  fuis  avifé  efl  fût  pour  l’en  de'faire. 

SCENE  V. 

PHAETON,  LAMPETIE  ,  ESCU- 
LAPE,  PH  ArE  T  USE,  C.IGNE, 

P  H  E  B  E'  (  armez  ridiculement.  ) 

PHAETON. 

PO  U  R  mettre  furies  dents  mon  indigne  adver- 
faire, 

C’eft  trop  de  mes  trois  Sœurs,  du  Coulîn  &  du  Frere  : 
Rangeons-nous  en  bataille  ,  à  moi  le  Géne'ral 
Apartient  du  combat  A:  l’ordre  &  le  lignai , 

Le  relie  volontiers  à  vous  je  le  religne  , 
MonCoulin,mon  bras  droit  &  monLieutenantCignc. 
L’avant-garde  fera  de  vos  Liguriens  ; 

Elculape  veillez  furies  Chirurgiens  , 

Qu’aux  blelfcz  promptement  foient  fournis  les  remè¬ 
des. 

Dans  cet  habillement  vous  n’ètes  pas  trop  laides , 
Vous  mes  Sœurs  ,  recevez  chacune  votre  employ  > 
Lamperie  à  blanchir  tout  le  quartier  du  Roy 
Suffira-t-elle  bien  ? 


E  S  C  U- 
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E  S  C  U  L  A  P  E. 

Ouy  ,  c’cft  la  plus  grolfiérc. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Phaëcufe  fera  des  Dragons  vivandière  , 

Phebe  dans  tout  le  Camp  crîra  du  Bran  devin. 

C  I  G  N  E. 

J’admire  fon  genie  •>  &  cet  ordre  eft  divin. 

*  P  H  A  E  T  O  N. 

Marchant  à  l’ennemi  qu’on  garde  un  grand  fïîence  , 
Le  pourrez-vous, mesSœurs?mais  mon  rival  s’avance. 

SCENE  VI. 

E  P  AP  H  U  S  (a  laiête  d'une  bande  a*  Egyptiens  9  ) 
P  H  A  E  T  O  N  ,  (  &  les  autres.  ) 

V 

E  P  A  P  H  U  S, 

PUifque  vous  me  fuivez  ,  braves  Egyptiens  , 
j’attendrai  Phaetan  ,  à  la  tête  des  miens. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Courage  ,  mes  amis >  que  l’on  fonne  la  charge , 
Attaquons ,  le  terrein  fera  vil  allez  large  ? 

Pour  gagner  quelque  chofe  il  faut  s’évertuer , 

Depoii liiez  bien  les  morts  que  nous  allons  tuer. 

Mais  quelle  e'pailfe  nuit  tout-à-coup  m’environne  ? 
Qu’efl-ce  donc  que  je  feus?  d’où  vient  que  je  ruf- 
fonne  ? 

De  quels  mugilfemens  les  airs  ont-ils  frémi  ? 

Je  reconnoista  main  ,  Jupiter  ennemi. 

Quelle  ombre  ?  Roi  des  Dieux  ;  pour  grâce  fnguliére 
A  ce  fécond  A  jax  accorde  Iaiumiére  .♦ 

Mon  bras  dans  ce  moment  n’a  befoin  que  du  jour. 
Pour  faite  un  pot  pourri  de  ces  gueux.  Bas  tambour. 

(  Le  tambour  bat ,  &  après  Pha  :ton  continué.  ) 
Frapez  Cignc  ,  alfomraez  qu’aucun  ne  vous  éclaape. 
Vous ,  allez  coan  mander  la  referve  ,  Elculape. 


Tom.  III. 


V 


EPA- 
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’epaphüj. 

Efcu’ape  ï  tp’entens-je  ?  ha  !  quel  trait  d’aflaflîn  ! 
Vous  marchez  courre  nous  avec  un  Médecin  I 
Yertu-chou  vous  auriez  un  trop  grand  avantage  , 

Qui  poürroit  de  Tes  mains  éviter  le  carnage  ? 

Nous  lavons  trop  combien  Ton  art  peuple  l’enfer , 

Et  fes  coups  font  plus  furs  que  la  fîâme  &  le  fer. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ha  !  c’eft  trop  difcourir  }  commençons  le  carnage. 
( Epaphus  &  Phaeton  forment  un  combat ,  &  après  pla¬ 
ceurs  lazzi ,  Phaeton  remporte  la  Victoire  ,  donne  la 
main  à  Galatée  ,  tout  le  inonde  fe  retire  en  criant ,  ) 
Vive  Phaeton. 

ACTE  I  r. 

SCENE  I. 


Le  ‘Théâtre  reprefente  la  première  Région  de  P  air. 
PHAETON,  MOMUS  (fur  des  nuages.) 


A  .  phaeton» 

Rriverons-nous  bien-tot  ? 

MOMUS. 

Tu  n’y  es  pas  encore. 

PHAETON. 

La  mauvaife  Police  qu’il  y  a  dans  les  Cieux. 
MOMUS. 

Pourquoy  ? 

PHAETON. 

Les  Lanternes  y  finilfent  aulli-tôt  que  fur  la  terre  , 
&  il  y  a  tant  de  crotedans  les  rues  que  j’en  ay  les  pieds 
tout  mouillez. 

MOMUS. 

Innocent  !  tu  ne  marches  que  fur  des  nues  ,  il  efb 
vray  qu  elles  font  fort  humides  s  j’ay  pourtant  pris 

la 
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la  rue  du  Ciel  que  les  CommilTaires  ont  foin  de  faire 
tenir  la  plus  propre. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  voudrois  qu’il  y  eût  autant  de  boue  que  dans  la 
rue  de  la  Hucheie  ,  pourvu  qu’il  y  eût  autant  de  Rô¬ 
ti  Heurs  -,  &  comment  l’appelles  tu  cette  rue  î 
M  O  M  U  S. 

Via  laélea  ,  la  voye  de  Lait. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Attends ,  j’ai  heurte'  contre  quelque  chofc  ,  ne  fe- 
roit-ce  pas  un  fromage  de  Brie. 

M  O  M  U  S. 

Gourmand  ! 

P  H  A  E  T  O  N. 

Il  me  femble  qu’il  y  a  long-temps  que  nous  mar¬ 
chons ,  &  cependant. 

Les  portes  d' Orient  font  encore  fermées  , 

Les  chevaux  de  mon  Peire  y  paijfent  à  l'entour  , 
Et  dans  le  Firmament  les  étoiles  femées  , 
Confient  l'Univers  de  l'abfence  du  fur. 


M  O  M  U  S. 

Port  bien  ,  Apollon  n’aura  garde  de  te  defavoücr 
pour  fon  fils  à  ce  langage-,  voyons  fi  tu  l’es  en  tout 
le  refie  ,  as-tu  beaucoup  d’argent  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Comment  diable  ,  efl-ce  qu’il  y  auroit  icy  des  vo¬ 
leurs  ? 


M  O  M  U  S. 


Vraiment  1  quand  ce  ne  feroit  que  Mercure. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Prions  donc  le  Guet  de  nous  accompagner  par 
precaation. 

M  O  MUS. 

Tu  Je  crois  aflez  fot  pour  être  encore  fur  pied  ,  il 
.  fe  re'gle  fur  celuy  de  Paris ,  il  cit  retiré  dès  minuit. 

Y  z  P  MAE- 
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P  H  A  E  T  O  N. 

T  ant  pis. 

M  O  M  U  S. 

fourquoy  tant  pis  !  quand  une  certaine  heure  efc 
palîee,  on  prétend  qu’il  n’y  a  que  des  fous  &  des 
yvrognes  dans  les  rues  ;  &  lejufle  mépris  que  l’on  a 
pour  ces  gens-là  ,  fait  qu’on  ne  fe  met  pas  fort  en 
peine  de  leur  furcce'  5  mais  tu  as  donc  de  l’argent , 
puifque  tu  crains  d’être  volé  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  ne  crains  que  pour  mes  habits  »  le  Fripier  me  les 
feroit  payer  quatre  fois  plus  qu’ils  ne  valent. 

M  O  M  U  S. 

RafTure-toy  ,  voicy  du  monde. 

SCENE  IL  ' 


DIRCF,  MGMUS,  PHAETON. 

P  H  A  E  T  O  N. 

COmment  diable  une  femme  !  une  femme  feule 
à  l’heure  qu’il  eft  ,  eft-ce  qu’il  y  a  icy  un  Pont- 
neuf  &  un  Cheval  de  bronze  ? 

M  O  M  U  S. 

Non»  mais  celle  que  tu  vois  pourroit  bien  tenir 
fon  coin  à  la  Samaritaine. 

P  H  A  E  T  O  N. 

D’où  vient  ? 

M  O  M  U  S. 

C’eft  que  félon  toutes  les  apparences  c’eft  une  heu- 
rejoui  voudrois'tu  donc  qu’elle  fût  à  l’heure  qu’il  eft? 

*  DIR  CE'. 

Vous  ne  vous  trompez  point  >  &  fi  vous  ne  me 
voyez  point  tout-à-fait  dans  l’équipage  convenable  à 
mon  cara&ére ,  c’eft  que  j’ai  h  peu  d’occupation , 
que  j’ai  été  contrainte  de  demander  un  autre  cm-, 
ploy  au  Soleil ,  pour  ne  pas  demeurer  oidve. 

1  7  PHAE- 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Ce  fêroit  dommage  ,  vous  êtes  prife  d’une  maniéré 
à  ne  pas  reculer  pour  le  travail,  &  vous  avez  un  corps 
tort  propre  pour  la  fatigue. 

DUCE' 

Helas  1  il  ne  tient  pas  à  moy  *  mais  tout  le  monde 
me  fuit. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Seriez-vous  l’heure  fatale  qu’on  a  prife  pour  payer 
une  vieille  dette  ? 

D  I  R  C  EV 

Non  ,  je  fuis  celle  qu’Apollon  avoit  marquée  pour 
les  reftitutions  de  tous  Inteudans  ,  Maîtres  d’Hôcei , 
Procureurs,  Echevins,  Tuteurs,  Notaires,  Tail¬ 
leurs  ,  &  généralement  de  tous  ceux  qui  manient 
l’argent  ou  l’étofc  d’autruy. 

M  O  M  U  S. 

Ah  ,  ah  !  vous  êtes  l’heure  marquée  pour  les  re- 
flitutions.. 

D  I  R  C  E'. 

Oui ,  Moniteur. 

M  O  M  U  S. 

Ah  1  je  11e  m'étonne  pas  fi  vous  êtes  fi  defice uvrée. 

DUC  EV 

Je  m’etois  fîatée  au  furieux  nombre  de  voleurs 
qu’il  y  a  dans  le  monde  ,  de  tant  d’efpèces  différen¬ 
tes  ,  que  quand  il  n’y  en  auroit  qu’un  de  chaque  ef- 
pèce  qui  reflituât ,  je  ferois  plus  employée  que  la 
Confidente  d'une  Coquette  qui  a  la  vogue.  Mais  ni 
les  Cadrans  (claires  des  Veftaies  &  des  Augures ,  ni 
les  Horloges  des  Te  mples  ,  ni  les  Montres  des  gens 
de  Palais ,  ni  les  riches  Pendules  des  Financiers, rien 
enfin  de  ce  qui  fert  à  marquer  les  heures  ,  n’a  daigné 
me  reconnoître. 

P  H  A  E  T  O  N. 

C’eft  à  quoy  vous  vous  feriez  attendue  fi  vous  aviez 
fçu  comme  moy  l’avancure  qui  fe  pafia  un  jour  aux 
Enfers',  je  veux  vous  la  conter.  Y  3  Les 
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Les  Diables  ayant  député 
Un  efprit  qui  paffoit  pour  1e  plus  efprit  ê 
De  tout  leur  empire  terrible , 

Près  d'un  Juge  ejlimé  le  plus  incorruptible 
Que  le  fe'm  de  Thémis  ait  jamais  enfanté. 

U efprit  offrit  de  l'or  ,  é1  l'or  fut  accepté  ; 

La  nouvelle  au  Coche  en  eft  bien-tôt  portée  r 
Et  de  cet  illufire  Danon 
Qu'un  tel  exploit  couvroit  d'un  immortel  renom 
La  famille  félicitée. 

On  le  rappelle  ,  il  ne  revenoit  pas , 

On  lui  renvoyé  enfn  me  (Juge  fur  meffage  , 

Le  Juge  a  fuccombê  ,  que  veut-il  davantage  P 
Dijoit  le  confeil  d' en-bas: 

Le  Lutin  de  retour  allégua  pour  cxcufe , 

Qu'il  craignait  quelque  remors  , 

Que  du  bien  mal  acquis  la  finderefe  accufe  .... 

Méritez-vous  d'être  de  notre  corps  , 

Lui  dit  le  'Préjtdent  du  Sénat  redoutable , 

EJl-ce  là  parler  en  Diable? 

On  vous  croy  oit  habile  ,  &  vous  n' êtes  qu'un  fit* 

Tout  c  on f fl  oit  à  l'obliger  à  prendre  ,  .  s . 

Vous  pouviez  partir  aufji-tot , 

Il  n'axnit  garde  de  rien  rendre. 

Mais  dites-nous  un  peu  quel  métier faites-vous  donc? 
]>  ï  R  C  E'. 

Je  fuis  la  CoifFeufe  de  l’Autore  ,  je  viens  de  cueil¬ 
lir  ces  fleurs  de  Safran  pour  orner  fes  cheveux  ,  &  je 
vais  me  rendre  à  fa  Toilette. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Elle  efl  donc  bien  près  de  fe  lever  ? 

DUC  E'. 

N’entendez-vous  pas  l’eau  de  vie  ?  c’cfl  fon  ré¬ 
veille-matin  ordinaire.' 


S  CE, 


E  T  O  N. 
rendre  pour  un  fol 


,  je  iens- 
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SCENE  III. 

PHAETON,  MOMUS  ,  Un  vendeur  d’Eau 
de  vie,  qui  eft  à  terre. 

LE  BR  ANDEVINIER. 

AQua  vita  ,  Aqua  vita  ,  Eau  de  vie  ,  Braa-de-vin 
&  la  Dragée  au  bout  >  qui  eft-ce  qui  veut  boire  ? 
Bran-de-vin. 

PHAETON. 

Hai  Brandevinier. 

MOMUS. 

Que  veux-tu.? 

P  H  A 

J’en  voudrois  bien  pr< 
que  les  broiiillards  m’incommodent. 

LE  BRANDEVINIER. 

Quelqu’un  ne  m’a-t-il  pas  appelle'  ?  la  pefte  de 
l’Yvrogne  qui  m’arrête. 

PHAETON. 

Il  me  connoîc.  C’eft  peut-être  quelque  Coquin 
qu’Epaphus  a  envoyé'  fur  le  chemin  ,  pour  me  faire 
pièce. 

LE  BRANDEVINIER. 

Quel  Maraut  elt-ce  donc  qui  appelle  les  gens  &  ne 
fe  montre  point  ? 

PHAETON. 

Etmevoicy,  je  fuis  fi  près  de  toy  ,  aproche. 

LÉ  BRANDE  VIN  1ER. 

En  effet,  je  crois  l’avoir  à  mes  oreilles  &  je  ne 
vois  perfonne  ,  les  broiiillars  font  bien  épais  ;  où 
êtes-vous  donc  ? 

PHAETON. 

Me  voicy  ,  te  dis-je  ,  vuide  feulement  que  j’avale  , 
Çycfîo  ,  pour  un  fol. 

LE  BRANDEVINIER. 

Voilà  qui  eft  fait. 

V  4  PHAE- 
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PH  A.  E  T  O  N. 

Donne. 

1E  brandeyinier. 

Prenez. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Aproche-toy. 

?  L  L  BR  AND  EVIN  1ER. 

Aprochez  vous-même  ,  prendrez-vous  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  ne  re  trouve  pas. 

LE  BRANDEYINIER. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  I 

M.  O  M  U  S. 

Il  y  a  une  heure  que  nous  t’écoutons  la  CoifFeufe 
&  moy  ,  &  que  nous  nous  moquons  de  toy  ,  &  ne 
vois-tu  pas  que  tu  es  à  moitié  chemin  du  Ciel,  ôc 
oue  ce  pauvre  Diableefl  fur  la  terre  ? 

LE  BRAN  DE  VIN  IER. 

Ho  1  c’eft  trop  attendu  ,  pmiqu’il  cfl  tiré  il  le 
faut  boire,  point  de  crédit  à  moy-mcnic  ,  celame 
porteroir  malheur  ,  en  voilà  pour  un  fol  ,  bon  , 
bien  payé  mieux  avalé  ,  [il  tire  un  fol  d'une  poche  ,  & 
le  met  dans  l autre  ■>  )  h  j’avois  cru  que  c’eût  été  pour 
moy  ,  je  me  ferois  fait  meilleure  mefure.  Hei  Gail¬ 
lard qui  que  tu  fois  ,  qui  croyoïs  m’atraper  ,  te  voilà 
pris  pour  dupe.  Eau  de  vie.  (  Il  s'en  va.  ) 

D  i  R  C  EL 

Adieu  ,  Meilleurs ,  je  payeray  bien  le.  plaifîr  que 
j’ai  pris  à  m’arrêter  avec  vous  ,  &  je  ne  feray  pas 
mal  grondée  par  l’Aurore. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Demeure  encore  un  peu. 

D  I  R  C  E'. 

Jenefaurois,  c’eft  moy  qui  donne  tous  les- ma¬ 
tins  le  Chocolat  à  Cep  ha  le  ,  vous  ne  croiriez  jamais 
comme  ma  Maitrefîe  le  choyé  5  voicy  l’heure  qu’il 
faut  qu’il  forte  d’auprès  d’elle,  fi  vous  êtes  encore 

*  là 
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iàun  moment  vous  !e  verrez  oafièr.  (Elle  s'en  va,  ) 

P  H  A  E  T  O  N. 

Qui  diable  interrogeoit  cette  Mafque  ;  voilà  comr 
mc  les  Déciles  font  1er  vies.  Hô  !  que  les  femmes  du 
monde,  content  après  eda  lur  la  difcie' lion  de  leurs 
fer  vantes. 

M  O  M  U  S. 

Les  femmes  du  monde  ne  fe  foucient  gue're  d’en 
avoir  de  difcre'tës.  Quelles  feroient  morrilie'es  lî  l’on 
ignoroit  leurs  affaires  !  l’e'clat  eft  la  première  Idole  à 
qui  leur  vanité  facrifîe. 

SCENE  IV. 

M  O  M  U  S  ,  P  H  A  E  T  O  N. 

M  O  M  U  S. 

Ais  nue  tu  es  inquiet  ï  à  quov  penfe-tu  ? 

P  H  A  E  T  6  N. 

A  la  forife  que  j’ai  faite  d’avoir  lailfe  e'chaper  cette 
Eau  de  vie  ,  quoique  tu  pu  me  dire  ,  ;e  gagerois  que 
c’cli  un  OiEcier  du  gobelet  de  Bacchus. 

M  O  MUS. 

Non, te  dis-je,  c’eft  un  franc  Brandevinier  de  Paris. 
P  H  A  E  T  O  N. 

De  Paris  ! 

M  O  M  U  S. 

Ouï  ,  &  de  fkeure  que  nous  parlons ,  Paris  eft 
juflement  fous  nous. 

'P  H  A  E  T  O  N. 

Que  je  fercis  curieux  de  voir  ce  qui  s’y  paffe  ,  fi 
nous  avions  le  temps  de  nous  arrêter. 

M  O  M  U  S. 

Arrêtons-nous  ,  fi  le  Soleil  e'coit  couch^  avec  fa 
femme,  nous  rifquerions  de  le  trouver  leve 

Mais  il  cil  dans  les  bras  de  Thetis  fa  Maitreffe. 

Y  5  Rien 
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Rien  ne  nous  prefie. 

Tien,  dans  ce  moment  nous  femmes  dire&emcnt 
furie  Châtelet ,  là  courre  la  Porte  de  Paris ,  près  de 
la  Gale're. 

PHAETON. 

Hà  vraiment  ce  drôle  de  Brandevinier  en  fait  long 
pour  débiter  fa  marchandife  ;  il  s’en  va  attendre  au 
partage  les  jeunes  gens  qui  fortirontde  chezRourteau. 
Mais  que  je  fuis  ïimple  de  re  croire  1  on  dit  qu’il  y  a  li 
loin  du  Ciel  à  la  terre  ,  comment  pourrions-nous 
avoir  entendu  fa  voix  li  diftinétemem  d’un  efpace  fi 
éloigné  ? 

M  O  M  U  S. 

Comment  !  je  vay  te  l’aprendre  ,  mais  as-tu  quel¬ 
que  principe  de  Philofophie  ? 

P  H  A  £  T  O  N. 

Oii  i-  da  ,  je  fa  y  bar  bar  a  ,  celareni ,  dariï  3  ferio  ,  ba* 
raligün  ,  &c. 

M  O  M  U  S. 

Quelle  Philofophie  barbare!  tout  cela  a  change 
comme  la  Médecine.  Entens-tu  le  Siflême  Canérten  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Quelle  bête  cft  cela  ? 

M  O  M  U  S. 

As-tg  été  curieux  delà  Recherche  delà  vérité'  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

A^raiment quelque  peu. qu’ait  duré  Alliée,  j’en  ay 
retenu  l’air  &  les  parojcs  ; 

Une  première  ardeur  n  efl  bien-tôt  plus  qu'un fonge  , 

ha  vérité  devient  menfonge  , 

Et  le  menfongè  vérité . 

M  O  M  U  S.. 

Ce  n’efl  pas  cela  -,  appren  que  la  voix  efl  portée  par 
le  moyen  de  la  réflexion  ,  Pair  eii  Eenvelope  du  fou  , 
comme  les  oeuvres  de  certains  Poëresle  font  du  poi¬ 
vre  &  du  gingembre.  Juftcment  l’air  fe  plie  en  cor¬ 
nets,  comme  en  petites  trompes,  ces  trompes  font  ex- 
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trêmcniënt  fonorcs  ,  le  moindre  foude  les  met  en 
mouvement ,  elles  s’entrechoquent ,  &  par  le  moyen 
de  la  re'fiexion  &  des  concavitez,  les  paroles  fans  qu’il 
s’en  perde  une  fyllabe  ,  montent  de  la  plus  baffe  cave 
de  la  terre  ,  jufau’au  plus  haut  galetas  de  l’Olimpe. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  me  dis-tu  là  ! 

M  O  M  ü  S. 

Comment  voudrois-tu  que  Jupiter  entendit  tous 
les  vœux  qu’on  luy  fait,  fur  tout  pour  des  chofes 
qu’on  ne  lui  demande  qu’à  demi  voix  &  comme  in  pet¬ 
to  ;  par  exemple  ,  la  mort  d’unefemme  ou  d’un  ma¬ 
ry  -,  l’intendance  des  affaires  d’un  grand  Seigneur  de'- 
regle'j  &  de  femblables  bagatelles  cju’on  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  demander  tour  haut.  Mais  l’Aurore 
11e  brille  gue're  pour  l’heure  qu’il  eft ,  il  faut  qu’il  foie 
plus  de  fi x  heures. 

P  H  A  E  T  O  N. 

A  quoy  le  connois-tu  ? 

M  Ü  M  U  S* 

Aa  ce  que  je  vois  ,  regarde. 

P  H  À  E  T  O  N. 

Et  bien  oui,  je  vois  des  jeunesgens  qui  font  de  pair 
à  compagnon  avecieurslaquais>qui  tous  àla  fois  veu¬ 
lent  mener  un  fiacre  ,  &  ont  de'trône'  le  Cocher ,  qui 
fortent  enfin  de  table  &  fe  retirent  fort  jolis  garçons. 

M  O  M  U  S. 

Puifque  ces  Meffieurs  fe  vont  coucher  ,  tu  vois  bien 
qu’il  eftdeja  fîx  heures. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Mais  qui  font  ces  gens  ferieux  &  graves  que  j’aper¬ 
çois  ?  [des  Philofophes  paient  fur  le  Théâtre,  'le  De  fleur 
&  Pierrot.  ) 

M  O  M  U  S. 

Des  Philofophes. 

P  M  A  E  T  O  N. 

Des  Philofophes  1  eft- ce  qu’ils  vont  à  leur  Ecole  ? 

y.  6  M  O- 


4-oS-  ’P'haetcnJ  ' 

M  O  M  U  S.  ' 

Non  ,  ils  en  reviennent. 

P  H  A  E  T  G  NV 

De  quelle  Se£le  font-ils  1 

M  O  M  U  S. 

De  laSe&e  de  ces  faineans  dediflindion  ,  qui  fous 
le  nom  pompeux  de  fages  &  de  defabufez  ,  font  des 
repas  de  15.  à  16.  heures,  choififent  les  quartiers 
de  ville  e'eartez,  où  ils  s’afTemblènt  en  plein  jour,  aux: 
bougies  -,  pour  toute  leçon  de  fagefîe  ,  iis  enfeiguent  à; 
leurs  elifci-ples  à  me'prifer  la  moitié'  du  genre  humain, 
à  renoncer  à  toutes  fortes  d’emplois ,  à  ne  rien  faire  , 
que  tâcher  de  me'riter  par  leurs  veilles ,  ce  nom  fi  ho¬ 
norable  parmi  eux  de  Convive  de  longue  haleine. 

P  H  A  E  T  O  N." 

La refpcdueufe  phifionomie  qu’a  celui-là  ,  pour- 
un  chef  de  S.eùk  ;  quel  vifage  fignîficauif  ! 

P  î  E  R  R  O  T. 

Adieu  mon  bon  ami.  Bon  jour. 

LE  DOCTEUR. 

A  demain  à  la  même-heure  :  aux  torches  ;  le  bon¬ 
homme  Pirante  s’y  trouvera. 

'  M  O  M  U  S. 

Hâtons-nous,  il  eft  plus  tard  que  nous  nepenfons  , 
voilà  une  hlarquife  qui  fort  du  jeu. 

S  C  E  N  E  Y. 

'  UNE  MARQUISE,  UN  FINANCIER  , 

un  Procureur ,  &  les  mêmes... 

P  H  A  E  T  O  N. 

QUi  eficet  homme  qui  luy  donne  la  main  ? 

M  G  M  U  .S. 

«te  C’eflmi  Receveur  geV.craij  Si  le  Dom  Qu  idio¬ 
te  à  u  La  n  fqu  e  n  e  t  p  ourles  D  a  1  n  e  s . 


P  H  A- 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Que  veux-tu  dire  ? 

M  O  MUS. 

D.  Quichore  croit  le  réparateur  des  tors  celui-cy 
cfl  le  réparateur  des  partes. 

C  E  P  H  I  S  E  (  Mnrquife .  ) 

Allons  donc  vite  ,  laquais,  mon  carroiTe. 

D  AM  O  N. 

Et  bien  Madame  ,  vous  voyez  ;  jufqu’à  quelle  heu¬ 
re  vous  m’avez  fait  veiller?  le  moyen  que  je  fois  au 
Bureau  à  huit  heures  ,  vous  me  faites  perdre  mes 
droits  de  prefence. 

CEP  H  I  S  E. 

Ah  !  fy  Moniteur  ,  do;t-on  prendre  garde  à  ces  ba¬ 
gatelles?  que  vous  êtes  impoli  ! 

D  A  M  O  N. 

Si  je  le  fuis,  Madame,  mon  argent  ne  l’e.ft  point , 
mes  efpcces  font  toutes  neuves. 

C  E  P  H  I  S  E. 

-  A  h  !  q  ue  ce  1  a  t  fi  gro  ffier  1. 

UN  PROCUREUR,  (  à percevant  Cepbife.  ) 

Que  vois- je,  ma  hile  b 

P  H  A  E  T  O  N. 

Sa  fille  !  une  fi  grande  Dame  !  ce  n’cR  qu’un  cràf- 
feux  de  Procureur. 

M  O  M  U  S. 

Cela  t'étonne  1 

LE  PR  O-CU  R  E  U  R. 

Ha  !  malheuteufe  ,  d’où  for  s- tu  fi  matin  ?  faur-iî 
que  je  fois  réduit  pour  ton  honneur  à  croire  que  tu  ne 
fors  que  du  brelan  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Le  perefelèvc,  &  la  fille  fe  va  coucher  ;  elle  fort  du 
jeu  ,  il  va  au  Châtelet ,  il  y  a  partout  du  coupegorge. 

L  E  P  R  O  C  Û  R  E  U  R. 

.  Joiier  jùfqu’au  jour  miferable  !  eft- ce  l’ufage  que 
tu  fais ,  d’un  bien  qui  m’a  tant  coûté  à  aquerir  ? 

Y  7  P  H  A- 
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P  H  A  E  T  O  N.  _ 

L’un  voie-,  l’autre  joue  :  ce  qui  vient  de  la  flûte  ? 
s’en  retourne  au  tambour. 

LE  P  R  O  C  U  RE  U  R. 

Tu  perds  des  3 .  ou  4.  cens  pidoleS',  pendant  que 
depuis  Perdigeon  ,  jufqu’au  moindre  Mercier  ,  tous 
les  Marchands  ont  des  garçons  gagez  exprès  pour 
glapir  éternellement  à  tes  troufi'es  ?  pendant  que  tu 
bines  décrier  ton  Maître  d’Hôtel ,  comme  la  faulfe 
monoyc,  &  qu’ifn’eft  plus  jufqu’à  Ton  oncle  l’Epicier 
qui  veuille  luy  faire  crédit  d’un  quarteron  de  gerofle  ? 
pendant  que  tu  fais  la  converfation  ordinaire  de  tous 
les  malheureux  galopins  des  dégrez  du  Palais  ,  qui 
s’avertilfent  charitablement  entr’eux  de  n’aller  pas  te 
fervir  s'ils  attendent  des  gages?  J’ai  travaillé  cinquan¬ 
te  années  pour  te  faire  Marquife. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Et  bien  vous  m’avez  fait  femme  de  qualité  ,  j’en  ai 
pris  toutes  les  manières. 

LE  PROCUREUR. 

Et  que  dira  ton  mari  ? 

CEPHISE. 

Mr*  le  Marquis?  penfez-vous  qu’il  s’en ^emharaffe, 
il  eft  homme  de  qualité ,  il  fait  vivre,  Adieu,  Mon¬ 
iteur. 

D  A  M  O  N. 

Bon  jour  ,  bon  homme.  { ils  s'en  vont.  ) 

LE  PROCUREUR. 

L'étrange  vie  qu’elle  mène  !  il  vaîoit  bien  mieux  la 
marier  avec  mon  maître  Clerc*  (  il  s'en  va.  ) 

M  O  M  U  S. 

T 11  viens  de  voir  un  petit  échantillon  de  ce  qui  fe 
pahe  dans  cette  grande  Ville.  Pour  peu  que  nous  fuf- 
fions  encore  à  la  confiderer  ,  nous  verrions  I’avantu- 
rier  Erafte,  prenant  fa  femme  pour  fa  Demoifelîe  fui- 
vante  ,  &  fa  femme  le  prenant  en  même  te  ms  pour  le, 
Galand  qu’elle  attendoit ,  fe  donner  fans  le  connoî- 

tre, 
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txe ,  par  un  qui-pro-quo  trop  heureux  ,  ' des  marques 
d’une  tendrefle  ,  qu’au  moment  qu’ils  fe  connoi- 
troient ,  ils  cefferoient  d’avoir  l’un  pour  l’autre.  Le 
tendre  Harpagon  ,  felevant  du  lit  fans  y  avoir  trouve 
|  le  fommeiî,pour  aller  mettre  en  pratique  les  jouables 
|  moyens  de  fecourir  Ton  prochain  ,  dont  l'idée  l’a  oc- 
I  cupé  toute  la  nuit  >  &  retirer  du  commerce  un  argent 
qui  (  au  gré  de.  Ton  ardente  charité  )  ne  produifoit  pas 
d’alfez  grands  biens  ,  pour  le  répandre  libéralement 
chez  d’imprudens  Fils  de  famille  ,  des  OfHciers  rui¬ 
nez  par  leur  mauvaife  conduite  ,  &  des  Sous  fermiers 
excédez  &  ménacez  du  Forc-l’Evêque  par  le  Fermier 
Générai  impitoyable. 

Nous  verrions  icy  i’orgueüleufc  Camille  ,  veuve  le 
jour  d’un  homme  de  condition,  &  époufe  la  nuit  d’un 
pié-plac. 

Là  ,  ici ,  là  &  de  tous  côtés  de  faux  Catons  ,  aîlans 
&  venans  à  des  rendez-vous  amoureux  ,  ménageant 
-  le  fécret  de  leurs  bonnes  fortunes  ,  avec  ce  même  ar¬ 
tifice  qu’ils  employent  fi  finement  à  répandre  le  bruit 
,  dé  leurs  bonnesœuvres. 

Nous  verrions  dans  un  Bal  la  précieufe  Amalafonte, 
Doyenne  des  Coqueres  ,  maquignonée  par  mille  fou- 
ris  comparez  avec  art ,  mendier  fur  la  beauté  de  fes 
dents  des  louanges  qui  ne  font  dues  qu’à  la  dextérité 
de  Carmdine. 

Nous  verrions  au  fortir  de  ce  même  Bal ,  lamigna- 
turedu  teint  de  Dorimene  s’éfacer  infenfiblemcnt , 
&  le  furtouE  de  fou  vifage  ne  pouvant  plus  foutenir 
l'on  Yernis  ,  s’évanouir  peu-à-peu  comme  une  déco¬ 
ration  d’Opera  ,  biffant  déjà  en  quelque  endroit  fuc- 
céder  au  portrait  de  l’Aurore  ,  l’original  de  la  Sy bille. 

Nous  verrions  l’habile  &  ruféc  A rcabonue  ne  per¬ 
dant  pas  fes  filles  de  vue  ,  attachée  à  leurs  pas  comme 
leur  ombre  fidelie  ,  &  fcmblable  à  la  mere  Poule  cou¬ 
vrant  fes  poufîins  innocens  de  fes  ailes,  rcpoulTant 
a\ec  fierté  les  attaques  de  la  criarde  Belette,  du  Mi- 
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Jan  amoüreux  ,  &  du  bruyant  oifeau  de  proye  ;  mais 
iie.pduvantreiifter  aux  amorces  du  matois  Renard, 
qui  lu  y  fait  briller  le  mil  dore  ;  a  pat  inévitable  de 
cette  efpèce  de  volatille.' 

Nous  verrions  Iss  He'rcdotes  du  Cimetie'rc  Saint 
Innocent ,  levez  dès  la  pointe  du  jour  pour  travailler 
avec  application  aux  HiRoires  fabuleules  du  Maure 
d’Hôtel ,  St  de  la  Servante. 

Et  fi  c’e'roitun  Lunciy  matin  ,  8c  que  nous  vouîufi- 
fions  parcourir  la  rue  Saint  Denis  8c  la  rue  Saint  Ho¬ 
nore, 'nous  y  verrions  des  Scènes  allez  ri  fi  blcs  ;  3c 
plus  de  cent  épées  qui  ont  embàrafie  la  veille  les  allées 
des  Tuüleries,  dans  l’dpace  d’une  nuit  métamorpho- 
fe'csqn  aulnes.  De-là  ,  fi  nous  tournions  vers  la  rue 
des  vieux  Auguflins ,  nous  verrions  le  Commifiaire 
Vigilant ,  pourvoir  avec  beaucoup  de  bonté' aux  frais 
du  déménagement  de  quelque  Eonête  Famille. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  ne  verrions-nous  pas  aulE  la  Demoifelle  banic 
de  l’oifeau,  8c  menacée  du  Commifiaire  ,  tran.fpon.er 
furtivement  pour  tout  Penates  fon  faladier  8c  la  caC 
fer  te  ? 

Le  Pierrot  obligeant  avertir  civilement  les  pafians 
de  la  retraite  du  Guet. 

LeCabarerier  laborieux  multiplier  le  vin  de  Cham¬ 
pagne. 

L’Lnduftrieux  Rôt  i  fleur ,  Parfumeur  8c  G  ha  fie  ur  à 
la  fois ,  mafiaefer  dans  fon  Galetas  fes  Lapins  de  ga¬ 
rennes  ,  &  purs  les  pendre  en  un  endroit  fort  propre 
à  leur  donner  nu  fumet  relevé.' 

Le  Cheremkr  officieux  — 

M  O  M  U  S. 

Tai-toy  gourmand  ,  tu  ne  penfe  qu’à  ce  qui  a  ra- 
port  à  la  gueule  ,  voicy  bien  d’autres  objets. 

Nous  entrons  dans  le  'Zodiaque  où  tonPere  a  douze 
mai  fon  s ,  voicy  la  première. 


SCE- 
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S  C  E  N  E  VI. 

{LeTh  cuire  regrejente  les  douze  Signes  duZotkagnei) 

M  OMU  S,  P  H  A  E  T  O  N. 

P  H  A  E  T  O  N. 

U  ? 

M  O  M  U  S. 

Là,  où  tu  vois  ce  Mouton. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  que  veut  faire  mon  Pere  d’un  Mouton  dans  fa 
maifon  ? 

M  O  M  U  S. 

Il  Uvy  rapelle l’heureux  temps  qu’il  e'toit  Berger  en 
ThdTalie. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne  ,  que  la  mere  d’E- 
paphus  nous  a  fui  vis  ? 

M  O  M  U  S. 

Où  la  vois-tu  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ne  voyez-vous  pas  une  Vache  ? 

‘M  O  M  ü  S. 

C'ell  le  Taureau  celefte  >  imbccillc. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  lui  demande  pardon,  rien  ne  refiemblë  mieux 
à  un  chat  qu’une  chate  5  mais  qui  font  ces  deux  drô¬ 
les  de  fi  .bonne  amitié  l 

M  O  M  US. 

Deux  jeunes  A  y  de  s  d’office  de  Jupiter  ,  leur  chef 
cil  Gammèdè. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Demandons-leur  du  vinaigre,  ou  appellonsun  Vi¬ 
naigrier  :  promptement  du  vinaigre. 
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M  O  M  U  S. 


Pourquoy  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  vois  une  belic  Ecrevitfb,  la  pelle  elle  eHr  afiez 
groile  pour  faire  elle  feule  une  bifque  ;  lioimc  ,  hoi- 
œe,  fuïons ,  làuvons-nous. 

M  O  M  U  S. 

Qu’as-tu  ! 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  vois  un  terrible  animal ,  un  Lyon. 

M  O  M  U  S. 

RaHure  toi ,  de  toutes  les  bêtes  feroces  le  Lyon  efV 
aujourd’hui  celle  qui  peut  faire  moins  de  mal ,  il  n’y 
a  gue're  plus  d’un  an  que  le  Soleil  lui  a  trop  bien  rogné 
les  ongles.  * 

P  H  A  E  T  O  N. 

En  effet  ,  il  ne  dit  rien  à  cette  Demoifelle  qui  eft 
prèsdelui,  elle  efl  parbleu  jolie  ,  je  veux  lui  en  dire, 
un  mot. 

M  O  M  U  S. 

Ne  t’y  frote  pas ,  il  y  fait  trop  chaud. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Qui  eft-elle  donc  ,  comment  l’appelle-tu  ? 

M  O  M  U  S. 

Virgo  ,  lapucelie  duZodiaque. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Quoi  fi  grande,  je  n’en  avois  jamais  vu  de  cette 
taille  j  hô  ,  hô  ,  une  Balance  1 

M  O  M  U  S. 

C’cfb  la  Balance  de  lajuftice-,  les Dieuxpar  pitié 
l’ontplacée  ici  ,  on  l’a  cliaffée  de  laterre. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Autre  peur,  je  tremble  ,  fauvons-nous  ,  quel  monf- 

trueux 


*  Il  entend  par  la  les  Conquêtes  que  le  Roy  de  France  , 
a  faites  fur  le  Roy  d’Efpague  Charles  U.  &  fur  la  Hollande. 
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trueux  Scorpion  1  hé  Moniteur  de  grâce  »  fî  vous  êtes 
bon  Arbalétrier  défaires-nous  de  cette  bête  dange- 
reufe  1 

M  O  M  U  S. 

Voilà  tapeur  palTée. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Une  Chèvre  aulfi  1  Venus  oblige-t-elle  quelquefois 
les  Dieux  à  prendre  du  petit  lai'  ? 

Vertubleu  quelle  pinte  !  apparement  Meilleurs  des 
Aydes  n’ont  pas  mis  le  pied  dans  le  Zodiaque  Quoi 
des  Poiflons  auilil  efbce  que  Neptune  envoyé  juf- 
.qu’ici  fes  ChaiTes-marées  ,  je  penfe  ,  laufcorredion, 
que  ce  font  des  Maquereaux  ,  )e  croyois  qu’on  n’en 
Yoyoït  qu’au  mois  d’Avril  ? 

M  O  M  U  S. 

C’eft  un  PoifTonde  toutes  faifbns. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  qui  les  a  fi  haut  élevez  ? 

M  O  M  U  S. 

Les  fervices  qu’ils  ont  rendus. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Il  eft  vrai  que  ces  fervices-là  11e  vont  jamais  fans 
recom  penfe. 

M  O  M  U  S. 

Nous  ne  fommes  pas  fort  loin  du  Palais  du  Soleil, 
je  voy  adeurément  une  des  Nimphes  de  la  maifon. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Tous  les  Domcftiques  de  mon  Pere  font-ils  de  me  - 
me?  la  pefte  qu’il  eft  bien  fervi  3  cofpetto  dibacco , 
qu’elle  eft  jolie  1 
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S  C  E  N  E  VIL 

L’HYVER  ,  f reppefeutc par Ifàhslle)  MOMUS, 
P  H  A  E  T  0  N  ,  LE  MAR'D  Y  GRAS. 

M  O  -M  U  S. 

PArlons-!uy  >  &  bon  jour  b.  Belle  ,  qui  êtes-vou?, 
s’il  vous  plaît ,  fi  riante  £:  û  gave  ?  Si  je  ne  favois 
pas  que  le  L  elibat  efl'  reÜgieufément  oblervé  chez 
Appoilon  ,  je  vous  croi  rois  parce  pour  le  jour  de  vos 
noces. 

L’  H  Y  y  E  R. 

Momus  de  grâce,  épargnez-moi  j 
Si  ma  parure  vous  ofïenfe  : 

Car  vous  me  connoiifez  &  vous  voulez  je  croi 
Rire  à  voire  ordinaire  &  railler. 

M  O  M  U  S. 

Non  ma  foi  r. 

Foi  de  Dieu  oui  ne  dit  que  trop  tout  ce  qu’il  penfe. 

L’  H  Y  Y  E  R. 

Avez  vous  oublie  que  nous  nous  relevons 
Tous  les  trois  mois  dans  cette  cour  brillante  j 
C’eft  par  quartier  que  nous  fer  von  s  , 

Mais  vous  le  fçavez  bien  ,  je  fuis  votre  fervante  ? 

Je  n’avalerai  pas  le  brocard  tout  entier. 

M  O  M  U  S. 

Puiflai-je  fi  je  mens  Nymphe  3  jeune  &  galante  > 

De  l’humeur  de  Saturne  être  feul  héritier. 

L’  H  Y  V  E  R. 

Je  fuis  la  fàifon  de  quartier. 

P  H  A  E  T  b  N. 

La  fai  Ton  de  quartier  1  vous  vous  mocquez  vous- 

même  : 

C’eft  l’byver  &  l’hyver  a  le  vifage  blême  , 
il  efl  vieux  ,  cacochime  5  a  les  pâles  couleurs  » 

Et  votre  jeune  rein  brille  de  mille  heurs  j 

Les 


Pkaeton.  477 

Les  lèvres  de  l’hyvcr  font  mortes  &  ger  fêles  , 

Les  vôtres  ont  l'éclat  d’un  vermeil  fkuciflon , 

Et  vous  ères  l’hy  ver-après  cela  ,  chanfon* 

Où  font  ce  s  Bifes  glacées  , 

Ces  rhumes  ,  cesfnmats  ,  &  ces  noirs  Aquilo-ns 
Marchant  fur  vos  talons  ? 

Je  ne  voi  rien  en  vous  d’un  femblablc  cortège 
Que  deux  pelotons  de- neige  , 

Encor  tant  vous  prenez  de  foin  pour  les  cacher  , 

Je  n’en  répondrois  pas  à  moins  que  dV  toucher. 

L*  H  Y  V.E  R. 

F y  j  donc  ;  vous  glaceriez  vos  doigts. 

P  H  Â  E  T  O  N. 

En  les  foufflanc  j’en  (crois  quite. 

L’  H  Y  V  E  R. 

Jç  fuis  l’hyver  vous  dis-je  une  (ècondefois  , 

Et  je  ne  viens  jamais  trop  vire 
Qu’au  gré  des  vieux  maris  qui  craignent  ia  tempête  , 
Qu’excite  le  retour  decent  jeunes  guerriers  ..... 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ces  bonnes  gens  ont  pear  qu’il  croifle  fur  leur  tête 
Autre  chofc  que  des  lauriers. 

M  O  M  U  S. 

Mais  (î  l’hyver  a  tant  de  charmes  , 

Quefera-ce  donc  du  printemps  ? 

L’  H  Y  V  E  R. 

Il  vous  feroit  pitié  (î  vous  voyez  fes  larmes. 

M  O  M  U  S. 

D’où-vicnt  ? 

L’  H  Y  V  E  R. 

Le  Soleil  dès  Jong-tems. 

Importuné  des  vœux  ,  des  plaintes ,  des  querelles 
D’une  infinité  de  belles  , 

Dont  la  faifon  des  fleurs  éloigne  les  galands , 

A  flatc  les  amours  ennemis  de  la  guerre  , 

Touché  de  leurs  tendres  foupirs  , 

De  faire  régner  fur  la  terre 


Des 
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De£  horreurs  au  lieu  des zephirs  , 

Mais  je  le  confcffe  à  ma  honte  ; 

Nos  guerriers  font  trop  peu  de  conte 
De  mes  glaces  ,  de  mes  frimats  , 

Plus  j’affeéfois  d’être  effroyable  , 

Et  moins  j’en  arrêtois  leurs  pas. 

Enfin  ,  n’avançant  rien  parles  plus  grands  fracas 
Dont  je  puiffe  être  capable, 

J’ai  choih  le  parti  de  me  rendre  agréable  ; 

Leur  dernière  aéïion  m’a  fait  déterminer 
A  ce  parti  fi  raifonnable. 

Viens-je  pas  de  les  voir  ces  Héros  s’oblfintr 
A  vaincre  le  froid  &  la  neige 
Sur  des  monts  où  le  pie  à  la  place  du  foc 
D’éfieurer  le  terrain  feul  a  le  privilège  , 

Et  s’y  rendre  maîtres  d’un  Roc  * 

Qu’un  hyver  éternel  alïiége. 

Mais  fans  avoir  befoin  qu’on  faite  un  changement , 
Mon  empire  eft  toujours  charmant. 

De  toutes  l@.s  faifons ,  je  fuis  la  plus  liante  , 

C’efb  moy  qui  ramène  le  bal , 

Et  quelle  autre  faifon  fe  vante  , 

De  faire  comme  moi  naître  le  Carnaval. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Pour  faire  bonne  chère  abondante  en  richeffes  , 
Puifliez-vous  revenir  quatre  fois  tous  les  ans. 

Vous  valez  cinquante  printemps. 

Vous  avez  des  effets,  il  n’a  que  des  promelfes. 

Je  mets  au  nombre  des  fors 
Quiconque  autrement  vous  regarde. 

L’œuf  à  peine  au  printemps  éclos  , 

En  hyver  eft  grafl’e  poularde. 

Qui  fe  plaît  à  voiries  filions  , 

Parez 

*  Il  fait  allulion  aux  villes  prifes  en  Italie  au  milieu  de  l’hy-i 
ver  ,  péndant  la  dernière  guerre  entre  la  France  &  les  Alliez. 
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Parez  d’un  vert  naiflant  n'eft  rien  qu’une  pécore  , 

A  mon  gré  le  régne  de  Flore 
Eft  le  régne  des  papillons. 

C’eft  vouloir  égaler  les  oignons  aux  citrouilles  , 

Que  de  faire  entre  vous  quelque  comparaifon  , 

Pour  moi  je  tiens  pour  la  faifon 
Des  faucilles  &  des  andoüilles. 

Mais  quel  eft-ce  drôle  enjoué  , 

Qui  le  tient  près  de  vous  ,  l’avez-vous  enroiié  ? 

Il  11e  dit  mot. 

L*  H  Y  Y  E  R. 

Pourquoi  v  ous  le  celer  ? 

Tout  ce  que  j’en  dirai  n’eft  pas  par  jaloulie  ; 

C’eft  un  gourmand  fi  plein  de  neéfcar  ,  d’ambrofic  , 
Qu’il  ne  lui  refte  pas  la  force  de  parler. 

C’eft  un  jour 

P  H  A  E  T  O  N. 

A  le  voir  alaigrc  , , 

Frais  &  vermeil ,  coëffé  de  ccrvelats  , 

Ce  n’eft  pas  au  moins  un  jour  maigre  , 

Et  c’eft  plutôt  le  Mardy-gras. 

L’  H  Y  Y  ER. 

Yous  l’avez  dit. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  la  Semaine 

Doit  fe  polaire  à  lui  voir  ces  airs  gais ,  triomphans , 
Et  Mars  eft  fon  Parrcin  ? 

L’  H  Y  Y  E  R. 

Oui. 

P  H  A  E  T  O  N. 

C’eft  plutôt  Silène 
Mais  la  femaine  a  fept  enfans , 

Ne  pourrai-je  point  voir  les  frères  ? 

L’  H  Y  Y  E  R. 

Qui  voit  un  de  nos  jours ,  furement  les  voit  tous. 

P  H  A  E  T  O  N. 


Yoilades  difeours  contraires 
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Au  proverbe  de  chez-nous. 

V  PI  Y  V  E  R. 

Je  fai  qif ailleurs  les  jours  &  les  années 
Se  luivent  fans  fe  refieinbîer , 

Mais  le  Soleil  ami  des  cfefiinées 
Nous  fait  ici  des  jours  que  rien  ne  peut  troubler. 
Mais  le  voilà  déjà  fur  Miorifon  ,  fi  vous  avez  à  lui 
parier',  hâ-cz-vous  pendant  qu’il  n’cft  pas  plus  élevé. 

SCENE  VIII. 

LE  SOLEIL.  M  O  M  U  S, 

P  H  A  E  t  O  ;N. 

L  E  S  O  L  E  I  L. 

TJ  A  ha,  Seigneur  Momus  vous  voi!à|,  que  vou- 
JfH|t  lez-vcus  de  votre  ferviteur  ? 

M  O  M  ü  S. 

A  Vous  préfènter  une  perfonne  qui  vous  doit  être 
chère  3  fay  lui  tcivcomp  liment ,  je  te  fouâeray. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Grand  Dieu  des  faifons  &  des  jours  ,  Oeil  du 
Ciel  ,  qui  quoique  rond  comme  celui  d’un  Chat, 
ne  laiflèz  pas  de  rendre  la  face  du  Firmament  & 
brillante  5c  majeflueufev  Planète  dont  le  Vert  i  go 
fait  Iq  famé  de  PUnivêrs  ,  &  la  fécondité  ce  la  nature. 
Auteur  du  métal  radieux,  incomparable  Bareur  d’or, 
premier M'onoyèur  dans  les  veines  de  la  terre, ou  vous 
faites  des  cfpèces  bru.es  ,  dont  les  plus  gros  Monar¬ 
ques,  ne  font  après  vous  que  les  fniférables  rogneurs. 
Meuriflèur  des  Figues  &  du  Mufcat.  Commode  Dcf- 
fechtfur  des  crotes  au  grand  foulagement  des  piétons. 
Pcre  de  toutes  bonnes  chofes  ,  du  bled  ,  du  vin  ,  ries 
melons  ,  des  raves  ,  descarotes  ,  des  grenoiiijl.es,  des 
perroquets,  des  linges  &  mon  pere  ;  fi  ma  mc.re  dit  la 
vérité, 5c  fi  ce  n’eft  pas  une  faune  gloire  de  Climèhç. 
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LE  SOLEIL. 

Quoi ,  te  voilà  mon  cher  Phaeton  ,  viens  t’afTeoir 
près  de  moi ,  que  je  t’embrafle. 

P  H  A  E  T  O  N  (  vers  Momus.  ) 

Et  bien  vous  le  voyez  ,  allez  le  dire  à  Epaphus. 

M  O  M  U  S. 

Puifcjuc  vous  voilà  enLêmble  ,  je  n’ay  plus  que 
faire  ici ,  [bas  à  Phaeton  )  Louvien-toy  de  le  faire 
jurer  par  le  Stix. 

LE  SOLEIL. 

Ha!  que  j’ai  de  plaifir  à  te  voir  ,  &  que  fait  la 
pauvre  Climène  ? 

PHAETON. 

Elle  pleure  ,  elle  fe  defole. 

LE  SOLEIL. 

Pourquoy  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

On  dit  que  je  ne  Luis  pas  votre  fils  ,  qu’elle  vous  a 
coeffé comme  matante  la  Lune,  &  ajoute  à  votre 
tête  un  rayon  decroiilànr. 

LE  SOLEIL. 

Je  puniray  quiconque  attaquera  fon  honneur,  avec 
les  mêmes  traits  dont  je  punis  l’audacieux  qui  oza 
infulter  à  ta  grande  mere  Latone. 

PHAETON. 

Haï  je  reconnois  mon  làng  ,  la  Tone,  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  vous  emporter  ,  vous  êtes 
chaud  &  bilieux  ,  la  colère  eft  nuifîble  aux  perfonnes 
de  votre  tempérament ,  je  ne  voudrois  pas  qu’à  mon 
.occa(io:'«,mon  cher  Papa, il  arrivât  quelque  Eclipfe  & 
qu’il  vous  falût  mettre  au  lit  pour  un  Codera  morbus. 

LE  SOLEIL. 

Dy  moi  ce  que  tu  veux  que  je  faiTe  ? 

PHAETON. 

Que  vous  me  donniez  une  preuve  authentique 
que  je  Luis  votre  fils,  en  m’acordant  une  bagatel¬ 
le,  que  je  viens  vous* demander. 

loin,  JII.  X 
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IE  SOLEIl. 

Tu  obtiendras  tout  de  moy. 

P  H  A  JE  T  O  N. 

Me  le  promettez- vous  ? 

LE  SOLEIL. 

Je  t’en  donne  ma  parole! 

P  H  A  E  T  O  N. 

Seriez-vous  point  Normand  ? 

LE  S  O  L  E  I  L. 

Tu  n’as  qu’à  parler. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Jurez-en  ? 

LE  SOLEIL. 

Je  te  le  jure  par  Jupiter. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  voulez  me  tromper. 

LE  SOLEIL. 

Te  tromper  !  je  jure  par  le  Pere  &  le  Roy  des  hom¬ 
mes  &  des  Dieux. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Beau  ferment  de  nèfles  ,  jurez  par  quelque  cliofe 
que  vous  craigniez  davantage. 

LE  SOLEIL. 

Par  tout  ce  que  tu  voudras. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Par  le  Stix. 

L  E  S  O  L  E  I  L. 

Oui ,  j’attelte  l’onde  redoutable  de  ce  Fleuve  éter¬ 
nellement  inconnu  à  mes  yeux. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  bien,  il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve  ;  voicy  dc- 
quoi  eft  la  triomphe,  mettez  piedàterie,  je  veux 
pour  le  refte  du  jour  feulement ,  mener  votre  Fia¬ 
cre. 

L  E  SOLEIL. 

Ah  !  malheureux  tu  n’y  penfes  pas ,  c’eftla  chofe 
la  plus  difficile. 

P  H  A  E-  j 
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PHAETON. 

Diroit-on  pas  que  c’eft  le  premier  que  j’ayemene'. 
Au  me'pris  des  bornes  les  plus  difeourtoifes  ,  je  n’ai 
verfe  qu’une  fois  ,  j’avois  un  peu  bâ  ,  mais  aujour- 
d’huy  ,  donnez ,  donnez  ces  re'nes. 

LE  SOLEIL. 

Quitte  un  deflein  E  te'meraire  qui  entraînera  ta 
ruine  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Voulez-vous  donc  qu’on  appelle  batard  un  fils  qui 
vous’  fait  honneur  ,  &  qui  vous  reflemble  comme 
deux  goûtes  d’eau  ? 

LE  S  O  L  E»1  L. 

Cette  crainte  où  je  fuis  pour  toi  ,  prouve  allez 
que  je  fuis  ton  pere  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Un  Dieu  ne  peut  être  parjure  ? 

LE  SOLEIL. 

Non,  mais  les  hommes  fe  retradent  tous  les  jours, 
quitte  un  ...  . 

P  H  A  E  T  O  N. 

Si  vous  êtes  Religieux  en  Dieu,  je  fuis  opiniâtre 
en  Diable. 

LE  SOLEIL. 

Veux-tu  Purement  périr? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  vous  connoiffez  mal  la  grandeur  démon  ame  , 

J  aime  encor  mieux  mourir  ,  que  pajfer  pour  infâme 

LE  SOLEIL 

Puifque  rien  ne  peut  t’arrêrer  prens  ,  garde  au 
moins . 

P  H  A  E  T  O  N. 

Lia  1  que  de  difeours  ,  hors  d’icy  ,  bon  voyage. 
i  1E  SOLEIL. 

Je  vay^  m’enveloper  d’une  nue  pour  cacher  ma 
foibleue  a  l’Univers ,  &  l’empêcher  de  s’apercevoir 
de  mon  abfence. 

X  2. 
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SCENE  DERNIERE.  i 

P  H  A  E  T  O  N  (féal.) 

HA  !  me  voicy  feul  cîans  ce  Char  plus  brillant' 
que  le  Carofie  d’un  nouveau  marie'.  Je  vou-flj 
drois  bien  que  Gaîate'e  me  vit  dans  cet  équipage  ,  la 
mener  à  Paris,  &  luy  aller  donner  une  fricalfée  de.  • 
Poulets  àPaffi.  Allons  la  prendre  doucement,  mes 
amisftl  faut  parler  d’abord  civilement  à  ces  chevaux, 
les  chevaux  des  Dieux  font  bien  plus  raisonnables 
que  beaucoup  d’hommes  que  je  connois.  Allons 
mignons,  &  quand  nous  aurons  Gaîate'e,  nous  ga¬ 
gnerons  au  petit  trot  la  Porte  de  la  Conférence,  je 
vous  feray  doubler  ce  foir ,  &  l’ordinaire  &  îa  li-  | 
tie're  -,  ce  n’eft  pas  de  ce  côté-là  ,  à  gauche  -,  dia  u 
ru  hau  ;  hé,  Mr.  Piroïs  vous  n’avèz  pas  meilleure 
bouche?  fi  je  prends  mon  foiiet  Mr.  Eous  ?  hei  vi¬ 
lains  animaux  où  diable  montez-  vous?Ethon  &  Ph’e- 
gon  accordez-vous  à  la  volée  ;  pefte  des  Coquins  ! 
vous  mériteriez  d’être  à  lacharuë.  Où  diable  mon¬ 
tez-vous  ?  ce  n’eft  pas  parla,  reculez,  vous  dis-je. 
Mais  en  voicy  bien  d’un  autre  ,  ils  vont  me  précipi¬ 
ter  du  grenier  à  la  cave.  Dans  quelle  defeente  vous 
allez-vous  jetter  ?  doucement  ;  heïhola,  quelqu’un 
des  Palefreniers  de  mon  pere  ,  vite  ,  dépêchez-vous, 
venez  j  enrayez,  enrayez,  tout  lemonde  eft  fourd , 
la  pefte  la  Canaille  ;  il  me  valoit  mieux  palfer  pour 
batard  toute  ma  vie.  On  dit  qu’il  y  a  une  Charrete 
dans  le  Ciel ,  n’y  auroit-il  pas  quelque  charitable  - 
perfonne  qui  voulût  la  mettre  devant  ces  maudits  a- 
nimaux-?  je  ne  puis  les  arrêter,  je  fuis  perdu,  je 
fuis  mort,  diable  emporte  Moraus ,  Epaphus,  Ga- 
latée  &  mon  benêt  de  pere.  Je  feray  fils  de  qui  l’on 
voudra  ,  d’un  Joiieur  de  Yiele  ,  d’un  Cornet- à-bou¬ 
quin  ,  d’un  Gagne-denier ,  de  la  Couture.  Ha  !  mau- 
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dits  chevaux  ,  fi  j’en  cchape  ,  je  vous  rendra)'  inha¬ 
biles  à  peupler  le  haras  celeile.  Les  voilà  qui  ont  pris 
le  mors-aux-idents,  &  me  vont  emporter  au  defius  des 
eipaces  imaginaires. 

LA  TERRE,  LES  DIEUX  DES  BOIS  ET 
DES  EAUX  >  avec  LE  ILEUVE  PO  ,  viennent 
faire  une  Mufique  enragée.  DEUX  SATYRES. 
LA  TERRE, 

On  rôtit  mes  plaines , 

Ce  n’ell  pas  un  jeu, 

Ruifltaux  &  Fontaines, 

Tout  crie  au  feu,  au  feu,  &c. 

Echevin  tranquille  , 

Revciiiez-Yous. 

Les  fceaux  de  la  Ville, 

Nous  brûlons  tous ,  nous  brûlons  tous  ,  &c. 

( Plusieurs  Porteurs  de fceaux  de  la  Ville ,  entrent.) 

Seringues  bourgeoifes , 

Accourez  icy , 

Les  flammes  gregeoifes  > 

Sont  moins  que  cecy. 

(  Plujteurs  fsringues  entrent ,  &c.  ) 

Maître  du  Tonnerre, 

Quel  fort  inhumain  ! 

Fai  qu’au  moins  la  terre  , 

Biû:e  de  ta  main. 

LA  TERRE  {continué.) 

Qui  tarit  les  Rivières, 

D’Où  ce  feu  (ort-il  ? 

L’Euphrate  &  le  Nil 
Sont  des  piflotidres. 

Je  vois  dans  fes  cuves 
Boüiilir  le  vieux  Pô  , 

Il  eft  aux  e'tuves , 

Il  crc've  en  fa  peau , 
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Le  Chœur  répété  ,  de  Veau. 

L  E  P  O  ,  (  réptefntê  par  Pafmariel ) 

Tu  vois  d’un  côté  le  Pô, 

Et  de  l’autre  Margot, 

Tu  fais  la  foir  qui  nous  e'trangle  , 

Vends  nous  de  l’eau  pour  un  te  (ton , 

Jupiter  ,  je  te  crois  trop  bon  , 

Pour  dire  non  ,  non  ,  &c. 

UN  SATYRE. 

Dans  nos  Jardins  tout  efl  aride  , 

Evitons  le  deftin  des  choux. 

Pour  tenir  notre  corps  humide, 

Vuidons  les  pots,  arrofons-nous. 

Mes  chers  amis  dans  la  pepie  , 

Qui  menace  le  genre,  humain  , 

Demande  qui  voudra  ia  pluye  , 

Je  ne  demande  que  du  vin  , 

Du  vin  ,  du  vin ,  du  vin  ,  du  vin. 

(  Phaeton  reparoît  en  l'air ,  fon  Char  renverfé  à  de* 
my  ,  dans  Je  même -tems  Jupiter  1e  foudroyé  ,  &/epre~i 
dpi  te  avec  fon  Char , } 

Fin  du  fécond  A  die. 

A  C  T  E  I  I  I. 

SCENE  I. 

MOMUS,  ( fiiivl  de  phtfieurs.  Valets.  ) 
TJ  Or  à  che  Faetente  è  morto  ,  Epafo  non  h  à  piu  riva - 
J[~j[  le  ,  e  le  fie  nozze  cou  la  Ninfa  Galatea  fi  fara-nm 
flanoite.  Suo  Padre  Anfrifo  a  di gia  ordinale  la  cena. 

(  vers  un  des  Valets  }  va-t’en  toi  à  la  pêche.  Ma  che  dla -  * 
vola  tut  ta  la  ripa  dslf. 'urne  efic  rôtie  !  file  poi  (Ton  eft  d  c 
même  il  nous  épargnera  la  peine  de  le  frire.  Pour  moi 


Phaeton.  4  %f 

je  m’en  vais  à  la  chade  de  la  bête  noire  &  de  la  bête 
fauve,  per  Jarne  de  paflicci.  Je  prendray  audi  beau¬ 
coup  de  Gibier  pour  le  rôt ,  Cailles  ,  Faifans  ,  Per¬ 
met.  Les  Capitaines  de  chaffe  de  ce  Païs-ci ,  n’ont 
pas  les  mêmes  raifons  pour  être  b  jaloux  de  leurs  Ca¬ 
pitaineries  qu’en  France.  Toi ,  fais  moi  un  grand  ab- 
batis  d’Oifeaux  de  ri  vie're ,  Canards  ,  Sercelles ,  Bec- 
calTes  ,  Beccadînes  ,  (  il  aperçût  Cigne.  )  Ma  che  vedo  f 
afpetta  ,  ecco  un  animale  che  far  a  f'quijtîo  ,  per  far  una 
\buona  miaejlra  ,  vado  ad  ammazarlo,  (  il  le  couche  en 
jouer) 

SCENE  IL 

MOMUS,  CIGNE. 

C  I  G  N  E  (  chante.  ) 

fi  A  quelle  cruauté  de  me  ravir  le  ‘jour  ? 

M  O  U  U  S. 

Qu’entens-je ,  un  Cigne  qui  parle  ? 

CIGNE. 

Ha  méchant  Dieu  1  contente-toi  de  tuer  tous  les 
hommes  par  tes  coups  de  langue  ;  laide  en  repos  un 
Prince  infortuné ,  qu’une 'amitié' confiante  a  mis  en 
cet  e'tat. 

M  O  M  U  S. 

Ce  duvet  eft  donc  la  recompenfe  que  tu  as  eue  pour 
avoir  e'te'  bon  ami  de  Phaccon  ? 

CIGNE. 

1  Tu  Pas  dit. 

M  O  M  U  S. 

Je  n’aurois  pas  cru  Ci  je  ne  le  voyois  ,  qu’il  y  eût 
encore  un  bon  ami  dans  le  monde.  Jupiter  auroic 
j  mieux  fait  de  te  métamorphofer  en  Cigne  noir  ,  ou 
en  Merle  blanc  ,  pour  rendre  la  chofe  plus  exrraordi- 
;  naire  ;  un  bon  &c  fidèle  ami  en  ce  fiéck  i  Va  ,  tu  feras 
long-tems  le  feul  de  ton  efpèce. 

X  4 
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C  I  G  N  E. 

Helas  !  c'efl  mon  amy  ,  cjui  m’a  fait  ce  ciue  je  fuis. 

M  O  M  US. 

Tu  n’es  pas  le  premier.  Je  connois  mille  gens  dent  - 
les  plumes ,  &  le  rainage  font  des  prefens  de  leurs  * 
meilleurs  amis.  Adieu  ,  pauvre  Diable  ,  averti- moy 
de  ta  première  couvée  5  je  voudrois  bien  engrainer 
le  grand  canal  de  la  Cour  de  ta  race  ,  un  vray  amy  en 
ce  païs-là  eft  un  oyfeau  bien  rare. 

SCENE  III. 

E  S  C  U  L  A  P  E.  P  H  A  E  T  O  N 

{.  étendu  mort  fur  tin  Mau  filée.  ) 

E'Cco  la  Tomba  dsl  mio  ml  fera  fratello  ;  Caro  fra¬ 
tello  !  la  troppa  ambitions  ti  ha  per  dut  0.  Mon 
pere  A  p  poil  ou  m’a  prié  de  te  reflufeiter  ,  ma  mi 
Jouviene  délia  collera  cli  Giove ,  pour  avoir  reifufeité 
Tindare.  Cke  fàro  'l  Da  una  parte  l'amicitia  ,  dall'- 
a  lira  la  paîtra  ;  Céda  la  pttura  ail'  amicitia.  Apollo 
prendera  le  mie  parti ,  &  me  fera  pardottner.  C’eft 
trop  délibérer,  rdfufcitons-le.  Yoicy  uneboëtedu 
même  onguent  pour  la  brûlure,  dont  je  me  fervis  au-.  - 
trefois  contrela  foudre  de  Jupiter.  Queflo  é  un  fiafeo 
d’humide  radical ,  &  cec y  eft  une  foie  d’efprits  vi¬ 
taux.  Il  faut  les  luy  fouffler  par  les  narines ,  &  par 
les  oreilles  -,  Commençons  à  le  grailler  ,  &  puis  avec 
ce  fou  h  et  c]ui  eft  compofé  d’un  poulmcn  d’Avocat 
plaidant ,  loûfions-luy  dentro  le  vifeere  ,  il  vente  délia 
nfpiraliüue .  [Amefure  qu'il  dit  toutes  ces  chofes  ,  il  les 
execute  /’ une  après  l'autre .  )  Il  éternue  ,  les  efprits 
travaillent.  F  y  ,  il  a  lâché  un  mauvais  ligne  de  vie. 
L'anima  potrebbe  finir  da  quefia  parte  ,  tournons- 
le.  [U  l’ effet  fur  fon  fiant.  ) 

p  H  A  ETON,  (  en  reffufeitant  chante.  ) 

En  me  réveillant  je  veux  toujours  boire , 
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Pour  moy  je  crois  que  je  dors  fa  le. 

E  S  C  U  L  A  P  E. 

Il  parle  &  il  chante  I  bon  ,  il  danfera  bien  vite. 

P  H  A  E  T  O  N  [fe  relevant.  ). 

A  boire.  Ah  que  je  fuis  altéré  !  Aurois-je  hier  fou  * 
pe'  de  mortadelle  ,  de  harans  forets  ,  &  d’anchoyès  ? 
Jen’ay  pas  encore  les  yeux  ouverts  que  j’ay  une  foif 
effroyable,  boun  fùco  dentro  le  buddla  cbe  credo  cbe 
P  lut  one  con  tutti  i  marmitvni  dell'  in  fer  no  faccino  l<t 
cucina  i:el  mio  ventre.  Quej’ay  le  gofîer  fec  !  8c  per- 
fonne  n’a  la  charité  de  m’offrir  un  verre  de  vin  pour 
l’humeéler.  Ha  !  où  efl  maintenant  la  pinte  que  j’ay 
trouvée  en  allant  chez  mon  pere  ?  Quelle  foif!  mais 
quevois-je?  oùfuis-je  î  dans  quel  Diable  d’écuy  me 
fuis-je  fourré  ?  mon  bois  de  lit  eff  métamorphozé 
en  marbre.  Qui  Diable  a  volé  mes  draps  te  ma  cou¬ 
verture?  Etois-je  hier  yvre  ?  Eft-ce  que  mon  armée 
8c  moy  nous  avons  palfé  la  nuit  au  Bivouac  ?  Je  me 
trouve  tout  feul  dans  cette  campagne  qui  eft  grillée  , 
comme  un  carré  que  la  fervame  a  laiffé  brûler.  Ab  ! 
foveretto ,  il  faut  que  j’aye  bien  dormy  pour  avoir 
oublié  par  quelle  avanture  je  fuis  icy . 

E  S  C  U  L  A  P  E. 

-Croyez-vous,  tout  de  bon,  n’avoir  fait  que  dor¬ 
mir  ,  mon  frere.?  Vous  avez  été  mort ,  c’eff  moy  qui- 
vous  ay  reffufeité  par  le  pouvoir  de  ma  Médecine. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Pour  un  qu’elle  refufeite  ,  elle  en  fait  mourir  bien 
d’autres. 

Ma  tu  ti  burli  di  me  ,  20  fono  (lato  morto  ?  Le  Dia¬ 
ble  m’emporte  fi  je  m’en  fuis  apperçu. 

E  S  C  U  L  A  P  E. 

Vous  1  avez  fi  bien  été  ,  que  vos  fœurs  à  force  de 
vous  pleurer ,  ont  été  métamorphofées  en  ces  arbres, 
que  vous  voyés. 

#  P  H  A  E  T  G  N. 

Jupiter  les  y,  maintienne  ,  outre  le  pdaifir  d’être 
X  5  uni*- 
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unique,  jelesayme  mieux  peupliers  que  filles,  au 
moins  ne  porteront-elles  point  de  fruit  qui  me  desho¬ 
nore  .....  Mais  qu’efl-ce  qui  dégoûte  de  celle-cy  ? 
Ce  doit  être  Phebé  ,  elle  étoit  un  peu  chaflieuiè. 
ESCULAPE, 

Comment,  Diable,  c’eft del’ambrç. 

PHAETON. 

Ha  !  ma  chère  fœur  ,  pleurez-moy  un  collier  pour 
Galatée.  QuejSalatée  fera  parée  avec  un  collier 
compofé  de  mes  neveux  ! 

ESCULAPE. 

Ouejlo  vecello  è  Cigno  ? 

P  H  A  E  f  O  N. 

C’éft  mon  Coufîn.Le  pauvreanimal  '  il  n’a  fait  que 
changer  d’efpèce.  Tantmieux,  s’il  ne  peut  pondre  , 
ou  s’il  vient  à  daller  fes  œufs,  je  feray  fon  héritier. 

S  C  E  N  E  V# 

M  O  M  U  S  ,  DOR1S,  PHAE¬ 
TON,  ESCULAPE. 

M  O  M  U  S  ,  (  bas.  ) 

EN  effet  le  voilà  reffufcité  ,  feignons  d’être  dans 
,  fes  intérêts  pour  mieux  traverfer  fon  amour. 
DOPvî  S. 

Hé  !  bon  jour  ,  Moniteur  Phaeton  ,  comment 
vous  êtes-vous  trouvé  de  votre  voyage  ? 

M  Q  M  U  S. 

Sois  le  bien  revenu  de  l’autre  monde  ,  puifque  te 
voila  reffufdté  ,  le  deflin  veuf  que  nous  foyons  bons 
amis  ^  &  il  voudra  auiîi  apparemment  qu’Epaphus  te 
cède  Galatée;  &  tu  n’ignores  pas  que  les  Dieux  les 
plus  hupés  font  obligez  de  ceder  au  deftin. 
PHAETON. 

AUegrezza ,  Calatea  far  a  ma  moglis. 

D  O- 
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DORIS, 

Aire  là,  s’il  vo'js  plaie ,  Galatée  dépend  d’un  pè¬ 
re  qui  ne  la  veut  marier  qu’à  quelque  bon  parti  » 
&  les  enfans  d’Appollon  11e  font  jamais  riches. 

P  H  A  E  T  G  N. 

C’eft  Iuv  pourtant  qui  forme  l’or. 

DORIS. 

Mais  ce  n’eft  pas  luy  qui  le  diftribue*. 

M  Ô  M  U  S. 

Il  en  efl  du  Soleil  à  l'égard  de  l’or, comme  desEfpa- 
gnols  à  l’égard  de  la  Flore  des  Indes;  ils  en  font  les 
Maicresjils  la  font  venir, ils  la  conduisent  à  bon  port, 
&  pour  tout  profit  n’en  ont  que  l’honneur  &  la  peine. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Sans  aller  chercher  une  comparaifon  à  Cadix  ,  par 
tout  où  il  y  a  des  grands  Seigneurs  qui  ont  des  Inten- 
dans ,  les  grands  Seigneurs  j  client  le  rôle  des  Efpa- 
gnols. 

ESGULAPE. 

Si  mon  pere  n'a  pas  de  l’argent  comptant  à  luy 
donner ,  au  moins  le  peut-il  enrichir  avec  quelqu’un 
de  fes  métiers.  Je  m’en  vai  luy  en  parler. 

s  c  E  N  E  VI. 

PHAETON,  MOMUS,  DORIS. 

P  H  A  E  T  O  N. 

ET  que  me  fervira  d’être  fils  d’un  Dieu  ,  fi  fans 
égard  à  ma  qualité  je  fuis  réduit  à  travailler? 
Je  vcçray  tous  les  jours  les  enfans  des  Malcotiers ,  des 
Procureurs  ,  des  Banquiers  ,  des  Huifficrs  &  des  Ser- 
gens  même  ,  vivre  àgogo  fans  rien  faire  ?  pefte,  bien* 
heureux  font  les  entans  dont  les  peres  font  damnez  i 
MOMUS. 

Tcs-tu  gâté  pour  n’avoir  fait  ce  matin  que  voir 
Paris  en  pafiànt  ?  Ce  rfeft  que  là  où  les  faineans  fe 
X  6  tirent- 
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tirentâ’aF  ires  ;  par  tout  alleurs  il  faut  avoir  un  mé¬ 
tier  Il  l’on  veut  vivre. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  mon  ocre  en  a-c-il  quelque  bon  à  me  donner  ? 

DORI  S. 

Je  le  croy  ,  ileft  M.enetrier  ,  Maçon  ,  Architecte, 

{ c’eft  tout  un  à  l’heure  qu’il  eft  )  Devin  ,  Peëce, 
Médecin  en  voila  à  choifir. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ayde-moi,  je  te  prie,  toy  qui  te  piques  do  con- 
noicre  les  defauts  de  tontes  chofes. 

M  O  M  U  S. 

Je  le  veux  b  en  ,  voyons  ;  te  fens-tu  du  penchant 
pour  l’ Architecture  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  qu’eft-ce  qu’elle  chante,  cette  Architecture  ? 

DORI  S. 

Elle  apprend  à  bâtir  de  beaux  Palais  dans  l’ordre 
Corimien  ,  Dorique,  Ionique;  elle  aproche  ceux 
;  qui  la  polie  dent  des  Grands,  &  les  rend  neceffaires 
à  leur  iafie  &  àdeur  magnificence. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Bon  j  je  fçay  larecompenfe  qu’ils  en  doivent  at¬ 
tendre  ,  par  le  propre  exemple  de  mon  pere. 

Ayant  bâty  les  murailles  cle  Troye , 

.  Ton  marché  fait  avec  Laumedon , 

Tl  fut  fa  dupe  ,  &  pour  toutèmnomyé 
il  n'en. reçut  qu'un  bon-'jmr  fur  ce  ton  , 
ht  toulouronhn  tvn  fontaine  ,  &c. 

Ivl  O  M  U  S. 

G’cfl  bien  pis  aujourd'huy  ;  &  qui  Diable  peur 
longer  à  bâtir  ?  Les  Bourgeois  font  trop  fages ,  & 
les  grands  Seigneurs  ont  trop  d’autres  depenfes  à  fai- 
ro-.  A  peine  en  eft.il  encore  qui  pui fient  fournir  à 
♦  leur  e'quipage  de  guerre;  reparer  dans  leurs  livrées 
(  à  la  faveur  d’un  petit  borde  arriflernent  applique' 
&r  un  funout  J  k  defaut  de.s  jufteaucorps ,  des  vef- 

tes 
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l'es  &  du  gros  galon  j  &  foutenir  par  quelque  greffe 
pièce  leurs  tables  à  moitié  tombées.  On  en  trouve  en¬ 
core  quelqu’un  ,  qui  pour  tracaffer  Nobleffe  ,fait  re- 
petafferde  vieilles  mafures  ,  &  replâtrer  des  Talons 
enfumés.  Mais  qui  veux- tu  qui  pente  à  élever  des  Pa¬ 
lais  dufondement  :  on  a  moins  befoin  d’Architedtes; 
pour  en  conftruire  de  nouveaux,  que  de  Charpen¬ 
tiers  pour  étayer  les  ruinés. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Percez-m’en  d’un  autre.  Je  voy  bien  qu’à  ce  nié» 
ti.er-làje  ne  gagnerois  pas  de  leau  pour  boire. 

DORI  S. 

Fais-toy  Devin. 

P  El  A  E  T  O  N. 

Et  cela  me  vaudra-t-il  quelque  chofe  ? 

M  O  M  D  S. 

Dcmande-le  à  Doris  qui  te  le  confeilîe. 

D  O  R  I  S. 

Les  feules  femmes  feront  capables  de  t’enrichir  ; 
L’une  te  viendra  demander  fi  Ton  Amant  la.préfére  de 
bonne  foy  ,  aux  folides  appas  de  fa  vieille  mais  riche 
rivale  ;  L’autre,  fi  le  gros  lingot  d’or  qu’elle  ama¬ 
doué’  ,  donnera  bien-tot  dans  Tes  paneaux.  Que  de 
femmes  inquiètes  du  repos  de  leurs  maris ,  auront  la 
curiofité  de  s’informer  s’ils  feront  bien-tôt  afranchis 
des  miféres  de  cette  vie  1  Que  de  Guerriers  de  valeur 
équivoque  te  confulteront  en  partant  pour  l’Armée  , 
fur  le  deftin  de  leur  Campagne  ! 


Oüy 


M  O  M 
:a  Juftice. 


U  S. 


Mais ,  U 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  qu’auroit  elle  affaire  a  moy  ?  Viendroit-elle  me 
demander  fi  tous  les  jours  elle  n’eff  pas  vendue  ,  li 
des  Juges  qui  ont  la  pudeur  de  ne  pas  recevoir  de  l’ar¬ 
gent  en  efpèce  ,  n’ouvrent  pas  la  porte  aux  prefens  , 
fans  fcrupule  &  fans  honte.  11  ne  faut  pas  pour  cela 
aller  au  Devjn. 

X  7 


M  O- 
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M  O  M  U  S- 

A p prenez  à  parler  :  recevoir  des  prefens  pour  ren¬ 
dre  la  Juftice  7  ce  n’eft  pas  la  vendre,  cela  ne  doit 
s'appelle!  tout  au.  plus  que  la  troquer.  Mais  ce  n’eft 
pas  dequoy  il  s’agit  ,  je  veux  dire  que  fi  tu  excellois 
dans  le  métier  de  Devin  ,  la  Juftice  pour  confulter  ton 
urne  après  ta  mort ,  craignant  que  tu  n’allaflcs  por¬ 
ter  tes  os  ailleurs  ,  te  feroit  peut-être  brûler  pour  a- 
voir  de  ta  cendre. 

D  O  R  I  S. 

Bon  ,  brûler  ,  fi  tout  le  monde  étoic  traite  félon  fes  - 

mérites . 

P  H  A  E  T  O  N. 

Les  fagots  aujourd’liuy  fe  vendroient  plus  de  centr 
dix  fols  le  cent.  Oiiüque  déplus  hardis  le  hazardent. 
Chat  échaudé  a  peur  d’eau  froide.  Point  de  Devin. 

D  O  R  I  S. 

Je  voy  venir  Galatée  ,  il  faut  vous  laiffer  délibérer 
enfembie  fur  les  foins  de  votre  ménage ,  nous  revien¬ 
drons  fçavoir  votre refolution. 

M  O  M  U  S.  {bas.) 

Allonsen  donner  avisa  Epaphus.  [Haut]  Je  ne 
veux  point  troubler  votre  tête-à-tête. 

SCENE  VII. 

G  A  L  A  T  E'  E,  P  H  A  E  T  O  N. 

G  AL  ATËE. 

Mï  r  allegro  Signor  F  à  et  ente  ché  fiat  e  ucito  dal  fioce 
come  l'oro  dalla  cappella  ,  la  Fenice  de  fon  bû¬ 
cher  ,  &  un  boudin  de  deffous  les  cendres. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Non  ho piupaura  ,  bella  Qalatea ,  cke  del foco  de  vofirî 
figuardi . 


S  C  E- 


Phaèton. 
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SCENE  VIII. 

MOMUS  ,  DORIS  ,  P  H  A  E  T  O  N, 
G  A  L  A  T  K'  E. 

M  O  M  U  S. 

ET  bien,  es-tu  d’accord  avec  Galatee  ?  vousêtes- 
vous  déterminez  fur  le  choix  d’un  métier  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Jen’vaypas  feulement  penfe'. 

MOMUS. 

Ilcfi:  vray  qu’il  n’y  en  a  guère  de  meilleur  que  celuy 
d’avoir  une  jolie  femme.  Je  comtois  bien  des  gens  qui 
n’en  ont  point  d’autre  ,  &  qui  ne  laiflentpas  de  faire 
figure  dans  le  monde. 

P  H  A  E  T  O  N.  ■ 

Ya-t-en  au  Diable  avec  ta  figure. 

DORIS. 

Je  penfc  à  une  chofè  ,  s’il  fe  faifoit  Violon  ,  il  en- 
trcroit  à  l’Opera. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Violon  ,  moy  ,  fuis-je  fait  pour  être  enfeveli  dans 
uneorcheftrc  ,  je  voudrois  briller  fur  le  Théâtre. 
DORIS. 

Cela  de'pend  encore  d’Apollon  :  La  Mufique  &  la 
Danfe  font  de  beaux  arts ,  dont  il  eft  le  Touverain 
difpenfateur. 

MOMUS. 

Otii ,  mais  pendant  qu’il  s’égofillera  fur  la  Note  en 
public,  on  donnera  peut-être  tablature  à  Galatee  en 
chambre. 

r  H  A  E  T  O  N. 

Je  l’en  empêchcray  bien  ,  je  ne  la  peïdray  pas  Je 
veuë,  &  je  n’entrerois  à  l'Opéra  qu’à  condition  qu’el¬ 
le  y  entreroit  avec  moy  *  on  n'auroit  vrayment  le  bé¬ 
néfice  qu’avec  les  charges.  J  GA- 
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G  A  L  A  T  E'  E. 

Avec  les  charges  ,  je  ferois  fore  bien  ma-partie  ;  je 
fçais  chanter  ,  écoutez  (  elle  chante.  ) 

Je  fçais  aufli  danfer,danfons  enfemble  [ils danfent .) 

P  HA  E  T  O  N. 

Tenons- nous- en  à  la  danfe  ,  nous  nous  ferons  trop 
admirer. 

M  O  M  U  S. 

Peut-être  peur  un  temps  %  mais  vous  êtes  un  yvro~ 
gne  ,  un  gourmand  ,  M.  Phaeton  5  vous  groflirez  , 
adieu  ma  raide  ,  vous  aurez  en  même  temps  des  affai¬ 
res  en  tous  les  quartiers  de  la  Ville  ,  adieu  mon  jar¬ 
ret  ,•  vous  arriverez  effouflé  pour  dan  fer  ,  &  vous  bâ¬ 
tiez  du  flanc  aux  premiers  hauts  de  l’entrée.  Pour  Ga- 
latc'e  ,  elle  fe  gâtera  la  taille  lors  qu’elle  y  penfera  le 
moins. 

PHAETON. 

Nous  chanterons  quand  nous  ne  pourrons  plus  dan- 
fer. 

D  O  R  I  S. 

Il  n’i reporte  pas  de  quelle  taille  011  foit  pour  la  voix. 

.M  O  M  U  S. 

J’en  conviens ,  mais  je  dois  avertir  mon  a  ni  y  d’u¬ 
ne  chofe. 

PHAETON. 

Dequoy  ? 

M  O  M  U  S. 

De  te  préparer  avoir  ta  femme  oblige'e  de  foutenir 
l’irruption  des  fleurettes  banales  des  Pafleurs  de  la 
Scène  lyrique. 

PHAETON. 

Qu’entendez-vous,  s’il  vous  plaît ,  par  fleurettes^ 
banales  ? 

M  O  M  U  S. 

J’entens  que  fl  un  jeune  homme  que  fes  de'bauches 
auront  décrie' parmi  les  Belles,  veut  s’établir  le  re¬ 
nom  de  galant ,  il  choifira.  ta  femme  pour  luy  ju  ter 

qu’il 
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qu’il  a  renoncé  au  vin  en  faveur  de  Tes  charmes ,  & 
croira  faire  au  fexe  une  réparation  publique  ,  en 
poufl’ant  des  hoquets  amoureux  à  ia  face  du  Parter¬ 
re  ,  du  Paradis  &  des  Loges. 

PH  A  É  TON. 

Ho!  parbleu  qu’il  demeure  dans  fa  crapule,  je 
ne  veux  pas  palier  pour  fot,  afin  qu’il  celle  de  pai- 
fer  pour  y  vrogne. 

M  O  M  U  S. 

Tantôt  un  galant  plus  dangereux  &  moins  jeu¬ 
ne  ,  nouveau  Tichon  à  qui  fes  proüefies  pour  une 
infinité  d’Aurores  naiffantes  n’ont  plus  guère  laifie 
que  la  voix  ,  jettera  l’œil  fur  elle  pour  la  rendre  l’ob¬ 
jet  éclatant  de  fes  brillantes  galanteries,  &  s’achar¬ 
nera  à  la  pourchafier  de  coulilfe  en  coulifie  devant 
tout  le  monde ,  pour  fe  confoler  du  peu  de  chemin 
qu’il  luy  feroit  faire  s’ils  étoient  tête  à  tête. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Pâlie  pour  celuy-là  ,  les  gai ans  de  ce  caraélére 
font  quelquefois  du  fieu  ,  &  ne  fauroiént  jamais  fai¬ 
re  grand  mal. 

M  O  M  U  S. 

Il  eft  vray,mais  le  mal  elt,que  fi  quelque  Seigneur, 
d’un  certain  fracas  s’avife  de  prendre  des  foins  pour 
Galatéc, quelque  fatiguée  qu’elle  foit  de  fes  ennuyeux 
emportemens ,  quelque  fage  conduite  qu’elle  puifie 
avoir  ,  elle  ne  fauroit  empêcher  que  le  fpeclatcur  ma¬ 
lin, témoin  de  ce  manège, le  Bourgeois  foupçonneux, 
le  fot  défiant ,1a  femme  de  qualité  envieulè  &  jaloufe, 
la  Demoifeîle  de  vertu  douteufe  qui  mefiire  tout  à  l'on 
aüne  ,  le  jeune  étourdi  qui  veut  &  croit  tout  lavoir,  le 
nouveau  débarqué  de  la  Province  ,  qui  n’a  fait  qu’un 
faut  du  Coche  à  i’Auberge  ,  &  de  l’Auberge  au  Par¬ 
terre  ,  elle  ne  fauroit ,  dis-ie  ,  empêcher  que  tous  ccs 
gens-là  ne  s’imaginent  que  le  Seigneur  elt  heureux  j 
&  c’eft  tout  ce  que  le  Seigneur  fouhaite. 

P  H  A  £  T  O  N. 


Diable  ! 


M  O- 
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\  t  Tvi  ÔvM  U  S. 

La  plupart  dujnônde  11e  juge  que  fur  la  fuperfîcic  5 
&  quand  il  voie  un  Héros  appliqué  au  Siège  de  Sci- 
ros?  ou  il  n’aura  pas  manqué  un  feul  jour\ie  tran¬ 
chée,  fe  donner  mille  mouvemens,  changer  plus  fou- 
vent  de  place  que  le  Théâtre  de  décorations,  &  s’era- 
barrafler  dans  ie§  cordes  des  machines  ,  11  ne  doute  - 
pas  qu’étant  dé  venu  grand  homme  de  guerre  par  fon 
aflïdu  fervice ,  il  ne  prenne  d’emblée  ks  Places  qu’il 
attaque  ,  quoy  qu  il  en  demeure  fouvenc  au  blocus. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Point  d’Opera,  ma  mie  ,  palfanbleu  ,  que  ces  Mef- 
heuis  cherchent  queiqu’autre  que  ma  femme  pour  les» 
mettre  en  réputation. 

SCENE  IX. 

ESCULAPE  ,  M  O  M  U  S ,  P  H  A  E  T  O  N 
DORIS.; 

ESCULAPE. 

A  Polio»  a  favorablement  accueil,1 1  la  propofïtion 
li  <]uc  je  luy  ay  faite  pour  vous.  Il  va  venir  ,  Si  i( 
vous  dira  luy. mêsne  qu’il  vous  rendra  célébré  dans 
ceiuy  de  fes  métiers  que  vous  aurez  choifi. 

DOiUS. 

Nous  voilà  bien  embarifalïèz  fur  le  choix  d’un  mé¬ 
tier.  Qu’Efculape  luy  en  feigne  la  Médecine,  Phae- 
ton  y  gagneroit  tout  ce  qu’il  voudroit ,  luy  qui  feroit 
1$  avant. 

M  O  M'  U  S. 

Tant  d’ignorans  s’y  enrichirent. 

ES  C  ÜL  A  P  E. 

.  Notre metier  étoit  bon  autrefois,  maisiîeft  au- 
joura  huy  trop  décrié  5  perfonne  ne  donne  plus  dans 
nos  mots  fpecieux  ,  tous  les  enfans  lavent  que  l’oxi- 
crat  n  efr  que  de  l’eau  avec  du  vinaigre,  &  le  quinoro- 
son du  gratecul.  MO- 
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M  O  M  U  S. 

Joint  que  chacun  a  la  malice  de  vous  frauder  -,  l’un 
va  fè  faire  tuer  à  l’arme'e  fans  le -fecours  du  Médecin  ; 
l’autre  ctéve  en  vingt-quatre  heures  des  excès  qu’il  a 
fait  i»  fans  attendre  vos  Ordonnances.'1  Et  dans  les 
maux  extraordinaires  ,  Charlatans  pour  Charlatans, 
on  a  recours  aux  Empiriques.  ' 

P  H  A  £  T  O  N.* 

Et  dans  les  maladies  faitviiiéres  ,  qui  croient  autre¬ 
fois  pour  vous  un  fretin  ftir  &  journalier,  la  moin¬ 
dre  garde  en  fait  autant  que  vous  ,  tout  le  monde  s’in¬ 
gère  à  fan  e  chez  foy  les  remèdes  ,  &  le  premier  meu¬ 
ble  de  toutes  les  bonnes  maifons  eil  une  ieringue. 

M  O  M  US,‘ 

Voilà  entrer  dans  la  chofe  en  vra-y  allié  de  la  Fa¬ 
culté  :  Es  fièvres  leur  a'eftoient ,  dernière  refiourcc 
peur  ie  faifir  d’un  malade  tant  qu’il  confier  voie  une 
goure  d’humeur  dans  le  corps,  &  de  fiang  dans  les 
veines,  ils  ont  beau  prendre  tout  le  foin  imaginable 
pour  proficrire  le  quinquina  ,  en  vain  ayez-vous  eoti- 
feillé  aux  A poti quaires  de  le  falfifièr,  le  mortel  en¬ 
têté  de  ce  maudit  febriffige  le  fiiit  venir  de  la  fiource  , 
avant  que  ces  fidèles  fupôts  de  la  Pharmacie  ayenr  pu 
en  altérer  la  vertu. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Elle  a  parbleu  raifon  ,  je  ...  .  mais  ne  na’enriéhi- 
rois-je  pa's  de  refte  ,  en  ne  traitant  que  les  maladies 
fiée  r  et  es  ?  jeferay  courir  des  billets ,  j’afiieheray  que 
je  voy  les  hommes  ,  &  que  Madame  Phaeton  voit 
les  femmes. 

M  O  M  U  S. 

Fy  cionc,  c’efi:  un  métier  trop  vil. 

D  O  R  I  S. 

Oui ,  mais  fi  l’on  remédié  aux  tricheries  des  Apo- 
tiquaires  ,  je  ne  donnerois  pns  un  clou  à  foufflet  du 
métier  de  Médecin.  Eais-toy  Poète.  CJeft  un  mé¬ 
tier  noble ,  ccluy-là. 

Va 
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Va  comme  Pelletier  ,  crotê,  jufqu'à  T  échine , 
Promener  un  Sonnet  de  eu  fine  en  cuifine. 

Mais  voicy  ton  pere. 

SCENE  X. 

APOLLON,  MQMUS,  PHAET.ON', 
GALATËE,  DORIS ,  UN  POETE. 

.APOLLON. 

JE  fuis  ravi, mon  cher  Phaeton,  que  le  malheur  qui 
t’eft  arrivé, t’ait  comble  de  gloire  ,  &  ferve  à  tout 
l’Univers  d’une  preuve  éclatante  que  tues  mon  fils. 

LE  POETE  [s’avançant.) 

Il  y  a  long-temps  ,  Seigneur  Apollon  >- que  je  vous 
cherche. 

APOLLON. 

Et  qui  êtes  vous  î 

L  E  P  O  E  T  E. 

Et  pouvez-vous  me  méconnoître,  moy  qui  devrois 
être  le  plus  cher  de  vos  noui  ridons  ,  moy  le  premier 
Poète  du  fiécle  ,  qui  ne  cède  ni  à Taveugie  Thebain  , 
ni  au  Oigne  Mantoüan  dans  l’.Epique;  qui  dans  le  Li- 
rique  efface  la  réputation  d’Ànacrccn  &  de  Pindare  > 
&  qui  ay  toujours  méprifé  le  Dramatique,  pour  ne 
pas  expofer  mes  Ouvrages  à  l’infuffi  Tance.  d’un  mau¬ 
vais  Aéteur  ?  Mais  je  vous  pardonne,  ma  tête  en  com¬ 
pote  ,  &  mon  bras  en  écharpe  me  défigurent  afiez. 
APOLLON." 

Je  ne  fçache  pas  vous  avoir  jamais  vu  ;  mais  que 
voulez-vous  de  moy  ? 

LE  POETE. 

Je  viens  vous  demander  juifice  d’un  de  vos  plus 
anciens  domefliques. 

P  H  A  E  T  O  N. 

AdreiTcz-vous  à  moy  ,  je  fuis  en  pofleflion  de  tout 
obtenir  de  mon  pere:  A  qui  en  avez-vous  ?  Qui  de 
fa  maifoïi  vous  a  fâché  ?  Eft-ce  des  faifons  dont  vous 
vous  plaignez  ?  L’Hyver  n’a-t-il  pas  eu  égard  au 

peu 
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peu  de  boisque  vous  avez  en  cave?  Quelqu’un  des 
I  mois  vous  a-t-il  ofFenfé  ?  Murmurez  vous  de  la  ftéri- 
lice  d’O&obre  ?  Avez-vous  quelque  chofe  à  dire  con¬ 
tre  quelqu’une  des  vingt-quatre  heures  ?  Vous  a-t-on 
|  à  celle  du  dîner  ou  du  louper  chafîe  de  quelque  benne 
table?  Parlez,  mon  pere  vous  fera  raifon  de  tout  ce 
qui  relève  de  Ton  empire. 

LE  POETE. 

C’efl  de  Pegafe  dont  je  me  plains.  Puifque  tous 
mes  Confrères  fe  plaignent  comme  moy  qu’il  eft  trop 
vicieux,  que  Diable  voulez-vous  faire  d’un  cheval 
entier  ?  Vous  êtes  un  Dieu  pacifique,  &  n’avez  pas 
befoin  commeMars  d’un  cheval  de  bataille  ;  &  crovez- 
moy  ,  Seigneur  Apollon,  faites-en  un  Hongre  :^eft- 
ce  que  Mcfdames  les  do&es  Pucellcs  ne  fauroienc 
-  s’accommoder  d’un  Palefroy  troulfê  en  coureur  ? 

M  O  M  U  S. 

Vous  verrez  qu’il  auraeflrouie'  cet  honnête  homme. 

LE  POETE- 

Vous  êtes  dans  le  fait,  voicy  l’hilloire.  Il  y  a  long¬ 
temps  que  j’avois  une  démângeaifon  demefure'e  de 
monter  fur  un  cheval  fi  renomme'.  Letraîtredès  que 
je  l’approchois  m’accueilloit  avec  des  ruades:  Je  fis 
tant  qu’ufantde  ftratagême  comme  Alexandre, quand 
il  voulut  fe  percher  fur  Bucephale  ,  j’emploiai  pour  Iç 
réduire  les  plus  beaux  endroits  de  nos  Auteurs  mo¬ 
dernes.  (  Car  nous  autres  habiles  gens  nous  mépri- 
fons  trop  les  anciens  pour  leur  rien  emprunter  ;  )  Pe¬ 
gafe  à  quelqu’un  des  traits  dont  je  m’e'tois  faifi,  de¬ 
vint  plus  doux  qu’un  mouton.  Me  voila  enfin  fur  Juy 
à  califourchon  ;  mais  d’abord  m’ayant  reconnu  ,  il 
ne  fît  que  fauter ,  ruer  ,  peter  ,  fe  cabrer  ,  tant  que  du 
plus  haut  du  Parnafie  il  me  précipita  dans  le  bourbier 
le  plus  bas  delà  Grenouillère  d’Helicon  ;  encore  fus- 
je  trop  heureux  de  tomber  dans  la  fange,  j’en  fus  qui- 
te  pour  mon  bras  droit  &  pour  mon  œil  gauche.  Voi¬ 
là  ,  grand  Apollon  ,  comme  cc  maudit  animal  m’a 
traite'.  P  H  A- 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Quoy ,  monpere?  vous  avez  un  cinquième  che- 
val  ;  eft>ce  pour  le  mettre  quelquefois  en  arbalète  ? 
De  la  manière  dont  ce  galaïid  homme  en  parle>ce  doit 
être  le  plus  méchant  de  tous.  Et  pour  être  Poète  ,  il 
me  faudroit  avoir  allai re  à  luy  ;  lapefte!  je  me  fuis 
trop  mal  trouve'  de  fes  camarades. 

M  O  M  U  S. 

Mais  n’entens-je  point  flffler  ?  Eli-ce  qu’on  joue 
icy  près  quelqu’une  de  vos  Comédies  ? 

DORI  S. 

Prenez-vous  pour  des  fifîlets  les  chants  des  Bergers 
du  prochain  hameau,qui  danfent  aufon  du  flageolet? 

APOLLON. 

Heîas  qu’ils  font  heureux  ! 

M  O  M  ,U  S.* 


‘  Ho  1  pour  cela  voilà  la  feule  condition  contre  îa- 
ouelle  je  ne  trouveriez  à  dire. 

APOLLON. 

Mon  fils ,  pu  noue  l’Oracle  promet  Galatée  à  ccluy 
de  fes  Amans  qui  içaura  iuy  faire  la  deliinée  la  plus 
heureufe,,  époufeda  ,  &  enibratle  avec  elle  la  vie 
champêtre  ;  yous  ferez  tous  deux  parfaitement  heu¬ 
reux.  Je  n’ay  jamais  joui  d’un  vray  bonheur 5  que 
tandis  que  j’ay  été  Pafteur  en  Theflalie. 

S  CENE  X  I. 

{Une  troupe  de  Bergers  vient  danfant  &  chantant 
au  fon  des  chalumeaux  &  des  hautbois.') 

A  P  O  L  L  G  N,  &  le. relie. 

UN  BERGER  ( <hante ,j 

QlJe  dans  ces  Villages 

Nos  jours  font  ferains  1 
Nos  blés  ,  nos  raifins 
Y  font  à  l’abri  des  orages  ; 

Nos  troupeaux  des  loups , 

Et  nous  des  jaloux. 


A  P  O  L- 


Phaeton .  -£03 

A  P  O  L  L  O  N. 

Prenons  ,  prenons  tous  avec  eux 
La  panetière  8c,  la  houlete  ; 

Non  ,  je  ne  fus  jamais  heureux 
Qu’en  gardant  les  troupeaux  d’Admète. 

(  Apollon  ,  Momus  &  les  autres  ,  fe  mêlant  parmi  les 
Bergers  y  prennent  des  bouletes.  ) 

E  P  A  P  H  U.  S  {arrivant .) 

Nimphe  >  vous  nous  quitez  pour  devenir  Bergère, 
Venez,  venez  dans  la  cour  de  ma  mere  , 

Vous  verrez  mille  Amans  à  vos  pieds  chaque  jour. 
GALA  T  E'  E. 

Et  qui  ne  connoîr  pas  les  Amans  de  la  Cour  ? 
L’artifice  eft  leur  Dieu,  j’offenfe  la  moins  noire 
Chez  eux  eft  l’infidenté, 

Tromper  fait  leur  félicite', 

Tromper  finement  eft  leur  gloire. 

UN  BERGER  ( chante .  ) 

L’artifice 
N’eft  pas  le  vice , 

De  nos  hameaux , 

Le  chant  des  oife2ux, 

Le  criftal  des  eaux  > 

Ces  bocages  , 

Leurs  ombrages , 

Ces  lieux  enchantez 
N’ont  pas  des  beautez 
Plus  naturelles 
Que  nos  feux. 

Nous  fommes  tous  amoureux » 

Tous  fidèles 
Et  tous  heureux* 

UN  B  E  R  G  E  R  (  chante .  ) 

La  Bergère 
Qui  cherche  à  plaire , 

Y  plaît  fans  fard  , 

Le  menfonge  Sc  l’art 


N’eu- 


$"04  PhûCîotJ* 

N’eurent  jamais  part 
A  Tes  charmes  , 

A  Tes  larmes  :  \  $  -  ,  r| 

Tous  ces  faux  appas 
Ne  compofent  pas 
Les  caractères 
De  nos  feux. 

Nous  fommes  tous 'amoureux , 

Tous  fincdrcs , 

Et  tous  heureux. 

P  H  A  E  T  O  N  [chante.  ) 

Quand  Gros-Jean  dit  qu’il  aime  Coiinète, 

Il  efl  vray  qu’il  l’aime  bien  ; 

Mordienne ,  dans  les  champs  on  ne  frelate  rien, 
Et  tout  s’y  fait  à  la  franquète. 

M  O  M  U  S  [chante.) 

Dans  nos  caves  ,  dans  nos  celicrs , 

D’infidèles  Càbareticrs 
N’exercent  point  leur  perfidie  ? 

L’art  n’altéra  jamais  le  goût  de  nos  raifins, 

Et  ce  qui  rend  encor  ce  fort  digne  d’envie, 
Tous  les  plaifirs  de  notre  vie 
Sont  naturels  comme  nos  vins. 

UN  B  E  R  G  E  R  (  vers  Phaeion  é>  Galatée.  ) 
Qu’on  écrive  vos  noms  fur  les  tendres  ormeaux. 
Pour  chanter  vos  amours  que  les  Bergers  s’afkmblenr. 

P  H  A  E  T  O  N  [à  Galatée.  ) 
Songeons-nous  cependant  à  peupler  ces  hameaux  , 
De  Céladons  qui  me  reffemblent. 

UN  BERGER* 

Qu’à  l’envy  chacun  s’applique 
A  fournir  des  plaifirs  à  ce  couple  charmant. 

Et  puiffent  les  douceurs  de  ce  concert  ruftiquç 
Avoir  pour  liiy  quelque  agrément. 

(  On  entend  un  concert  de  hautbois  <&»  de  flûtes  qui  fuît 
ce  divertijfement .  ) 

Fin  du  troifîéme  &  dernier  A  Sic, 

U  L  I  S-  ' 


-- 


U  L  I  S  S  E 

E  T 

C  I  R  C  É. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES , 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  L.  A.  D.  S.  M. 

Et  reprefente’e  four  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy ,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ,  le  20 '.jour  d' Octobre  l6yi, 

AC- 


tom.  m. 
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ACTEURS. 


C  I  R  C  E',  Magicienne  « . .  ..  Ijabelle. 
COLOMB.INE,  Confidente  de  Circe. 
MARINETTE,  Grecque, 
i  U  LIS  S  E ,  Prince  dLtaque. 

LE  DOCTEUR.  ^ 

PIERROT.  J 

1 

P  ASQU  ARIEL.  ^Compagnons d'Ulfflc- 
MEZZETIN.  | 

I 

ARLEQUIN.  J 

La  Seine  ejl  aux  environs  de  la  Ville  de  Troye .. 
cÿ  dans  dljle  de  Circe'. 


roy 

U  L  I  S  S  E 

E  T 

C  I  R  C  E. 

ACTE  I. 

SCENE  I. 

Le  Théâtre  repre fente  le  Camp  des  Grecs  devant 
la  Ville-  de  Troye laquelle  par  oit  dans  V éloigne,- 
ment  toute  en  feu, 

(  On  entend  un  grand  bruit  de  trompettes  ,  de  tambours  , 
de  coups  de  moufquets  ,  &  de  gens  qui  crient ,  &  qui 
traverfent le  Théâtre  enfuyant  le  vainqueur.  ) 

ARLEQUIN,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vîen,  vien ,  Mezzetin  >  retirons-nous  de  tout 
ce  fracas  ,  laifl'ons  achever  le  combat  à  ceux  qui 
entbefoin  de  re'putation  ;  Pour  nous  on  nous  con- 
noîcbicnje  penfe ,  retirons-nous  avec  le  butin  que 
nous  avons  faic. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  as  raifon  ;  de  plus  ,  il  ne  faudroir  que  fe  trou¬ 
ver  par  malheur  auprès  de  quelque  mal-adroit ,  ou 
de  quelque  malicieux  qui  nous  enfonceroit  quelque 
coup  d’e'pe'e  dan?  Je  ventre  ,  cela  ne  vaudrait  pas  le 
Diable;  Non. 

Y  z 


A  R- 


j'oB  Uîijfe  çjf  Circe. 

'  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  feule  idée  m’en  fait  trembler  5  ha!  Mezzctin  , 
.comme  on  traite  cette  pauvre  Ville  Je  Troye  >  k 
voila  toute  en  feu  ;  as- tu  remarque,  quel  ravage  , 
quel  bruit  >  quel  carnage! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  l’avez  voulu,  Meilleurs  les  Troyens  ,  avec 
TOtre  obfëination  à  retenir  Madame  Helène, qui  dans 
le  fond  n’effc  qu’une  petite  impertinente  &  une  co¬ 
quette  fîeffee. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  long-temps  qu’elle  devroit  être  aux  Magde- 
ionettes  >  voyez  le  beau  fujet  de  fe  faire  echigner 
ainfi  pour  une  femme  ;  &  fy  T  cela  eft  pitoyable.: 
mais  enfin  ,  voila  la  guerre  finie  ;  qu’il  y  aura  des 
gens  bien  aifes  !  Car  afin  que  tu  ne  t’y  trompe  pas ,  la 
plupart  des  gens  d’e'pée  ,  qui  difent  à  tout  propos 
qu’ils  languiîToient  dans  la  paix,  trouvent  fort  peu 
de  plaifîr  à  la  guerre  quand  ils  y  font  ;  &  plus  de  mil¬ 
le  Fois  en  une  Campagne  ,  ils  maudifTent  dans  leur 
ame  ce  Diable  de  point  d’honneur  qui  les  a  obligez  à 
prendre  party  :  ho  combien  j’en  fai  qui  dans  les  occa- 
iions  fonraflure'menr  de  belles  reflexions  Fur  l’heu- 
reux  e'tat  des  gens  de  robe,  &  des  petits  collets  ,  & 
qui  enragent  de  tout  leur  cœur  de  fe  trouver  là  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tout  comme  nous. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  tu  n’as  pas  trop  de  tort;  mais  tiens 
Mezzetin,  afin  qu’à  l’avenir  nous  menions  une  vie 
bien  agre'able  ,  loin  de  la  guerre  ;  je  fuis  d’avis  que 
nous  nous  retirions  à  une  Ville,  dont  tu  as  peut,d- 
îre  entendu  parler,  avec  notre  butin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  quelle  Ville  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 


A  Paris. 


M  EZ- 


UliJJe  &  Circe.  fôp 

MEZZETI  N. 

A  Paris ,  y  as-tu  jamais  été ,  toy  ? 

AELE  Q.U  I  N. 

Hooiiy,  j’y  ay  été,  c’eft  une  Ville ,  qui  convient 
parfaitement  à  des  gens  de  notre  humeur  >  car  il  efl 
fur  qu’on  n’y  verra  jamais  la  guerre. 

M  H  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  fuis  bien  aife  que  tu  fçache  ce  que  c’eft  que 
ccrte  Ville  là  ,  car  j’y  ay  été  audi ,  &  nous  ferons 
fort  bien  d’y  aiier  :  Mais  ,  Arlequin,  dis-moy  un 
peu  quelle  figure  ferons-nous-là  ? 

ARLEQUIN, 

Nous  y  ferons  la  figure  que  font  les  autres. 

M  E‘Z  Z  E  T  I  N. 

Je  te  veux  dire  de  quelle  profeflion  nous  nous  met¬ 
trons. 

ARLEQUIN. 

Ho  !  nous  ferons  ce  que  nous  fommes,  gens  d’ép.ée-i 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Ey,  Arlequin  ,  fy. 

A  R  L  E  Q^U  I  M. 

Comment,  fy  ?  y  a-t’il  rien  de  plus  noble  que  cet 
état  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non,  quand  on  en  fçait  le  métier  ,  mais  de  bat¬ 
tre  le  pavé  à  Paris  avec  un  plumet  &  une  épée  de 
longueur  ,  tandis  que  tout  le  monde  eft  à  la  guerre  , 
fy  ,  te  dis-je,  ces  gens-là  font  tout-à-fait  méprifa- 
bles  &  méprifez. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  yen  a  pourtant  beaucoup. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  ne  fait  rien. 

ARLEQUIN. 

Mais  quel  partv  prendrons-nous  donc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tien  ,  jefonge ,  jettons-nous  dansiaRobe,’ 

Y  $  A  R- 


fJC  &‘iJFe  CS3  Circe. 

ARLEQUIN. 

Fy  ,  Mezzetin  ,  fy. 

M  E  Z’Z  ET  IN. 

,  Comment ,  fy  ?  cc  font  gens,  fort  recherchez  8c 
coniiaêrez. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pas  tant  qu’ils-  s’ imaginent ....  on  les  voit  quand 
on  en  a  affaire  ;  mais  hors  ceh  on  s’en  mocquc. 
MEZZETLN. 

Mais  nous  aimons  l’argent,  &  c’efl-Ià  le  moyen 
d’en  gagner. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Maraur  que  tu  es ,  conferveras-tu  toujours  ton  in- 
clinatiôn  friponne  ,  â  caufe  qu’oit  a  tous  les  jours  la 
pâte  graifec  dans  ce  métier-là  ,  tu  en  veux  être  } 
MEZZETIN. 

Et  que  Veux-tu  donc  que  nous  foyons  ? 

A  RLE  QU  I  Ni 

Faifons  nous  .  .  .  faifons-nous.  .  .difciples  d’Hip¬ 
pocrate. 

MEZZETIN.  ' 

Qu’âppeîlés;  tu  difciples  d’Hippocrate J. 
ARLEQUIN. 

Ce  J  font  des  gens  qui  gagnent  leur  vie  aux  deV 
pens  de  celle  des  autres. 

M'E  Z 'Z  ETIN.. 

Haj’entens  1  tu  veux  dire  des  Bbureaiix  .... 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Médecin,  animal,  &  non  pas  Boureau  ;  un  dif- 
ciple  d’Hippodrate  Boureau  !  il  faut  avoir  bien  peu 
l’ufage  du  mônde  pour  confondre  l’un  avec  l’autre. 
MEZZETIN. 

Que  veux-tu  ,  je  n'en  fai  pas  faire  la  différence. 

À  R  L  £  Q  U  I  N. 

Il  y  en  a  pourtant  une  notable  ,  car  l’un  expe'die  j 
fon  homme  dans  le  moment ,  &  l’autre  le  fait  languir  jj 
quelque  temps  auparavant. 


MEZ 


UliJJe  &  CW  cl  fil 

MEZZETIN. 

Ha  j  coquin  !  tu  difois  que  je  voulais  être  de  robe 
pour  voler  ,  &  tu  veux  être  Médecin  pour  tuer  1 

A  R  LEQ^UIN. 

C’cffc  qu’on  a  le  plaifir  de  gagner  bien  de  l’argent 
aufli  dans  cette  proidlion-là. 

MEZZETIN* 

Ne  parlons  plus  de  cela,-  c’eft  une  profdfion  qui 
portc'trop  au  nez. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mais  ouel  party  prendrons-nous  doue  ? 

MEZZETIN. 

Hp!  parbleu  je  l’ay  trouve' ,  il  faut  prendre  le  pe¬ 
tit  coller* 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Fi ,  lès  rues  de  Paris  en  font  pavées ,  on  n’y  voit 
autre  cliofe  ;  il  eft  vray  que  le  petit  collet  donne 
bien  des  avantages  :  Tel  à  l’ombre  de  fon  petit  col¬ 
let  ,  fe  foure  parmi  tout  ce  qu’il  y  a  d’honnêtes  gens, 
qui  fans  cela  lie  frequenteroit  que  des  faquins. 

MEZZETIN. 

Tuasraifon-,  cet  habit-là  donne  bien  de  la  har- 
diefle  à  la  plupart  de  ceux  qui  le  portent  j  ils  fc  pi¬ 
quent  de  bel  eiprit ,  ils  jugent  des  ouvrages  en  Vers 
&  en  Profe  >  ils  chantent  amoureufement ,  ils  font 
même  de  mauvaifes  chanfonnettes  ,  qu’ils  vont  débi¬ 
ter  enfuite  dans  les  ruelles. 

ARLEQUIN. 

Ils  ne  laifient  pas  par  ces  maniéres-là  d’impofer. 

MEZZETIN. 

C’eft  que  quelque  impertinent ,  &  quelque  fot  que 
foit  un  homme,  il  en  trouve  toujours  déplus  focs., 
&  de  plus  impertinens  que  Iuy. 
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Ulijfe  &  Crrce. 


SCENE  IL 


(  On  voit  pafj'er  Ulijfe  combattant  contre  plufeurî 
Soldats  qui  reculent  devant  luy  ;  Arlequin  & 
Mezzetin  le  fuivent  de  loin.  ) 


SCENE  III. 

CIRC  E',  G  O  L  O  Mi  I  N  E. 

COL  O  MB  I  N  E. 


"Nfm ,  Madame  ,  vous  avez  vu  tout  ce  que  vous 
aviez  envie  de  voir:  vous  avez  vu  cette  belle 


Hclcne  qui  fait  tant  de  bruit ,  &  qui  a  été'  caufe  d'u¬ 
ne /I  grande  guerre  :  vous  avez  vu  tous  ces  fameux 
Guerriers  de  l’un  8c  de  l’autre  party  ,  dont  elle  a 
caufe'  la  querelle}  &  tout  cela  fans  que  nous  ayons 
été'  vues.  Oh  que  la,  Magie  cil  une  belle  chofe  l  ce- 
luy  qui  vous  l’a  enfeignée  ne  vous  a  pas  dérobe'  vo¬ 
tre  argent  ;  Dieu  fçait  auflî  'comme  votre  réputation 
eft  établie,  &  comme  tout  le  monde  parle  de  Mada¬ 
me  Circé  ,  la  plus  Içavante  Magicienne  ,  dit-on  ,  qui 
fut  jamais. 


CIRCE'. 


Il  efl  vray  que  je  dois  être  aflez  contente  des  con- 
noifiances  que  j’ay  dans  cet  art ,  qui  fait  jufques  icy 
ma  plus  agréable  occupation.  Tuas  vu  avec  quelle 
rapidité  fur  un  Char  volant  nous  avons  traverfé  les 
airs,  qui  feparent  mon  Ile  de  ccs  terres ,  où  la  am¬ 
ple  curiolité  m’a  attirée  ;  tu  comtois  mon  pouvoir 
furies  elemens ,  &  jufques  dans  les  enfers  ;  mais  ru 
ne  comtois  pas  combien  j’en  ay  peu  fur  moy  encore. 
COLOMBINE. 

Comment  donc  >  Madame ,  que  voulez- vous  dire  ? 


CIR- 


Üliffe  £ÿ  Cire/. 

C  I  R  C  E'. 

Ha,  Colombine  !  mon  cœur  qui  jufqu’Uy  n’a  été 
fenfible  qu’aux  charmes: des  fcicnces  les  plus  hautes  8c 
les  plus  cachées ,  commence  à  me  parler  un  autre  lan¬ 
gage  ,  il  veut  une  occupation  plus  naturelle  que  celle 
qu’il  a  eue  juiqu’icy -,  il  veut  aimer,  Colombine  j  8c 
je  crains  bien  que  toute  ma  fcience  &  toute  ma  raifon 
ne  puifient  venir  à  bout  de  l’en  empêcher. 

COLOMBINE. 

Voyez  ce  fripon  de  cœur  ,  qui  fait  le  petit  révolté" > 
on  luy  en  baillera  vrayment ,  voilà  de  nos  prudes  , 
qui  condamnent  jufqu’aux  apparences  delà  galante¬ 
rie,  &  qui  à  l’heure  qu’on  y  penfe  le  moins  devien¬ 
nent  amoureufes  ,  folles  jufqu’à  faire  toutes  les  avan¬ 
ces  :  mais ,  Madame  ,  vous  qui  mépriliez  tant  l’a¬ 
mour  ,  comment  vous  y  êtes  vous  laiflee  larprendrc  ? 

C  I  R  C  E\ 

Il  eft  vray  ,  Colombine  ,  j’ay  toujours  méprifé  l’a¬ 
mour,  &  je  crois  qu’il  veut  s’en  vanger  prefentement: 
au  milieu  de  tous  ces  Princes  Grecs  alTémblez  pour  la 
deftruduon  delà  Ville  de  Troye  ,  je  n’ay  pu  m’empê¬ 
cher  de  voir  le  fameux  Uiilfe  d’un  autre  œil  que  les 
autres  :  s’il  y  en  a  quelques-uns  qui  peuvent  luy  dis¬ 
puter  le  prix  de  la  valeur  ,  il  n’y  en  aaucunqui  ne  luy 
cedc  du  côté  de  l’efprit  &  du  mérite  ;  enfin,  Colom¬ 
bine  ,  je  n’ay  fçû  avoir  de  l’attention  que  pour  luy.  - 
COLOMBINE, 

Hé  bien  ,  Madame  ,  il  n’y  a  pas  grand  mal  à  cela  , 
UlifTefera  trop  heureux  d’une  telle  bonne  fortune  , 
les  jeunes  Cavaliers  comme  luy  n’en  refufent  guéres  , 
bonnes  ou  mauvaifes  j  Us  ne  font  pas  cruels  ordinai¬ 
rement,  ainfi  vous  aurez  contentement  quand  vous 
voudrez. 

CIRC  E'.' 

Mais,  Colombine,  qui  peut  m’aifiirer  qu’Ulific 
répondra  àniesfemimens. 
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COL  O  M  F>  I  N  E  . 

Vous  voila  bien  empêche'e  *  s’il  ne  veut  pas  re'pon- 
ore  de  grc  ,  vous  Juy  ferez  bien  re'pondre  de  force. 

CIRC  E'. 

Ho!  que  tu  connois  mal  ce  que  c’eftque  d’aimer, 
quand  meme  je  pourrois  par  mon  art  le  contraindre  à 
nie  rendre  d®s  foins  ,  que  les  hommages  forcez  tou¬ 
chent  peu  un  cœur  délicat  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Diantre,  que  vous  en  favez  déjà  pour  une  premie- 
re  pailion  ;  je  vois  bien  que  l’amour  eft  an  bon  maître 
•qui  ne  triche  point,  à  la  première  leçon  qu’il  donne  il 
■en  apprend  beaucoup,  Mais,  Madame,  pour  reve¬ 
nir  a  ce  que  nous  diiîons  y  ne  craignez  point  qu’il  foit 
sieceflaiiede  vous  lervir  de  votre  fcience,  une  per- 
ionne  faite  comme,  vous-n’a  pas  befoin  ordinaire¬ 
ment  de  magie  pour  fe  faire  aimer  ;  je  vous  en. ré.*» 
fions ,  moy.  v 

CIRC  E'. 

Je  t’avoue  que  tes  difeours  me  datent  agréablement:. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E-" 

De  plus  ,  Madame  ,  pour  jouer  à  coup  fur  ,  je  fay 
une  magie  bien  naturelle  ,  dont  la  plupart  des  femmes 
ic  fervent  prefentément ,  &  qui  eü  immanquable, 
par-là  elles  attirent  les  hommes  les  plus  incorïftans. 

CIRC  E'. 

Et  comment  ,  -Coîombine  ? 

CÔLOMBINE. 

C’efI  dé  faire  beaucoup  de  prefens  à  la  perfonne 
€îu  on  aime  y  vous  ne  fauriez  croire, le  bon  eRet  que 
cela  fait,  &  combien  cette  manière  d’àgii*  relève  le 
mérite  d’üne  femme  auprès  de  fen  Amant:  Lalibé- 
ralite' ,  Madame,  eft  un  trait  de  beauté,  contre  ie*- 
quel  peu  de  cœurs  font  à  l’épreuve. 

C  I  R  C  Ey. 

^  Mais  ,  Colombine  ,  UliiTe  eft  un  grand  Prince  qui 
n’a  befoin  de  rien», 

G  Q- 
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COLOMBINE. 

Ha  ,  Madame  1  quelques  riches  que  foient  les 
hommes ,  ils  préfèrent  toujours  une  Maitrefle  qui 
donne,  à  une  plus  belle. 

CIRCE',  ' 

Mais  cela  ne  feroit-il  point  honteux  à  une  per- 
fonne  de  mon  âge  de  donner  pour  fe  faire  aimer  ? 
COLOMBINE. 

Non,  Madame,  non  les  vieilles  ne  font  pas  les 
feules  qui  donnent,  les  jeunes  en  ont  pris  auili  la 
méthode,  &  s’en  trouvent  fort  bien  ;  il  y  a  la  manière 
défaire  fes  chofes  :  Eh  ne  vous  inquiétez  pas  ,  les 
hommes  entendent  à  merveille  à  e'pargner  aux  fem¬ 
mes  la  peine  de  chercher  d’honnêtes  prétextes  pour 
leur  faire  des  prefens ,  iis  font  naître  ces  occaflons  fl. 
à  propos  ....  Un  homme  arrive  chez  fa  Maitrefle  , 
il  îuy  fait  quelques  carefles^  enfuiteil  fe  jette  dans  un 
fauteuil ,  &làd’unair  nonchalant  devient  tri  fie  Sc 
rêveur  ;  la  Dame  aufli-tôt  luy  dit  :  Qu’efl:  ce  que  c’efl 
donc  ,  Moniteur  ,  qu’eft  devenue  votre  belle  hu¬ 
meur  ....  Ce  n’eft  rien  ,  Madame ,  ce  n’efl:  qu’une 
petite  diftraêlion  ....  Il  continue  fa  rêverie.  .  .  . 
Mais,  Moniteur  ,  luy  dit  la  Dame  avec  emporte¬ 
ment  :  En  vérité,  vous  n’y  fongez  pas ,  eft-eeque 
vous  vous  ennuyez  avec  moy  ?  Qu’avez-vous?  .  .  ... 
Et  bien  ,  Madame  ,  puifque  vous  le  voulez  favoir 
abfolumentjc’eir  que  je  fuis  le  plus  malheureux  hom¬ 
me  du  monde  ;  ....  Et  comment  donc  ,  Mon¬ 
iteur  ?  ....  Comment,  Madame,  après  toutes  les 
pertes  que  j’ay  faites  depuis  quelque  rems  au  jeu  , 
quand  je  penfe  recevoir  de  l’argent  de  mes  Fermiers  , 
un  maudit  chicanneur  fait  revivre  un  certain  vieux 
procès  de  famille  ,  &  fait  arrêt  fur  tout  ce  qui  m’dl 
dû  j  mais  par  la  mort ,  par  la  tête  ,  il  ne  mourra  que' 
de  ma  main. . .  Ah,  mon  cher  !  (dit  aufli-tôt  la  Dame) 
ne  vous  faites  point  de  mauvailês  affaires  ;  &  s’il  ne 
vous  faut  que  de.]’  argent,  je  n’ay  rien  qui  nefoir  à 
Y,  6  vous  3, 
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vous ,  j’en  dois  toucher  au  premier  jour  ,  8c  en  atten¬ 
dant  j’ay  toujours  cinq  cens  Lciiis  à  votre  fervice. . . . 
"Vous  vous  mocquez  de  moy  ,  dit  alors  le  Cavalier, 
moy  prendre  de  l’argent  de  vous ,  ce  que  je  vous  dis 
n’efi  pas  pour  cela;  mais  je  veux  me  venger  de  ce  ma- 
raut,  quia  l'effronterie  de  plaider  contre  moy  .  .  .  . 
Ah  j  Moniteur  !  prenez  ce  que  je  vous  offre  ,  que  cela 
ne  vous  chagrine  point ,  vous  donnerez  ordre  à  vos 
affaires....  Moy,  Madame,  vous  ne  me  connoif- 
fezpas,  je  ne  ferois  pas  une  chofc  comme  cela  pour 
rien  au  monde.  Enfin  ,  après  quelques  contellations 
de  part  8c  d’autre.  .  .  .  Oh  bien,  Madame,  dit  le 
Cavalier  ,  puifque  vous  m’y  forcez,  je  veux  bien  vous 

donner  encore  cette  marque  de  ma  tendreffe . 

Alors  elle  va  luy  chercher  les  cinq  cens  Louïs  ,  qu’il 
a  la  bonté  de  prendre  ,  en  attendant  qu  elle  fbit  en 
état  de  iuv  offrir  une  fomrne  plus  honnête. 

CIRC  E'. 

En  vérité,  Coiombinc ,  tues  bien  folle  avec  tes 
deferip  lions. 

COLOMBI'NE. 

Madame,  cela  fe  fait  tout  de  la  maniéré  que  je  vous 
le  dis,  ou  à  peu  près  ;  car  quand  011  a  la  clef  du 
cœur ,  on  a  auffi  la  clef  du  coffre  fort ,  il  n’y  a  plus 
que  la  manière  de  l’ouvrir  honnêtement. 

SCENE  IV. 

PASQU  ARIEL  ( avec  une  grande 
bride ,  C5*  les  Adleurs  de  la  Scène  precedente.’) 

JE  cherche  Arlequin  par  tout ,  pour  le  faire  con¬ 
venir  que  je  fuis  un  homme  d’efpsit ,  8c  que  j’a j 
fçû  voler  adroitement ,  quand  il  verra  les  perles , 
les  diamans  ,  les .  .  .  .  ma  ecco  due  belle ,  arcibelle , 
fin  ch  e  belle  ,  très-belles,  bellijfime  Dame.  .  .  .  Mais 
lie  feioient-ils  pas  aufli  deux  filoux  dêguifez  ,  che 

m’at- 
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m'attendono  qià  per  mi  attrapar  {il  les  regarde  de  près,) 
Voilà  deux  petites  mines  allez  fripones  ,  oüy. 

C  I  R  C  E'  (  a  Colombine.  ) 

A  pparemment  cet  homme  nous  apprendra  des  nou¬ 
velles  d’ülilTe. 

COLOMBINE  (  «  Circê.  ) 
Laiffez-moy  faire  :  (A  P/ifquariel  )  Seigneur  Ca¬ 
pitaine  Grec,  car  vous  en  avez  toute  la  mine  j  qui 
cherchez-vous  icy  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
s{vete  ragione  Jon  Greco  ....  Je  cherche  ....  Je 
né  fuis  pas  Capitaine  ,  ma  voi  potrete  fartai  ta  Com- 
pagnia  ;  que  vous  êtes  jolie  ! 

COLOMBINE. 

Tout  de  bon  !  mais  qui  cherchez- vous  ? 

PASQ^UARIEL. 
lo  cerco  voi ,  e  Madama  ,  car  l’une  des  deux  me  fuf- 
fîroit,  to  cerco,  c’ell  peut-être  vous  que  je  cherche. 

CIRC  EL 

C’eft  un  agréable. 

COLOMBINE. 

Etes-vous  des  amis  d’Uliffe  ? 

P  A  S  O^U  À  R  I  E  L. 

Signora  ft  ,  e  l'bo  Iafciato  nella  villa  deTroye  ,  où 
il  falloir  le  Diable  à  quatre  ,  avec  d’autres  de  nos  ca¬ 
marades  ,  dont  les  plus  fages  comme  moy  fe  font  oc¬ 
cupez  quelques  momens  à  butiner  ,  &  mi  ho  avato  il 
bonheur  de  donner  droit  fur  la  toilette  de  Madame 
Hélène  ,  favoir  ,  perles  ,  rubini  &  diamantini  al  voflro 
fervizio ;  reneï>voiià  fon  collier, fes  boucles  d’oreille, 
Ibn  coulant  &  fa  bague;  [Il  tire  tout  cela  de  fa  bo'ète.) 
COLOMBINE. 

Cela  fera  fort  bon  à  donner  à  vos  MaitrclTes  ;  car 
enfin  on  a  beau  être  aimable  comme  vous ,  quand  on 
fait  des  prefens  on  eft  encore  plus  aimé  :  c’eft  ce  que 
je  difois  il  n’y  a  qu’un  moment  à  Madame. 

V  7 
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PAS  U  A  R  I  E  L. 

Cn parliamo  unpoco  ragionevolmente ,  vous  avez  tou¬ 
tes  deux  un  petit  minois  fort  engageant ,  qui  de  vous 
deux  veut  me  recevoir  dans  fes  bonnes  grâces  ?\ 
COLOMB  INB. 

Seriez-vous  d’humeur  à  e'poufer  une  de  nous  deux? 
Il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’avoir  cet  honneur-là. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Cet  honneur  eft  fouvent  fort  deshonorant,  &  j«s 
ne  veux  pas  me  marier. 

COLOMBINE. 

Ha  !  Monfieur  ,  cela  n’ira  pas  ainfi  ,  puifque  vous 
nous  avez  conte'  fleurettes ,  il  faut  que  vous  e'pouflez 
une  de  nous  deux. 

PASQ.U.  AR-IE  L. 

Ouais  !... 

v  COLOMBINE. 

Oüy  ,  Monfieur  ,  3c  fl  vous  raifonnez  nous  vous 
ferons  bien  nous  e'poufer  toutes  deux  ....  ou  bien 
nous  e'pouferons  vos  diamans  ;  auflî-bien  c’efl:  ainfl 
que  les  mariages  fe  font  prefentement ,  on  e'poufe 
les  richeffcs  plutôt  que  la  perfonne. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ma  dam  a  i  miei  diamant*  fono  troppo  piccoli  per  il 
voflro  gran  mérita. 

C  1  R  C  B'  (  touche  la  cajfette  de  Pafiuarid  avec 
fa  baguette .  ) 

Peut-être  que  vous  les  trouverez- plus  gros  que 
vous  ne  penfez  ;  je  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur  : 
allons,  Colombine,  je  veux  longer  en  particulier  à 
ce  que  je. dois  faire  dans  la  fltuation  prefente  de. mon 
cœur  3c  de  mon  cfp'rir. . 


SSC  E- 
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SCENE  V. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L,  ARLEQUIN. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

M  A  ecco  Arliccbtno  ! 

ARLEQUIN. 

Ti  cercoper  lutto  ,  tu  as  bien  tôt  quitté  le  pillage  3, 
pour  moy  pour  m’immortaiifer  ,  j’ay  voulu  être  des 
derniers. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Nous  fommes  riches  à  jamais  3  as-tu  auffi  bien  ren¬ 
contré  que  moy  ? 

ARLEQUIN. 

Ecoute, pour  moy  j’ay  bien  fait  mes  orges,  voyons, 
qu’as-tu  là  dedans  ? 

P  À  S  QJJ  A  RI  E  L  (  met  fa  caffette  par  terre  , 
l'ouvre  &  en  tire  un  coller  de  perles  très-grojfes  <&»  très- 
grandes, avec  des  diamans  fort  gros  f& autres  pierreries.) 

Mais  comment ,  voicy  des  perles  qui  font  devenues 
bien  grofl'es  en  peu  de  temps  ,  perfonue  11e  les  pourra 
porter. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pardonnez-moy  ,  un  mulet  les  portera  ,  &  uerefle; 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  fai  ce  que  c’eft  ,  ce  font  deux  Dames  qui  fe  mê¬ 
lent  de  faire  grollir  tout  ce  qu’elles  touchent  avec  leur 
baguette. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oüy  ,  je  m’en  vais  les  chercher  pour  leur  faire  tour 
cher  mon  dos ,  la  peau  en  efl  trôp  mince  ,  &  par  con- 
fbquent  trop  fenfîble  aux  coups  de  baron. 

P  A  S  QJJ  A  R  1  E_L. 

C’efl  moy  qui  les  vais  chercher  ,  je  crains  qu’il  n’y 
ait  quelque  friponnerie  à  tout  ceoy . 

S  C  E- 
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SCENE  VL 

M  E  Z  Z  E  r  I  N  ,  PIERROT  ET 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

ET  bon  jour  donc  ,  cnfans ,  hé  bien,  comme  Te 
portent  Mrs.  iesTroyens  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ils  (ont,  ma  foy,  bien  malades,  <Se  leur  Ville  fe  por¬ 
te  fort  mal  auffi  ,  elle  a  les  entrailles  bien  échauffées. 
P  I  E  P.  R  O  T. 

Je  fuis  h  las  de  tuer  ,  que  je  ne  puis  pas  remuer  ce 
bras,  là  :  (  En  difant  cela  ,  il  remue  le  bras  dont  il  par  le.) 
A  R  L  E  CL  U-  I  N. 

O  ça  ,  camarade  ,  à  prefent  que  nous  avons  pillé 
dequoy  vivre  un  peu  graffement,  n’expofons  plus  nos 
jours  ;  car  quand  on  s’bbftine  à  ce  métier  icy  ,  on  y 
demeure  à  la  fin  :  Et  fi  nous  fuivons  la  fortune  d’U- 
liffe  ,  c’eft  une  manière  d’avanturier  brutal ,  qui  nous 
caufera  malheùr  à  la  fin  j  croyez-moy,  retirons-nous 
où  je  drfois  tantôt  à  Mezzetin  ,  allons  à  Paris. 
PIERRO  T. 

A  Paris  !  oüy ,  i’ay  bien  oüy  parler  de  cette  Ville  - 
là  -,  mais  conre-moy  un  peu ,  puifque  tu  y  as  été ,  ce 
que  c’eft ,  5c  de  quelle  manière  on  y  vit. 

*  ARLEQUIN. 

Oh  Pagréabîe  Ville  quand  on  y  a  de  l’argent!  St 
quand  cm  n’en  a  point ,  avec  un  peu  d’efprit  &  J’in- 
duftrie  ,  il  y  a  tant  de  duppes ,  qu’il  n’eff  pas  diffici¬ 
le  d’y  eu  gagner. 

PIERROT. 

Leplaifii  fe  vend  donc  en  ce  pais  là,  Sc  on  n’en  a 
pas  fans  argent  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  eft  vrai ,  avec  de  l’argent  on  y  trouve  de  tout  ;  un 

hom- 
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homme  de  la  plus  baffe  naifîànce  ,  faias  efprit,  &  avec 
routes  fortes  de  mauvailes  qualitez  y  eft  refpedte'  & 
recherche  ,  pourveu  qu’il  faffe  bien  de  la  dépcnfe. 

PIERROT. 

Ey  ,  voilà  un  païs  bien  avaricieux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nous  ferons  tous  lés  jours  avec  cour  ce  qu’il  y  a  de 
jolies  femmes  ;car  elles  font  maitreffes  de  leurs  a  étions 
en  ce  païs-là.  Les  maris  n’ofent  trouver  à  redire  à  ce 
qu’elles  font  -,  3c  quand  il  s’en  trouve  quelques-uns 
d’affez mauvaife  humeur  pour  cela,  tout  le  monde 
s’en  moque  ,  &  ils  deviennent  ridicules. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N.  * 

Ces  pauvres  maris ,  je  les  plains  bien  ? 

PIERROT. 

Bon  ,  comme  perfonne  ne  gagne  que  l’autre  ne 
perde,  fi  c’èfE  tant  pis  pour  ceux  qui  font  mariez’, 
c’efl  tant  mieux  peur  ceux  qui  ne  le  font. pas  i 
ainfi  nous  trouverons  notre  compte. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Aflure'ment.  Ah!  quel  fracas  nous  ferons-là  par¬ 
mi  les  belles  ,  faits  comme  nous  femmes  ! 

M  E  7  Z  E  T  I  N. 

Si  on  aime  là  les  jolis  hommes ,  j’y  ferai  accable. 

PIERROT. 

Pour  moi ,  fait  comme  je  le  fuis ,  je  n’aurai  pas  le 
temps  de  me  retourner. 

ARLEQUIN. 

Nous  mènerons  tous  les  jours  les  Dames  que  nous 
croirons  plus  dignes  de  l’honneur  de  nos  bonnes  grâ¬ 
ces,  aux  Comédies  ,  aux  Promenades  >  à  l’Opera. 

P  I  E  R  R  O  T. 

A  l’Opera  ;  quel  galimatias  eff-ce  que  l’Opcra  ? 

M  EZZETIN. 

L’Opera  ,  c’eft  un  hermaphrodite  entre  le  bon  fens 
&  le  mauvais. 


A  R- 
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ARLEQUIN. 

Gomment  diable  ,  c’eft  la  plus  belle  chofe  du  mon¬ 
de  !  Ha,  Pierrot,  li  tous  les  hommes  ne  partaient 
jamais  qu’en  chantant  comme,à  l’Opera  ,  ah  que  ce¬ 
la  fefoit  beau’.  Quel  plaifirne  feroit-ce  point  d’en¬ 
tendre  un  beau  plaidoyer  en  Mufîque,  &  de  voir 
cnfuite  un  Juge  ve'nérable  prononcer  un  Arrêt  en 
Lifant  mille  fredons  agre'ahles,  dans  fa  gorge  ? 
PIERROT. 

Comment ,  Mezzetin ,  à  l’Opera  on  ne  dit  rien 
qu’èn  chantant  ? 

MEZZET1  N.-  . 

Non  ,  pa<>  même  fi  on  ckt&andoit  quelle  heure  il 
eft.  Par  exemple  on  diroit  alors  :  Quelle  heure  ell  il , 
Margot ,  quelle  heure  eft-il  î  IJ  eft  midy  ,  Madame 
il  cft  midy .  (  Tout  cela  fe  dit  en  chantait.  ) 

P  I  E  R  R  O  T. 

Puifqù’on  n’y  parle  qu’en  chantant;  apparemment 
on  n’y  marche  qu’en  dardant  ;  Pun  cil  au (Fi  aimable 
que  l’autre. 

AELE  QU  I  N. 

Peflc  ;  tu  Pas  deviné,  c’elb  la  danfe  qui  faittoute. 
i’intrigue  de  l’Opera. 

SCENE  vu 

LE  DOCTEUR  {tenant  Mar  mette  les 

Adteurs  de  h  Scène  .precedente.) 


LE  DOCTEU  R. 

■À  Lhgro  Compactai ,  ecco  qua  la  mia'  préfet  ,  ah  fon 
jf\  piü  centento  di  quejta  bella  Troiana  ,  que  d’un 
quarteron  de  Sentences-d’ Ariliote. 

PIERROT. 


LaTroyenne  me  plaît  ;  allons  j’en  fais  amoureux. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  belle  truye,ou  Troyenne,  regardez  un  peu  mon 
tein  ,  &  ma  taille  ;  je  veux  être  aime'..  M  E  Z- 
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J’y  retiens  part ,  &  il  fant  abfolument  qu’elle  Toit 
â  nous  deux. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Poiche  la  mta  forte  mi  rende  fehiava  ,  amo  a  ne  or  me- 
glio  baver  due  Pair  ont  ch' un  folo  ,  fono  perfuafa  que  ce¬ 
lui  qui  m’a  perdue  eft  un  diable  déchaîné  ,  un  licite 
diforze ,  un  dragone  auvelenato  ;  &  s’il  arrivoiticy  > 
il  vous  déchircroit ,  il  vous  mangeroit ,  il...* . 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Là,  là,  fais-tu  bien,  la  fille  ,  qu’il  n’y  a  perfon- 
11e  qui  ofe  me  regarder  feulement  entre  deux  yeux  ? 

‘pierrot. 

Je  renie  ,  il  fait  bien  de  fe  tenir  cache'. 

L  E  D^O  C  T  E  U  R. 

Parla  un  foco  ,  qui  fera  ton  Maître  de  nous  quatre  ? 

MARINETTE. 

Je  vous  ay  déjà  dit  que"  j’aimois  mieux  deux  Maî¬ 
tres  qu’un  feul  ;  dunc[ue  voi  dùvcte  credere  fer  la  me¬ 
def  ma  r agiras  ,  que  j’aime  encore  mieux  en  avoir 
trois  ou  quatre  que  deux. 

ARLEQUIN. 

La  pauvre  enfant  !  elle  n’a  pas  trop  de  tort  dans  le 
fond-,  deux  valent  mieux  qu’un,  &  trois  valent  mieux 
que  deux';  quatre  même  ne  lui  font  pas  de  peur: 
mais  011  ne  fuivra  pas  votre  goût ,  ma  mignone. 

SCENE  VILI.  - 

PAS  QU  ARî  E  L  fdégulfê  enfoUat,  y  les 
Acteurs  de  la  je  Ira  e  precedente.) 

MARINETTE. 

TEnetey  ecco  la  ilmïo  Patrone ,  al  certo  eglimi  cerea  , 
hoirie  ,  hoirie ,  voi  fiete  tutti  morti  ,  falvauvi 
perche  vi  va  ad  ucctdere. 

P  A  S  U  A  R  I  E  L  ( parlant  à  tous.  ) 

Hola  ,  hé  canailles ,  venez  me  parler. 


A  R- 
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ÂRLE  C1U  IN. 

Ha,  Mezzetin,  quelle  fichue  mine!  cet  homme- 
là  a  l’air  fombre  &  brutal  ;  je  ne  veux  point  me  com¬ 
mettre  avec  lui ,  j’aurois  peur  de  me  mettre  en  colè¬ 
re ,  &  ;e  ne  ferois  plus  le  maître  de  moi. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L  [vers  Arlequin.  ) 

Je  parle  à  vous ,  coquin,  approchez. 

ARLE  d u  1  N. 

Coquin  ?  .....  Mezzetin  ,  croi  moi ,  pour  e'viter 
un  grand  malheur  va  parler  à  lui ,  &  lui  fais  com¬ 
prendre  à  quoi  il  s’expofede  vouloir  avoir  affaire  à 
moi  j  va  donc.  (  1/ pouffe  Mezzetin  vers  PaJ'quariel.  ) 
P  A  S  d.U  A  R  I  E  L. 

A  qui  efl-ce  donc  que  je  parle  ,  marauts  ? 

LE  DOCTEUR,  PIERROT, 
&  MEZZETINJ  enfenwk .  ) 
Monficur ,  ce  n’eft  pas  moi. 

RA  S  dU  A  R  I  E  L. 

Chi  è  clinique  quelle  cijpsttone  che  è  (lato  tanto  terrera- 
rio  y  ôc  (i  hardi  ,  per  anime  rare  délia  mi  a  tenda  quelles 
Scbiava  ?  d*i  de  vous  me  répond  ,  afin  que  je  l’éven- 
rre  tout  à  l’heure  ? 

ARLE  du  1  N- 

Je  vous  l’ai  bien  dit  que  cet  homme  efl  fort  brutal  9 
je  n’aime  point  ces  fortes  de  gens-là  moi. 

PAS  Q  U  A  R  I  E  L. 

Che  quelcbe  d'uno  di  voi  altri  mi  rifpmda  ,  ou  je  com¬ 
mence  paî  vous  coupera  chacun  un  bras. 

ARLE  d  u  1  N. 

S’il  commence  par  ies  bras ,  il  finira  par  le  refie  de 
nos  membres 

LE  DOCTEUR.  ^ 

En  ve'rité  je  n’ai  jamais  eu  grand  go m  per  lavof- 

tra  Scbiava. 

PIERROT' 

Pour  moi  je  fuis  coquet ,  je  ne  laurois  m’attacher 

à.rien. 


M  E  Z- 
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MEZZETIN. 

Je  difois  que  j’en  voulois  mapartjmais  je  vous  afTu- 
re  que  ce  n’étoit  que  par  un  faux  air  de  galanterie  ,  8c 
j  le  diable  m’emporte  li  je  m’en  foucie  dans  le  fonds. 

ARLEQ^UI  N. 

Etcroïez-vous,  -Meilleurs,  que  je  fois  plus  obli¬ 
ge'  de  m’en  foucier  que  vous  autres  ?  Non  ,  Mon¬ 
iteur  ,  non  ,  vous  n’avez  qu’à  ramener  votre  Efclave; 
voilà  bien  des  façons  pour  une  fîiie  :  Ne  femble-t-il 
pas  que  ce  foit  une  marchandée  bien  rare?  Allez, 
Moniteur,  allez,  emmenez-la. 

PAS  QJJ  ARIEL. 

Je  ne  veux  pas  l’emmener  moi. 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Quel  diable  d’homme  efT-ce-là  ,  qui  ne  veut  ja¬ 
mais  ce  qu’on  veut  ?  ....Hé  bien,  Moniteur  ,  qu’elle 
relie . Vous  êtes  un  peu  diilicile  au  moins ,  Mon¬ 

iteur  ,  je  vous  demande  pardon  li  je  vous  dis  cela. 

PAS  Q^U  ARIEL  (tire /'épée.) 

Ali  ,  morbleu,  moi  difficile!  ( 1/s  ont  tous  fort 
peur  de  Pafquariel  ,  &  font  plufimrs  po  fi  tires  pour 
J' exprimer .  Pendant  ce  tems  Ulijje  arrive  ,  qui  cbaf~ 
f  e  Pafquariel ,  &  Mar  inet  te  s'enfuit .  ) 

S  C  E  N  E  IX. 

U  L  I  S  S  E  &  les  mêmes  {-hors  Pafquariel 
çjf  Marinette.  ) 

*  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

VOusêtesde  pauvres  gens,  mesenfans,  je  vous 
croïois  plus  decœur  3  fy  les  vilains  poltrons  1 
ULISS  E. 

Je  me  re'jouis ,  mes  chers  compagnons  ,  de  vous  a- 
votr  retrouvé  tous  enlêmble  ,  per  cmfiltarvi  fopra. 
quelle  che  dobbiamofare  prefentemente ,  que  nous  avons 

ter- 
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terminé  une  guerre  qui  a  duré  tant  d’années  ,  & 
■ch s  é  (lata  cofi fanguinofa  ,  credo  che  ciaficbeduno  di  voi , 
fera  bîen-aife  de  s’en  retourner  chez  foi,  &  d’alle.r 
retrouver  fa  famille  :  Ditemi , fiete  rifiolutiàç,  vous  em¬ 
barquer  avec  moi,  &  de  fui vie  encore  mon  fort  l 
(Tous  evfemble  parlent  à  la  fois  ,  de  manière  qu'on 
n  entend  rien  de  tout  ce  qu'ils  difent.  ) 

U  L  I  S  S  E. 

Hé  ,  Meilleurs ,  parlez  les  uns  après  les  autres 3 
accïo  po(fi  goder  e  del  voflro.difcorfb. 

L  E  DOC  T  E  U  Pv. 

Che  ciafcheduno  mi  lafei  dir. 

PIERROT. 

Non ,  non ,  c’efi  à  moi  à  parler. 

MEZZETIN. 

Pourquoi  parleras-tu  avant  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  Meilleurs ,  je  ne  dis  rien  ;  mais  le  pre¬ 
mier  qui  ouvrira  feulement  la  bouche  (  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  bâiller  ,  car  pour  cela  pafïè  ) 
mais  E  c’eft  pour  parler ,  je  lui  palfe  mon.  épée  an 
travers  du  corps  dans  le  moment. 

S  C  E  N  E  X. 

P  A  S  Q  U  A  R  IEL,  filgf  les  merdes.) 

V  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

IvlOnfieur,  je  viens  vous  dire.  . 

ARLEQUIN. 

Tais-toi  ,  ou  je  tetuë.  (  Chacun  fait  des  grimaces 
&  des  pcjlures  comme  pour fie faire  entendre  par  figues.  ) 

ÜLISSE. 

Hébien,  qui  parîeradonc  de  vous  autres  ? 

A  R  L  E  Q^U  î  N  (  tire  l'épée.  ) 

.  Comment  morbleu?  { Mezzetin  bat  Arlequin.) 

AIE- 
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A  R  L  E  QLU  I  N. 

Il  me  prend  par  mon  foible  ,  il  m’obéit  ,  il  n’ofe 
parler,  &  à  caufc  de  cela  je  ne  faurois  lai  vouloir 
de  mal.  Parle  prefentement. 

MEZZETIN. 

Comment  impertinent,  tu  as  l’infolence  de  tirer 
l’épée  contre  notre  Chef  le  Seigneur  Uliffe  ,  pol¬ 
tron  ,  maraut*  (  Il  le  gourmande  à  coups  de  pied.  ) 

A  R  L  E  U  I  N. 

Il  a  une  certaine  franchife  dans  fes  difeours  & 
dans  fes  actions  qui  m’a  toujours  gagné  le  cœur  : 
j’ai  eu  du  foible  de  tout  tems  pour  ce  fripon-là  ;  il 
fait  comment  il  me  faut  prendre* 

ULISSE.( 

Hola,  mes  chers  amis,  foyonsbien  enfcmblc ,  & 
celiez  toutez  vos  difputes:  Le  Doéteur  parlera  le 
premier,  cofi  comanda  Uliffe  &  cojî  voglio. 

LE  DOCTEUR. 

Signor ,  permi  voi  feguitarve  da  per  tutto  ,  J  on  fl  ado 
in  terra  con  vu  ,  voi  andar  ancor  con  vu  fulmdr  :  Vous 
m’avez  fait  tant  de  bienfaits,  vous  m’avez  difpenfe' 
tant  de  grâces  que  je  ne  faurois  les  oublier.  Je 
veux  fuivre  toutes  vos  actions ,  perche  dice  il  Filofofo : 
Boni  viri  nati  funt  in  exemplum.  J’ai  dit. 

U  L  I  S  S  E. 

Vous  parlez  fagement  ;  &  vous  Pafquaricl  ? 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

Signor  ,  un  Filofofo  qui  avoir  époufé  une  Naine  , 
gli  dimandarono  perche  aveffe  fpofa  une  fi  petite  fem¬ 
me  ?  il  dit:  La  femme  étant  un  mal  néceffaire ,  je 
l’ai  pris  le  plus  petit  que  j’ai  pu  ;  voglio  âir  ch  e  pars 
ch' il deflino  miperjeguiti  in  quefto  paefe  ,  perche  toutes 
les  femmes  che  vedo  mi  dimandano  fi  je  les  veux  é- 
poufer  i  &comme  mon  perc  ,  mon  grand-pere  ,  & 
mes  ayeuls  n’ont  voulu  jamais  fe  marier  ,  ce  que  j’ai 
refolu  de  fuivre  leur  exemple  ,  partiro  con  voflra  Si - 
gnoria ,  ç^/hrèrayi  de  revoir  mon  païs  où  l’on  ne 

parle 
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parle  jamais  de  mariage  ;  parce  que,  comme  dit  îc 

Sage  ,  omnia  funt  communia. 

U  L  I  S  S  E. 

C’eft  bien  parler  ;  &  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Quoique  la  matière  Toit  epuife'e  écoutez-moi  phi- 
lofoficaiement  &  fans  prenbaranbule.  J’ai  médité 
une  petite  harangue  en  ftile  haquenique,  qui  eft  le 
ftile  à  la  mode  prefentement ,  &  où  le  fel  L’artique 
n’eft  point  épargne'.  La  voicy  :  Partons  vite  partons, 
partons  vue  partons  ,  multa  paucis  ,  c’eft  en  deux 
mots  trente-iix  paroles. 

ü  L  I  S  S  E, 

Che  dira  il  noftro  famofo  Avlicchino  > 

A"  R  LEQ^ÜI  N. 

Moi  qu’on  dit  être  le  plus  agréable  alfallindela 
triftelfe  j  à  moi ,  Seigneur,,  vous  me  permettez  d’ou¬ 
vrir  ma  grande  bouche  pour  vous  dire  mes  petits  fen- 
timens  5  à  moi  dont  le  ventre  qui  eft  le  meilleur  plai- 
faut  que  j’aïe  au  monde  ,  &  qui  me  divertit  le  mieux ; 
à  moi  dont  l'appétit  fans  celle  renaiflant  n'a  jamais 
e'té  attaque  par  aucun  dégoût  ;  cela  veut  donc  dire, 
Mrs ,  que  depuis  que  je  fuis  hors  de  mon  païs ,  j’ai 
mangé  commejin  loup  ,  bû  comme  un  trou,  couru 
comme  un  fou,&  dormy  comme  un  loug*garou,^/A’/. 

U  L  I  S  S  E. 

Non  fi  poteva  âir  meglio  -,  &  Mezzetin  que  dira-t-il? 

M  EZZETI  N. 

Depuis  qu’il  y  a  des  hommes  fur  la  terre. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  long-tems,  &  fans  les  femmes  il  n’y  en  au- 
roitpas. 

MEZZETIN. 

Depuis  qu’il  y  a  des  hommes  fur  la  terre,  non  an 
maipotato  convenir  entr’eux  en  quoi  conlifte  le  moïen 
de  vivre  heureux.  Qui  a  voulu  monter  au  Ciel, 
pour  manger  des  mets  de  la  deftinée ,  qui  a  voulu 
defeendre ......  A  R- 
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ARLEQUIN. 

À  la  cave  pourboire  de  bon  vin  de  Bourgogne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N’interrompez  point  mes  périodes  .... 

A  R'L  E  Q^U  IN. 

Mon  ami,  le  vin  n’a  jamais  interrompu  les  dif- 
cours,  il  les  entretient. 

MEZZETI  N. 

Qui  a  la  fièvre  de  l’avarice  ,  qui  a  la  goutte  de 
l’ignorance  ,  qui  a  la  galle  de  l’amour . 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qui  a  le  cours  de  ventre  de  la  jaîoufie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Les  uns  mènent  une  vie  farouche,  les  autres  s'a¬ 
bandonnent  à  toutes  fortes  de  d c  1  iccs  :  Dcmocrite 
difoit,  moi  j’aime  à  rire  ,  Heraclite,  moi  j’aime  à 
pleurer  ,  Diogène  je  cherche  un  homme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’e'toit  un  grand  fot ,  il  dévoie  bien  plutôt  cher¬ 
cher  des  femmes. 

MEZZETI  N. 

Ne  m’interromps  point,  ce  n’e'toit  point  la  mo¬ 
de  ;  &  enfin  ceux-là  qui  m’ont  paru  les  piusfàçes, 
ce  font  ceux  qui  n’ont  fongé  qu’à  boire  ,  rire&  chan¬ 
ter  ,  &  qui  ont  cru  que  pour  être  heureux  il  falloir/- 
fuivre  cette  morale.  (  II  chante  fur  l'air ,  Et  brui , 
brou  ,  brac.  )  ^ 

Quelle  erreur  ,  quelle  folie 
De  contraindre  fes  delîrs , 

La  fagelle  de  la  vie 

Eli  d’en  goûter  les  plailîrs  ; 

Tour  à  tour 
A  Bachus,  à  l’Amour 
Il  faut  faire  la  cour  , 

N’y  perdons  pas  un  jour  , 

L’heureux  tems  des  plailîrs  f:  palTe  fans  retour. 

(  Tous  enfemble  chantent  <&*  reprennent .  \ 

Toi, u  J II.  Z 
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Tour  à  tour 

A  Bachus ,  à  l’Amour,  &c. 

[Et  s'en  vont  en  chantant  &  danfant.) 

Fin  du  premier  Atfe, 

ACTE  I  I. 

Le  Théâtre  repre fente  une  lie  fort  agréable 9 
&'  la  Mer  paroii  en  éloignement. 

SCENE  I. 

COLOMBINE,  MARIN  ET  TE. 

COLÛMBINE, 

ET  bien,  Marinette,  te  voilà  dans  notre  Ile  pre- 
fentement  -,  qu’en  dis-tu  ? 

MARINETTE. 

C’eft  le  lieu  le  plus  charmant  qu’il  y  ait  au  monde; 
mais  ce  qui  me  furprend  le  plus,  c’eft  la  manière  dont 
nous  y  avons  été  tranfportées,&.  avec  quelle  vîteffe. 
COLOMBINE. 

Tu  ne  fais  pas  tout  ce  que  notre  MaitrcfTe  fait  faire; 
ce  ne  font-là  que  les  moindres  effets  de  fon  pouvoir. 
MARINETTE. 

Je  fuis  bien  -  heureufe  qu’elle  m’ait  donne'  place 
dans  fon  Char  volant ,  &  qu’elle  m’ait  emmenée  ici  ; 
&  auiE  qu’Ulilfe  m’ait  défait  de  mon  brutal  de  mari: 
car  je  croi  qu’il  me  fëroit  venu  chercher  au  bout  du 
monde  pour  me  faire  enrager. 

COLOMBINE. 

Les  maris  font-ils  bons  à  autre  chofe  qu’à  faire  en¬ 
rager  ?  Avant  que  de  nous  époufer  ils  font  doux, 
complaifans  ,  agréables  ;  fî  tôt  que  nous  fommes 
leurs  femmes  ,  ils  croient  que  ce  feroit  une  foiblcfTe , 

& 
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&  qu’on  fe  mocqueroit  d’eux  s’ils  confervoient  feule¬ 
ment  de  l'honnêtetc  pour  nous.  " 

M  Ai  I  N  E  T  T  E. 

Ah  j  que  vous  les  connoiffez  bien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  je  les  connois  ?  oh  vraiement  fi  je  les  connois  ? 
Un  mari  fort  le  matin  ,  va  fe  promener ,  va  au  caba¬ 
ret ,  va  jouer,  tandis  que  fa  femme  relie  à  la  mai- 
fon  à  faire  de  la  tapilferie  ;  &  s’il  revient  de  mau- 
vaife  humeur,  comme  il  arrive  fouvent ,  il  faut  qu’el¬ 
le  en  patilfe. 

MARINETTE. 

Voilà  tout  comme  j’etdis  avec  le  mien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  pour  ptu  qu’il  vienne  quelqu’un  la  voir  qui 
foit  un  peu  bien  tourne' ,  le  mari  fait  le  diable  à  qua¬ 
tre  ,  &  par  fa  jaloufie  mal  fondée  ell  caufe  fouvent 
que  fa  femme  longe  à  des  choies  ou  elle  n’auroit  pas 
penfé  fans  cela. 

MARINETTE. 

Rien  n’ejft  plus  vrai. 

COLOMBINE. 

Croy-moi ,  Marinette  ,  une  femme  peut  fe  venger 
en  un  quart-d’heure  de  tous  les  chagrins  que  fou 
mari  lui  aura  caufez  en  un  an. 

MARINETTE. 

AlTurément. 

COLOMBINE. 

Ce  n’cft  pas  qu’il  ne  puilfe  y  avoir  quelque  bon 
mari  ;  mais  ma  loi  ils  font  plus  rares  qu’on  ne  pen- 
fe  :  C’elt  comme  les  carrelles  inverfables ,  dont  on 
entend  parler  ,  &  qu’on  n’a  jamais  vus.  Nefemble- 
t’il  pas  à  voir  leurs  manières  que  nous  foïons  nées 
pour  être  leurs  eiclaves  ?  Oh  1  fi  je  me  marie  jamais  , 
je  mettrai  mon  mari  fur  le  bon  pied  ,  &  lui  ferai  cn- 
vifager  le  danger  qu’il  y  a  de  ne  pas  traiter  (à  femme 
co marié  il  faut.  \ 

Z  i  M  A- 
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MAR  I  N  E  T  T  E. 

Je  vous  promets  bien  que  fl  jamais  je  me  remarie  , 
&  que  je  trouve  un  me'chant  homme  comme  celui  que 
j’avois ,  que  je  ne  ferai  pas  fi  forte  que  j’ai  été  &  que 
je  me  vengerai  .....  .  Mais,  Colombine,  depuis 
que  nous  fouîmes  arrivées ,  Circé  s’eft  enfermée  feu¬ 
le  5  qu’a-t-elle,  elle  paroit  avoir  quelque  chagrin. 

COLOMBINE. 

C’eft  qu’elle  aime,  mon  cher  enfant ,  &  fon  amour 
l’inquiète. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Oiiais . Mais ,  Colombine  ,  il  me  femble 

qu’on  ne  dcvroit  point  aimer  pour  avoir  du  chagrin , 
on  11e  devroit  aimer  que  pour  avoir  du  plaifir. 

COLOMBINE. 

Tuasraifon,  mais  c’eft  qu’elle  n’a  pas  ce  qu’elle 
aime  *  &  pour  ne  te  rien  celer ,  tu  fçauras  qu’elie 
s’eft  enfermée  pour  parler  au  Diable,  afin  qu’il  lui 
fa  fie  le  plaifir  que  le  Vaiffeau  fur  lequel  eft  Uliffe 
pour  s’en  retourner  en  fon  païs,  vienne  aborder  en 
cette*lîe  ,  quoiqu’il  n’en  prenne  pas  le  chemin  :  mais 
le  Diable  qui  11e  peut  lui  rien  refufer,  &  qui  a  pour 
elle  toutes  les  confédérations  poffibles  ,  foufHera  tant 
de  ce  côté  ici,  qu’il  faudra  bien  que  le  Vaiffeau  y 
vienne  ,  ou  qu’il  periffe. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Tu  me  dis  là  d’étranges  chofes  !  Nous  reverrons 
donc  ces  Mefiieurs-là  ? 

COLOMBINE. 

Affurément,  &  peut-être  bien-tôt  ;  car  quand  le 
Diable  fc  mêle  de  quelque  chofe  ,  c’eft  un  ouvrier 
qui  fa  vite  en  befogne.  (  Elles  fortent,  j 
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SCENE  II. 

LE  DOCTEUR,  PASQUAR I E L , 

PIERROT,  (à  la  n  âge  dam  la  mer ,  fa  if.  rnt 
des  cris.  Il  paraît  auffi  un  petit  Bat  te  au  tou¬ 
rnent  épar  les  vagues  ,  dans  lequel  efl  Arlequin 
&  JMezzetm.  ‘ Tout  cela  pafj'e  le  ‘Théâtre .  ) 

SCENE  III. 

C  I  R  C  F  ,  COLOMBINE. 
CIRC  E'. 

I"'  Nfin  ,  Colombine  ,  j’efpcre  que  nous  verrons 
^  bien-tô:  UlifTe. 

COLOMBINE. 

En  vérité,  Madame,  le  Diable  vous  fert  avec  beau¬ 
coup  de  zèle.  Il  a  fait  aborder  le  Vailfeau  d’Ulifie  un 
peu  rudement  fur  les  côtes ,  &  tout  le  rivage  retentit 
des  cris  de  ceux  qui  étoient  dedans  ,  qui  fe  fauvent 
comme  ils  peuvent ,  les  uns  fur  des  planches ,  &  les 
aimes  à  la  nage.  N’avez-vous  point  de  peur  pour  lui? 
CIRC  E\ 

Non  ,  non  ,  Colombine  ,  il  s’efl  fauve  &  tous  fes 
compagnons  aulfi  :  je  prends  trop  d’intérêt  à  les 
jours  pour  en  avoir  néglige  la  confervatîon.  Il  efl  au 
bord  de  la  mer  prefentement ,  qui  raffemble  tous  fes 
gens  que  les  flots  avaient  difperfez. 

COLOMBINE. 

Ce  Prince  feroit  bien-aife  ,  Madame,  s’il  fçavoit 
l’intérêt  que  vous  prenez  à  lui ,  &  combien  il  cil 
heureux. 

CIRC  E'. 

Ce  qui  feroit  le  bonheur  des  uns,  efl  fouvent  fort 
indifférent  aux  autres. 
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COLOMB!  N  E. 

N’aïez  point  d'inquiétude  fur  cela  ,  Madame  * 
vous  êtes  jeune  ,  aimable  ,  belle  ;  UlifTe  a  del’efprit, 
il  connoîrra  bien-tôt  ce  que  vous  valez  ,  &  il  nefçau- 
roir  être  infenfible.  A  mon  égard  je  vous  avoue 
aulb  que  je  ne  fuis  point  fâchée  de  tout  ceci  ;  je  ferai 
ravie  de  revoir  un  certain  éveillé  qui  ne  m’a  pas dé- 
plu  ,  en  qui  il  parole  qu’UliiTe  a  le  plus  de  confiance , 
c’eft  Arlequin  ce  me  femble  qu’il  a  nom  5  il  eft  drôle, 
il  eR  boufon  ,  &  la  vérifeheft  que  l’efprit  &  l’enjouë- 
ment  ont  bien  des  charmes  pour  moi. 

C  I  R  C  E'. 

Yraiement  cela  feroit  plaifanr ,  fi  tu  étois  devenue 
ameureufie  d’ Arlequin  ,  fair  comme  il  eft  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  bien,  Madame,  qu’y  a-t-il  là  de  fi  extraordi¬ 
naire  ?  Il  eft  vrai  qu’Arlequin  n’eft  pas  fort  beau  , 
j’en  demeure  d’accord  ;  mais  combien  voit-on  de  jo¬ 
lies  femmes  attachées  à  de  laids  mâtins  encore  plus 
vilains  que  lui  centfoi$?Et-puis  cela  neferoit  pas  dans 
les  règles  ,  que  moi  qui  ay  l’honneur  d’être  votre  De- 
moifelîe  &  votre  confidente ,  je  n’aimaffe  pas  aufiî. 
jamais  a-t-on  vuuneDame  avoir  une  affaire  de  cœur, 
que  fia  Demoifelle  n’en  ait  eu  une  aufiî  pour  le  moins? 
C  I  R  C  Eh 

Pour  le  moins ,  Coîombine  ? 

COLOMBINE. 

Oiii ,  Madame,  pour  le  moins.  Croyez-moi,  il 
n’y  a  guère  de  femme  qui  fût  contente  ,  fi  elie  n’avoic 
qu’un  homme  à  lui  Aire  qu’elle  eft  belle  ,  &  qui  lui 
rendit  des  foins.  Afiurémcnt ,  Madame,  la  plura¬ 
lité  d’Amans  ne  laide  pas  d’amufer  agréablement. 

C  I  R  C  Eh 

En  vérité,  Coîombine,  vous  tenez-là  de  beaux 
difeours  i 

COLOMBINE. 

Ehlmon  Dieu,  Madame,  comme  vous  faites  ?  vous 
y  viendrez  comme  les  autres.  CIR- 


CIRC  E'. 

Il  me  vient  un  deffiein  dans  i’efprit  que  je  veux  exé¬ 
cuter  j  je  vais  donner  mes  ordres  pour  cela . Toi, 

Colombine  ,  refte  ici  ;  &  fi  tu  apperçois  quelques-uns 
des  gens  d’Ulifîe  ,  11e  manque  pas  de  me  les  envoyer. 

SCENE  iv. 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR, 
PASQU  ARIEL. 

LE  DOCTEUR  (à  PefiturïtC ) 

N  On  occor  andarpiu  Ivntan  ,  ecco  qua  une  fille  ou 
une  femme;  car  celaeft  allez  difficile  à  con- 
noicre  ,  &  les  plus  fins  y  font  trompez. 

PAS  Q^U  ARIEL. 

Non  importa  ,  i’e'rolfe  efi  toujours  d’une  grande  du¬ 
rée.  Bifognaparlagli.  Signora  ,  due  Cavalicri  d'Ulijfg 
vous  demandent  à  qui  il  faut  s’adrefîer  pour  avoir  des 
rafrakhilfemens  pour  eux  &  pour  fon  VaifTeau  ? 
COLOMBINE. 

Pour  rafraîchir  vorreVailleau,laifTez-le  dans  l’eau; 
&  pour  vous  allez-vous-en  chez  ia  leFèvre,  vous  y 
trouverez  de  la  glace  tant  qu’il  vous  plaira. 

LE  DOCTEUR. 

Quefla  Donna  parla  comme  un  Filofofo . 

COLOMBINÉ. 

Allez  ,  Meilleurs ,  allez  vous  prefenter  à  Circe  qui 
commande  dans  cette  Ile,  elle  vous  fera  donner  ce 
que  vous  méritez  ,  comme  elle  a  déjà  fait  à  vos  cama¬ 
rades. 

PAS  Q^U  ARIEL. 

Ohime  Circé . Que  fl  a  forjtera  ch  e  parmi  i  Diavoli  s 

un  Diavolo  ,  fi  méchante  ,  plu  Diavolo  di  tutti  ï  terri - 
hilï  Diavoli. 

LE  DOCTEUR. 

Ohime ,  fon  mono ,  mi  pare  que  qucjla  J  fia  fourmille 
Z  4  di 


Ulffi  cÿ  Cîtcc. 

dï  Diavoli ,  eh  per  gratin  Signera  ditecï  la  v  évita  \  n’ê- 
tes-vous  point  un  Diable  deguife  en  femme  ? 
COLOMBIN  fi¬ 
nira  pas 'trop  detort)  il  faut  dire  le  vrai,  c’eltla 
forme  que  le  Diable  prend  plus  communément  ;  mais 
pour  moi,  allez,  je  fuis  une  bonne  Diablefie  :  mar¬ 
que  de  cela,  c’eO;  <]ue  je  veux  vous  mener  au  Château  , 

où  je  fuis  feure  qu’on  vous  regaîera  comme  il  faut . 

{ Ils  s'en  vont  tous  trois,  J 

S  C  E  N  E  V. 

MARINETTE,  MEZZETIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

AMalddetto  r.iar ,  elle  m’a  bien  tourmente';&  com¬ 
me  fij'avois  é'é  un  voleur,  elle  m’a  bien  fait 
i  mare  gorge  :  en  recompcnfe  a .u {fi  elle  m’a  bien  fait 
avaler  de  l’eau  ;  mai  pin  mar  ,  -quel  chagrin  fi  je  m‘e'- 
tois  noyé  dans  l’eau  i  patience  d’e'touffer  dans  le  vin. 
MARINETTE. 

Signer ,  ti  fard  pror  tare  bon  vin  de  Champagne ,  bo¬ 
rd  capôni  e  per  ni  ci. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voici  un  joli  preltfde  pour  fairedanfer  mes  dents. 

M  A  R.  I  N  E  T  T  E  (  chante  fur  l'air.  ) 

{  Beaucoup  de  vin  5c  peu  de  tendreffe.  ) 

Viva  gli  arnnntf,  e  viva  l'ambre  , 

Cof  fi  gode  la  liberia  , 

Chi  s  mari  lato  ha  fiempre  il  brtifia  core  , 

E  non  b  a  cheguai ,  e  non  prova  mai ,  la  fianita. 

Viva  gli  amant  i ,  éfc. 

MEZZETIN  [  fur  le  même  air .  ) 

Viva  chi  brus  il  vin  cli  Cunnpagna  , 

E  chef crêpa  dans  les  chapons  , 

Amoniangï-ir  e  viver  in  cocagna  ; 

Ma  per  far  l'amor ,  giuro  ch  bon  cor  ,  che fion poltron. 

Vi - 
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Viva  cbi  heve  ,  <&*<;. 

MARINETTE, 

Ob  ,  cantate  I 

ME  Z  Z  ET  I  N, 

Ah  ,  ah  ,  vous  en  faites  autant  ! 

MARINETTE. 

Sapete  che  fono  del mare  una  Sirena  ,  e~VOÎ  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  moi  je  fuis  un  firon. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Voi fiete  gratiofo. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

E  voijlete  le  lia. 

MARINETTE. 

Ahi.  . .  .  ,  .  (  Elle  joûpire.  ) 

MEZZETIN. 

Ahime  ....  [Il foûpire  ) 

MARINETTE. 

L'amor  mi  fa  fofpirare ,  e  voi  ? 

MEZZETIN. 

Et  à  moi  c’eft  la  faim . 

MARINETTE. 

Sentocbe  cantate  di  mangiare  e  bevere  -,  enon  vi  ar- 
roflite  ? 

MEZZETIN. 

Voi  cantate  in  favor  de  l'amor  ,  n’çtes-YOUs  pas  hon¬ 
te  ufe  -, 

M.A  R  I  N  E  T  T  E. 

Nb  j  perche  l'amor  rienpifce  il  cervello. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

E ilmançiar  remplit  le  ventre. 

MARINETTE. 

S  en  z  a  amore  non  fi  puolvivere.  ' 

ME  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  fans  manger  on  meurt. 

M  ARINETTE  (chante  for  l'air.) 
t  Je  mene  une  agréable  vie  ) ,  &c/ 
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Al  Dlavol  vadi  chi  non  ama  3 
il  mio  placer e  é  fol  d'anïàr  , 

£0/1?  l'amor.  il  mio  cor  brama , 

Et  èhï  non  ama  pofji  crepar. 

M  E  Z  Z  ET  I  N  fur  le  meme  air.) 

Al  Diavol  vadi'chi  non  magna  , 

Il  mio  placer  e  è  di  magnar  , 

Poffi  rnorir  ch' il  vin  fpargna , 

Per  me  magnando  voglio  crepar . 

MARINETTE. 

E  chi  non  ama  poffi  crepar . 

ME  ZZETIN, 

E  chi  non  magna  pcjfi  crepar. 

S  C  E  N  E  VI. 

COLOMBINE,  MARINETTE, 
ME  ZZETIN. 

COLOMBINE. 

ET  voici  encore  un  de  ces  Meilleurs  -,  cjue  ne  va- 1- 
ii  manger  &  boire  aveclereftc  de  Tes  camarades  ? 
ils  font  à  rable  ,  ,où  iis  s’en  donnent  à  ventre  de'bow- 
tonneV  (  Colombine  lui  montre  le  chemin  ,  &  il  s'en  va.  ) 

SCENE  VIL 

COLOMBINE,  MARINETTE. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

AH,  Marinçtte  ,  e'coute  îa  plus  prodigieufe  cho¬ 
ie  du  monde,!  j’ai  mené  deux  des  compagnons 
d’Uiide  à  Circe  ,  elle  a  ordonne  aùfîi- tôt  qu’on  leur 
fervit  à  manger  ;  mais  Je  vin  qu’on  leur  a  prefemd  cft 
un  vin  fort  extraordinaire  affure'mentTmefure  qu’ils 
en  beavoient  vous  les  eu  liiez  vu  changer  de  forme  in- 
fenfibiement  5  à  l’un  le  nez  allongeoic,  à  l’autre  les 
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yeux  appetiffoient  :  Enfin  l’un  a  pris  la  figure  d’un 
Cochon  ,  &  l’autre  d’un  Ane }  &  puis  il  eft  venu  en¬ 
flure  plufieurs  autres  compagnons  d’Uliffe  de  fa  part; 
on  les  a  fait  boire  comme  les  deux  premiers,  &  ils 
ont  été  changez  comme  eux  en  differentes  fortes  d’a¬ 
nimaux. 

MARINETTE. 

Je  fçavQis  bien  que  les  femmes  ont  le  pouvoir  de 
rendre  la  plupart  des  hommes  aufiîfots  que  les  bê¬ 
tes,  quant  à  i’efprit  ;  mais  quant  à  la  figure,  c’efl 
i  ptkiffer  la  chofe  un  peu  loin. 

COLOMBINE. 

Uliffe  n’a  point  encore  paru,  apparemment  qu’il 
artend  au  bord  de  la  mer  que  fes  compagnons  vien¬ 
nent  lui  rendre  re'ponfe. 

MARINETTE. 

Il  a  beau  attendre  ,  il  faudra  ma  foi  qu’il  vienne 
lui-même  :  mais  j’ai  une  curiofité  extraordinaire  de 
voir  les  hommes  bêtes,  il  faur  que  je  la  fatisfaile. 

(  Elle  s' en  va.  ) 

SCENE  VIII. 

CIRGE’,  COLOWBIN  E.  ■' 

COLOMBINE. 

¥]*•  N  vérité,  Madame,  vous  vous  êtes  bien  divcr- 
I  /  tic  à  faire  de  plaifantcs  metamorphofes.  Ulilfe 
elE  aufli-bien  en  compagnons  prefentement ,  que  la 
plupart  des  femmes  font  en  maris.  Mais  dites-moi 
.  pourquoi  vous  les  avez  ainfi  tous  changez  en  ani¬ 
maux  ?  Croyez-vous  que  ce  foit  un  moyen  pôur  vous- 
rendre  agre'able  à  Uiifie  ? 

CIRC  E'. 

'Non  s  mais  Ulifle  dépendra  en  quelque  manje're  de 
moi  par  là  ;  il  ne  me  pourra  quitter  quand  il  le  vou¬ 
dra  >  ne  pouvant  sJen  retourner  fcul  :  Et  quand  il  me. 
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plaira  de-  rendre  à  Tes  compagnons  leur  première  for¬ 
me  ,  ce  fera  une  obligation  qu’il  m’aura  tFès-eflen- 

tielle. 

C  O  L  O  M  BINE. 

En  vérité,  Madame  ,  fi  les  femmes  avoient  le  mê¬ 
me  pouvoir  que  vous  fur  leurs  Amans ,  on  verroic  de 
belles  mécamorphofes . 

S  C  E  NE  IX, 

ÜLISSE,  ARLEQUIN, 
CIRCt',  COLOMBINE. 

A  R  L  E  dU  I  N- 

l^T  Enez,  venez  vous  dis- je,  Manfïeur  ,  ce  n’efk 

V  pas  ici  une  île. deierte  comme  vous  le  pendez.  Il 
efe  vrai  qu’il  y  a  dos  animaux  qui  font  frémir;  en  voi¬ 
ci  deux  qui  ne  font  pas  fi  affreux  à  la  ve'rite',  mais  qui 
ne  font  peut-être  pas  moins  dangereux  :  Allons  ,  ap¬ 
prochez,  &  Faites  un  petit  compliment  bien  troufTe'  là. 

U  L  I  S  S  E. 

Il  vofiro'.  a  (petto  ,  ô  Ma  dama  ,  diebiara  la  vofir  ano¬ 
blit ci  ;  é  al  cerîo  vi  credo  un  a  perfora  '  confiai erabile  di 
qu'c  fi  a  Ifiola  quando  voi  non  ne  (taie  la  Màicrefîe. 

ARLEQUIN. 

Ou  la  fervante. 

COLOMBINE. 

C’efl  moi  qui  la  fuis, 

C  I  R  C  E. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  Seigneur,  je  com¬ 
mande  en  ces  lieux,  6:  déjà  vos  compagnons  font 
dans  le  Palais. 

ARLEQUIN. 

,  que  font-ils  là  ,  s’il  vous  plaît ,  ces  Meilleurs  - 
C  O  L  O  M  E  I  N  E. 

Ils. boivent,  ils  mangent* 
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ARLE  QU  I  N* 

Comment  depuis  le'tems  ces  marauts-là  font  à 
table?  Vraiment  je  ne  m’étonne  pas  s’ils  ne  revien¬ 
nent  point  ;  £y  les  vilains  yvrognes  j  de  quel  côté 
faut-il  aller ,  s’il  vous  plaît,  il  faut  que  j’aille  vite 
boire  le  refte  pour  les  empêcher  de  s’enyvrer. 

U  L  I  S  S  E. 

Corne. 

ARLEQUIN. 

C’efl  le  zèle  que  j'ai  pour  votre  fervice  ,  ôc  pour 
leur  famé  qui  m’emporte. 

U  L  I  S  S  E. 

lo  Ig  credo ,  ma  fennati.  .  .  Gourmand  .  .  .  (  à  Cir¬ 
cé.  )  Signera  \  fer  trouvar  i  -mi  ci  comfagni  fono  ve- 
nutoin  quefto  loco  ,  &  fono  contenta  délia  fena  cbe  mi 
fon  dato  mentre  mi  à  precurato  /’ honore  di  vedervi  e 
di  dichiararmi  veflro  Scbiavo. 

CIRCE. 

Allons,  Seigneur,  faire  un  tour  dans  ces  jardins  , 

en  attendant  qu’on  nous  ferve  à  manger . (  Ils  ' 

s'en  vont  en  caufant.  ) 

SCENE  X. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

COLOMBINE  (  d'un  air  amoureux.  ) 

JE  vous  trouve  un  air  mignon  ,  une  taille  bien 
pri Ce  ,  un  regard  perçant  -,  je  crois  que  vous  êtes 
naturellement  bien  tendre. 

ARLE  QU  I  N  (  d'un  air  dédaigneux .  ) 

Pas  trop. 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ,  une  jeune  peifonne  qui  vous 
aimeroit,  qui  ne  fongeroi:  qu’à  vous  plaire  ,  n’ob- 
trendroii  fieu  fur  votre  cœur  ? 
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ARLEQUIN. 

Pas  grand’ chofe. 

CO-LOMBINE, 

Pourquoi  faut-il  que  l’amour  ait  mis  tant  de  char¬ 
mes  dans  une  perfonne  indifférente  ?  Ah  ,  Diéux  , 
je  n’en  puis  plus  ,  la  doulcuï  me  tuë  ?  Ah  ,  ah  , 
ah  !  (  elle' chancelle.  ) 

A  R  L  E  Q_U  IN  (  la  foutenant.  ) 

Sont»ce-ià  des  vapeurs  ?  attendez,  attendez;  eft- 
ce  que  vous  m'aimeriez  ? 

COLOMBINE. 

Ingrat ,  peux-tu  douter  de  ma  tendreffe  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  pour  cela  je  vous  demande  pardon  ;  j'ecro- 
ïois  en  pouvoir  douter  fans  crime.  Diable  ,  l’amour 
va  bien  vite  en  ce  païs  ci  l 

COLOMB  î  N  E. 

Aht ,  abîme  ,  je  me  meurs  1 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Hola ,  hoia,  voiez  un  peu  la  force  &  le  pouvoir 

de  mes  attraits .  . . Tâchez  de  reprendre  vos  efi- 

prits  j'j’ai  déjà  de  ia  pitié  pour  vous ,  le  refte  vien¬ 
dra  petit  à  petit. 

COL  O  xM  B  î  N  E. 

Ingrat  1 

A  R  L  E  Q^U  I  W. 

J’ai  tort.  Mais  en  vérité  je  n’ai  pas  encore  eu  bien 
le  tems  de  vous  aimer  au  fil  violemment  que  vous 
m’aimez.  Comme  diable  elle  y  va  1  fi  la  Maitrcffe  eft 
aufil  vive  que  la  Soubrette,  adieu  mon  Maître  :  ce 
font- là  de  ces  Fortes  de  choies  où  l’on  11e  s’attend 
pas  toujours  .  .  .  .  v  Mais  prenez  courage ,  ma  mi- 
gno ne,  jefensquemon  amour  commence  à  venir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  1  je  commence  à  reprendre  mes  efprits. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Coutage,  vous  dis-je,  courage,  je  vous  trouve 
vraiement  bien  jolie  ,  après  tout.  C  O- 
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COLOMBINE. 

Vous,  me  rendez  la  vie.  (  Ici  arrivent  des  Muficiens 
jouant  des  Infirumcns .  ) 

ARLEQ^UIN. 

Mais,  ma  belle ,  qu’ell-ce  auc  ces  gens-là? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  font  les  Muliciens  de  Circe' ,  qui  apparemment 
veut  donner  un  Concert  à  UlilTe  avant  le  repas.  1 

SCENE  XI. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 
ULISSE,  CI  RC  F. 

Elûtes,  Violons,  Haut-bois,  5c  une  Chanteufe. 

(  Ici  commence  un  petit  Concert  d?  Inftmmens ,  en. 
fuite  on  chante  ces  paroles.  ) 

DAns  ces  aimables  lieux 

Tout  nous  infpire  latendrefîe. 

Un  Printems  e'ternel  y  fait  briller  fans  celle  , 

Ce  que  Flore  &  Pomone  ont  de  plus  précieux.: 

Des  oifeaux  nuit  &  jour  le  chant  mélodieux 
Exprime  le  plaiiir  de  L'amour  qui  les  prelïe  ; 

On  ne  connoîu  ici  ,  ni  chagrin,  ni  triftefle  , 

Tout  y  plaît ,  tout  y  charme  les  yeux. 

Dans  ces  aimables  lieux 
Tout  nous  infpire  la  tendrefle. 

(  Le  concert  des  ïrfi  rumens  reprend  enfui  ie ,  après  (pic y 
on  chante  ces  paroles.  ) 

Aimez,  aimez,  taillez  vous  enflammer  , 

Rien  n’çft  11  doux  que  le  plaiiir  d’aimer: 

Après  tant  de  travaux  d’e'ternelle  me'moire  , 

Goûtez  un  doux  repos  dans  ce  charmant  séjour  , 

Vous  avez  tout  fait  pour  la  gloire  , 

Ne  ferez- vous  rien  pour  l’amour  ? 

A  R- 
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A  'R  L  E  ^U  IN. 

Cela  efl  fort  joli  ;  mais  tous  ces  beaux  airs  &  ces 
beaux  difeours  font  de  la  viande  bien  creufe. 

ÜLISSE. 

Impertinente  ,  gormando  ,  7#  non  pend  che  à  manoiare» 

A  RL  EQUIN. 

Eft-ce  que  vous  n’y  fongez  jamais >  vous  5 
UL1SSE. 

Ara.  - 

A  R  L  E  Q^U  Ï  N. 

Voilà  comme  difent  la  plupart  de  ces  Meilleurs  -, 
cependant  ils  mangent  fi  bien  qu’ordinairement  il  ne 
reite  plus  rien  pour  leurs  valets ,  &  à  la  fin  pour  leurs 
Jhe'ritiers  5  fans  longer  à  manger  ils  mangent  tout 
leur  bien. 

CîR.C  E* 

Allons,  Seigneur,  allons  nous  mettre  à  table. 

A  R  L  E  Q  U  1  N, 

Voilà  ce  qu’on  appelle  bien  parler  . ,  *.  (  à  Colom - 
bine.)  Allons,  mamignone,  allons  repaître  ,  pour 
pouvoir  parler  plus  franchement ,  &  puisnous  ôte¬ 
rons  la  bride  à  la  pudeur  ,  &  nous  mettrons  la  Celle  à 
l’amour. 

SCENE  XII. 

LE  DOCTEUR,  [à  moitié  changé  en  Ane.  ) 
PI  E  R  R  O  T  ,  (en  Bouc.  )  PAS  QJJ  A  il  I  E  Lfen 
Cochon.)  MEZZETIN.  ,  (  en  Chat  5  )  chacun  une  bou¬ 
teille  &  un  verre  à  la  main  ;  éf  pendant  qu'ils  veulent 
'chanter  &  boire  ,  ils  font  des pofiurcs  &  des  cris  confor¬ 
mes  aux  animaux  que  chacun  d'eux  repr  e  fente, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  en  Chat ,  chante. 

CA'ntiamo  cùmpagm  la  gioia  ,  fu  ,  fu  , 

-  L'amore  non  è 

Ma  Bacco  ch'io  vb  feguire  ,  fi ,  fi. 

D'amore  fon  laffo  ,  non  ne  poffo  più . 

Cha- 
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Chaque  animal  fait  Ton  cri  ordinaire  à  la  fin  de  cha¬ 
que  vers. 

MEZZETIN  continue. 

Queflo  vino  , 

Cb'è  divino  , 

Et  r.d  ventre  coh  gin , 

E  un  liquorc , 

•  Ch' al  mio  core  , 

Pio  che  certo  grato  è. 

Les  animaux  reprennent  leurs  cris. 
MEZZETIN  reprend. 

Su  heviamo , 

Non  tardiawo , 

Ancor  io  prefio  ne  vu. 

Vu  trihcare  , 

El  ben  mangiave  , 

Eh ;  che  fojfo  rotte  &  di. 

Tous  les  animaux  reprennent  leurs  cris,  &  s’en 
vont. 

Fin  du  fécond  Acre. 

%• 

A  C  T  E  III. 

SCENE  I. 

U  L  I  S  S  E,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

HP  U  L  I  S  S  F.. 

fi  I  dko  ,  xhc  Circé  è  un  a  mao  a  ,  c  che  voclio  partira. 

ARLEQUIN. 

Sorcière  tant  qu’il  vous  plaira,  Moniteur  ,  elle 
donne  fort  bien  à  manger.,  &  en  ve'rite  vous  n’avez 
pas  raifon  de  trouver  cette  Princefie  moins  aimable 
à  caufe  qu’elle  fçaic  faire  quelques  petits  tours  de 
magic. 

U  L  I  S  S  E.  . 

In  fine,  ti  ajpcnrc  che  cio  mi  fer  If  ce  l'imagtnaiicne: 

A  R. 
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A  R  L  £  I  N. 

Oüy  da  .  .  .  .  Ijy  a  bien  des  gens  qui  à  la  vérité 
feroicm  quelque  fcrupule  d’avoir  une  Mai  trefle  qui 
autoic  commerce  avec  le  Diable  :  mais  les  grands 
hommes  comme  vous  fe  mettent  ordinairement  au 
deflüs  de  ces  bagatelles-là.  « 

ULISSL 

In  fine  ,  per  hnpsdire  il  corfô  alla  fua  voient  a  ;  va  , 
eerca  i  nojlri  compagnï ,  e  ne  iwmrcheremo  per  partir e 
incejjantemente . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  doute  qu’elle  vous  laiffe  aller  comme  cela  , 
Quand  une  femme  s’eft  mis  quelque  chofe  dans  la 
tête,  ou  qu’elle  met  quelque  chofe  dans  la  tête  d’un 
homme  ,  cela  tient  bien  ferme,  Oüy  ,  mais  ,  Mon¬ 
iteur  ,  voici  une  penfe'e  qui  me  vient  j  il  faudroit 
vous  faire  forcier  auffi-bien  qu’elle.,  Sc  alors  fi  elle 
vpuloitvous  contrarier  &  vous  faire  du  mal,  vous 
feriez  à  deux  de  jeu. 

U  L  I  S  S  E. 

Va  ii  dico  a  cercar  e  i  nojtrï  compagrn ,  von  perduimtb 
tempo. 

SCENE  II. 

COLOMB  INE,  U  L  i  S  S  E. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

IJ  T  bien  ,  Seigneur  Uiilfe  ,  comment  vous  trou- 
vez-vous  dans  ce  païs-ici  ? 

U  L  I  S  S  E. 

Trovo  il  tutto  delitiofo  ,  ma  non  pajjo  Jhibilirci  il 
*  mio  foggiorno. 

COLOMBINE. 

Comment,  n’êtes-vous  pas  le  maître  de  vos  vo- 
îontez  i  &  fi  vous  vous  trouvez  bien  ici ,  qui  vous 
empêche  d’y  refier  ? 


U  LIS- 
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ü  L  I  S  S  E. 

Le  cure  cbe  devo  ai  mie:  fati  ,  ne  forte  troppo  lent  a - 
no  }  &  poi  mono  di  volent  a  di  riveder  la  mia famiglia. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allez,  Mon  fleur ,  vos  Etats  fe  font  bien'  gouver¬ 
nez  fans  vous ,  8c  votre  famille  aufîi  :  Peut-être  mê¬ 
me  cjue  comme  il  y  a  long-temps  que  vous  êtes  ab- 
fent  de  chez  vous,  qu’elle  cft  bien  augmente'e  :  la 
prefence  du  mari  n’elt  pas  toujours  abfolûment  ne- 
ceiîaire  pour  cela  j  &  j’en  connois  plus  d’un  à  qui  pa¬ 
reille  chofc  efl  arrive'e.  Cfoïez-moi,  Monfieur,  vous 
êtes  ici  dans  le  plus  beau  lieu  de  l’Univers  ,  goutez-y 
tranquilement  tous  les  plaifirs  de  la  vie  5  la  belle 
Circe',  connoît  votre  mente  ,  il  11e  tient  qu’à  vous 
d’être  le  plus  heureux  mortel  qui  fut  jamais. 

U  L  I  S  S  E. 

In  fine  ,  voglio  pan  tire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  fçais  pas ,  à  vous  parler  franchement,  E  vous 
ferez  trop  le  maître  de  faire  ce  que  vous  dites  ? 

U  L  I  S  S  E. 

Et  ebi  vi  fi  petrebbe  appônere. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Votre  me'rite  ,  Monfieur. 

U  L  I  S  S  E. 

Cbe  voi  tu  dire  per  queflo  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  veut  dire  que  Circe' ,  qui  vous  croit  du  mé¬ 
rité  peut-être  encore  plus  que  vous  n’en  avez,  ne 
vous  laifiêra  pas  aller  comme  cela. 

U  L  I  S  S  E. 

E  pojfbile  cbe  Circé  mi  vogli  difobligare  ? 

COLOMBIN  E. 

Eh,  Monfieur,  l’envie  qu’çlle  a  de  vous  obliger 
pourroit  bien  l’obliger  à  vous  defobllger  Oüy. 

S  C  E- 
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S  C  E  N  E  I  IL 
arlequin,  ulisse, 

UOLOMBIN  E. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  tout  êpouve»té.)s. 

A.H!  Moniteur  .......  Ah  !  Monfieur..,.,. 

ULISSE. 

E  bene. 

CQLOMBINE. 

Abîme  !  la  méehé dr  decouverte. 

A  R  L  E  ÇfV  I  N. 

Ah  î  Monfieur  . ...  ta  douleur  me  conftipe  la  pa¬ 
role  ....  .  Nos  pauvres  compagnons,  Monfieur.  . .  . 
ah  !..  t  . ah  1  ... . 

U  L  I  S  S  E. 

E  bene  ,  cbe  fanno prefentemente  ? 

ARLEQUI  N. 

Ce  qu’ils  font  prefentè’menr  ,•  Monfieur.....  [Il con¬ 
trefait  le  cri,  de  plu (leurs  animaux  ,  comme  d'un  cochon  , 
d'un  chien  ,  d'un  âne  ,  d'un  chat ,  &c,  )  Voilà  ,  Mon¬ 
teur  ce  qu’ils  font . 

ULISSE. 

Ctedo  che  Arlicchmo  fi a  div entât o  pazzo. 

COL  O  M  BINE. 

Non  ,  non  t  il  n’eft  pas  trop  fol. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Vous  allez  voir  ,  Monfieur  ,  fi  je  fuis  fol  ;  j’ai  prié 
Cil  ce  de  trouver  bon  que  vous  eufliez  au  moins  la  con- 
folation  de  voir  ces  pauvres  garçons  j :  elle  a  chargé 
Marinette  de  les  amener  ici  ,  ils  ne  doivent  pas  tar¬ 
der  . ...i  (  Arlequin  fait  des  lazzi  regardant  autour  de 
lui  f  è’fuiaiit  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  -,  il  fait 
des  cris  et  animaux .  Dans  ce  moment  on  entend  de  derrière 
le  Théâtre  un  bruit  confus  des  cris  de  plufe tirs  fortes  d'a¬ 
nimaux  tout  à  la  fois,  )  ”  A  R- 
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A  RLE  Q^U  I  N. 

Tenez  >  Monlîeur  ,  les  entendez-vous  ?  Ah  ,  mes 
chers  amis  ,  que  vous  êtes  changez  en  peu  de  temps  l 
. Monlîeur ,  fuis- je  encore  Arlequin  ?  là  ,  regar¬ 
dez-moi  bien  5  11e  me  hâtez  point ,  je  vous  prie  ;  j’ai 
l’efprit  lî  trouble' ,  que  je  doute  à  tous  momens  lî  je 
fuis  moi-même.  (  On  entend  encore  les  animaux  é‘  en 
meme  tems  ils  paroi ffent.  ) 

SCENE  IV. 

MARINETTE  {avec  un  chien  &  une  houlette , 
qui  conduit  le  Doéleur ,Mezzetin,P afcjuariefP ier- 
rotfyf  des  Valets  habillez  en  animaux  différents .) 

ULISSE,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE, 

MARINETTE. 


p 


Etits ,  petits ,  petits. 

U  L  I  S  S  E. 

O  Cielo  y  cbeyedo! 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  mes  pauvres  amis ,  voilà  mon  cher  Mezzetin, 
(  Il  les  careffe.  )  Je  le  reconnois  encore,  5c  voilà  aulTi 
Pafquariel.  Combien  y  a-t-ifde  gens  qui  à  la  figure 
près  font  encore  plus  bêtes  que  vous  ? 

MARINETTE!  vers-  Uliffe.  ) 

Signor  ,  Circè  inhà  detto'che  le  difpiace  affai  di  que  fl  ô 

accidente,  (  Arlequin  rit  ) . T u  ridi  ,  impertinente  ; 

vogliopregarla  che  ti  cambiin  un  muletto. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Qu’elle  me  change  en  mulet  ;  &  fy  ,  Marinette  > 
n’avez  yous  point  de  honte  ? 

U  L  T  S  S  E. 


Sono  riempito  cVhorrore  ,  vado  perfuppliçar  Circé  di 
ritornargli  nel  loro primo  effere. 


C  O. 


Je  ne  fçay  ,  Monsieur ,  iî  cela  fera  suffi  aife  que 
vous  vous  l’imaginez  :  Il  y  a  bien  des  gens  qui  peu¬ 
vent  faire  du  mal,  fans  jamais  pouvoir  faire  de  bien. 
Il  efë  vrai  cependant  que  Circé  a  bien  du  pouvoir  j 
niais  elle  ne  s’en  fervira  pour  vous  faire  plaiiîr  , 
qu’autant  qu’elle  fera  contente  de  votre  procédé'. 

MARINETT  E. 

Stgnor  ,  vâdo  a  rimenarli,  perche  ho paura  chenonfene 
ferda  qualcbeduno  ,  e  ïo  Jono  caricata  di  renderne,  cojïîo 
. Petits  ,  petits  ,  petits  [elle  lesch/ijje  &  s'en  va.) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Elle  les  mene  comme  une  bande  de  petits  poulets- 
d’Inde  ;  voïez  qu’ils  font  dociles  L 

U  L  I  Si  E  ( fuivant  Marineîic .) 

Rendetemi  i  miei  compagni ,  Je  non  volets  cbe  U dçlore 
mi uccida.  (  Il  s’en  va.  ) 

SCENE  V. 
COLOMB!  NE,  ARLEQUIN. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ECoute ,  Arlequin  ,  les  manie'res  d’Uliffe  pour- 
roicnt  bien  le  mettre  dans  le  troupeau  de  fes 
compagnons. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Alii  !  Colombine  ,  tu  me  fais  peur  pour  moi-me¬ 
me. 

COLOMBINE. 

Il  faut  efperer  qu’Uliffe  ne  fera  pas  toujours  le 
cruel. 

A  R  L  E  QU  I  N.- 

Morbleu  ,  Colombine  >  cela  m’inquiété  :  Si  ta  Mai- 
trelfe  par  plaifir  ou  par  chagrin....  car  il  ne  m’im¬ 
porte  ,  aîloit  me  changer  en  coq  ,  par  exemple  ,  vou- 
drois  tu  bien  être  ma  poule  ? 


COL  O'M  BINE. 

Etre  poule,  ma  foy  non,  une  poule  n’occupe  ja¬ 
mais  feule  les  bonnes  grâces  d’un  coq  ;  un  coq  eft 
trop  coquet ,  &  cela  ne  m’accommoderoit  pas. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  ,  pour  moi  je  te  ferois  fîdelle  ,  foi  de  coq  ;  mais 
puifque  cela  ne  t’accommode  pas  ,  fais  donc  en  forte 
que  fi  je  dois  être  change', ce  foit  fous  la  figure  d’un  la¬ 
pin, pour  pouvoir  entrer  dans  la  garenne  de  ton  cœur. 
COLOMBINE. 

Tais-toi,  voici  Circe'. 

SCENE  VI. 

CIRCEjCOLOMBINE, 

ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QU  I N  (  faifant  des  révérences  à  Circé.  j 

POurcela,  Madame,  Ulifie . en  vérité' . 

je  ne  fçai  pas . mais  de  bonne  foi . oh  , 

cela  eft  certain  . .  oui  Madame  . . .  cela  eft  comme 
je  vous  le  dis. 

CIRC  E'. 

Qu 'eft  «ce  que  cela  veut  dire  ?  eft  il  devenu  fol  5 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Uliffe,  Madame,  Ulifie . 

CIRC  E/. 

Achevé  donc,  Ulifie,  &  bien  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ulifie,  Madame,  vous  aime  avec  fureur*,  mais 
comme  il  vous  craint  beaucoup  ,  &  qu’il  a  peur  que 
l’excès  de  fa  paillon  ne  le  porte  quelque  jour  à  blcfier 
votre  pudeur,  il  voudroit  être  bien  loin  d’ici:  Ain- 
fi  ,  Madame ,  croïez-moi ,  pour  c'viter  quelque  fean- 
daîe  qui  arriveroit  infailliblement ,  rcnvoxez-Ie  au 
plutôt  ayec  nos  camarades  j  ôtez-leur  feulement  la 

figure 
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figure  de  bêtes ,  car  pour- le  relie  je  vous  promets, 

ils  feront  toujours  teis . à  votre  fervice. 

CIRC  ET 

Tu  as  raifon  ,  Arlequin,  c’efit  ce  que  voudroit 
Ulill’e  ,  que  je  viens  de  laifier  allez  inquiet  .  Il  a  un- 
empreflement  extraordinaire  pour  partir  ;  mais  il  ne 
partira  point  ,  quand  je  devrais  mettre  en  œuvre 
toutes  les  furies  de  l’enfer.  Il  m’a  marqué  de  la  ten- 
dreffe  d’abord  qu’il  m’a  vûë  ,  &  tout  d’un  coup  fes 
fentimens  font  changez  pour  moi  ,  faus  que  j’en 
puifie  deviner  la  raifon.  Oh,  puifqu’il  m’a  obligée 
à  l’aimer ,  car  ce  n’efl  plus  un  myftere  ,  il  m’aimera 
aulfi  ,  ou  bien  vous  périrez  tous. 

A  R  L  E  I  N  [pleure.) 

Moy ,  Madame,  tenez,  écoutez,  effeâivement 
vous  m’atrendrifiez  le  coeur  -,  cela  n’eft  "vraiement 
pas  bien  à  Ulifîe  d’en  ufer  ainfi ,  je  ne  fçaurois  m’em¬ 
pêcher  de  le  dire. 

C  I  R  C  E'. 

|  Guy,  pour  lui&  pour  toi  j’inventerai  mille  moïens 
pour  me  venger. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mais,  Madame,  ce  n’ed  pas  ma  faute  en  vérité 
&  marque  de  cela,  c’eft  que  fi  Uliilc  ne  vous  ainie 
pas  je  fuis  prêt  de  vous  aimer  moi. 

•  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment ,  fcélérat  I  Oh  je  vais  la  prier  de  te  chan- 
ocr  en  cochon  tout  à  l’heure. 

*  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  t’en  repentiras,  examine  bien  cette  mine  ne 
vaut  elle  pas  mieux  qu’un  groin. 

CIRC  E'. 

Allons,  Colambine,  je  veux  rendre  !a  forme  hu¬ 
maine  à  un  des  compagnons  d’Ulific  ,  afin  qu’il  là- 
cheau  moins  que  je  puis  faire  du  bien  auln  bien  que 
du  mal. 


S  C  E- 
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&  Circi. 

N  E  VIE 
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A  R  L  EQ^ÜÏN  [feul.  ) 


Q  Ue  diable  efl-ce  que  tout  ceci;  -, 


Le  Seigneur 

Ulifie  a  grand  tort ,  ne  lui  en  de'plaife ,  avec 
Les  beaux  fcrupules ,  à  caufe  que  Circé  parle  au 
Diable  quelquefois,  voila  une  belle  affaire -,  la  plu¬ 
part  des  femmes  pour  11e  pas  parler  au  Diable  font- 
elles  moins  diablefies  pour  cela  ?  Franchement  je 
crains  beaucoup  pour  ma  figure  ;  voïcz  l’agréable 
chofe  ,  fi  Circé  alloit  faire  de  moi  un  chat-huant» 
par  exemple,  ou  un  limaçon-,  que  dis-je  un  lima¬ 
çon  ,  j’aurai  peine  à  éviter  de  luy  reffembler  fi  j’épou- 
leColombine,  à  moins  que  fa  phifionomie  ne  foie 
bien  trompeufe:  mais  ce  malheur  n’eif  pas  fi  à  crain¬ 
dre  que  l’autre ,  ni  fi  extraordinaire  afiurément*  Oh, 
Monfieur  Ulifle,  il  faut  que  je  vous  en  dife  deux 
cette  affaire  palTc  la  raillerie  ,•  2c  fi  vousn’ai- 


mots 


liiez  pas  Circé  ,  il  faut  abfolument  que  vous  fafiiez 
comme  fi  vous  l’aimiez  ;  il  n’y  a  rien  à  mon  gré  de 
plusaifé,  il  ne  faut  pour  cela  que  de  la  jeunefie  2c  de 
la  lanté.  Mais  qu’eft-cc  que  je  voy  î  c’eft 


mon 


ami  Mczzetin. 


SCENE  vin. 

M  E  Z  Z  E  T  I N  (  dans  [es  habits  ordinaires ,) 

ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

H,  caro  Mezzetin  ,  que  j’ai  de  joie  de  te  re¬ 
voir  !  On  t’a  donc  rendu  ta  première  forme 
d’animal  ? 

MEZZETIN  (  contrefaifant  le  chat.  ) 
Mgnao  ,  fu,  fu. 

Tome  Iîl.  A  a 
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ARLE  Q_^fI  N. 

MEZZETIN, 

C’efl:  un  petit  refte  de  l'état  où  j’étois  tout  à  l'heu¬ 
re  j  voilà  quieft  pafle  prefentement. 

ARLE  CLU  I  N. 

E  ben  credo  che fiete  ben  contento  de  non  ejjer  piu  animal , 
&  ejjer  devenu  homme. 

MEZZETIN. 

Non  é gia  un  grand  bonheur  non  d' ejjer buomo  tut~ 
to  al  contrario  voria  ancor  ejjer  bejlia * 

ARLE  QJJ  I  N. 

Comment,  coquin,  eft-il  rien  de  plus  malheu¬ 
reux  que  de  perdre  la  raifon  ? 

MEZZETIN. 

La  ragion  non  Jerve  ben  Jonvente  qu’à  rendre  gli 
huemini  malheureux  ,  &  les  bêtes  qui  en  ont  une  à 
leur  mode  font  toujours  contentes. 

ARLE  CLU  I  N, 

Voilà  un  chat  bien  moral. 

MEZZETIN. 


Gli  anima  li  per  loro  injlinto  natural  non  fon  port  a  dî 
che  a  le  cofe  che  li  fanpiacer.  Ah ,  Ciel ,  pourquoi 
ae  fuis-je  encore  chat  ! 

ARLE  du  1  N. 

Oiiais,  ce  maraut-là  me  donneroit  quafi  envie  de 
devenir  animal  :  Ce  que  tu  as  de  raifon  ne  vaut  pas 
la  peine  de  tant  t'affliger  j  tu  es  encore  afîez  bête  , 
mon  ami ,  ne  te  fâche  point* 


SCENE  IX. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN, 
MEZZETIN. 


COLOMBINE. 

COurage  ,  Arlequin  ,  nos  affaires  vont  bien  s 
allonsgai,  gai,  de  la  joie,  ris  donc,  ah,  ah, 

ah , 
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ah,  ris  donc,  te  dis-je,  ah,  ah,  ah.  (  elle  rît,) 
ARLEQUIN. 

Ah ,  ah  ,  ah  ... .  Cela  eft  fort  drôle  ,  oüy  ,  ah  , 
ah.  [il  rit.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  eft  fort  drôle  ,  dis-tu  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  flu  rément ,  j’en  crève  de  rire  ,  ah,  ah,  ah. 
MEZZETIN. 

Puifque  tu  m’afïure  que  cela  eft  plaifant ,  je  m’eu 
vais  rire  aufîi ,  ah,  ah  ,  ah .  .  .  .  [  Il  fait  un  rire 

forcé. ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

O  ça,  Coîombine  ,  tu  vois  que  nous  n’avons  pas 
mal  ri,  fçaehonsun  peu  prefentement  ce  qui  nous 
fait  tant  rire  ? 

COLOMBINE. 

A  h  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ....  (  Tous  trois  rient 
enfemble.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Sera-ce  bien-tôt  allez  1  ah,  ah . Dis  un  peu 

à  cette  heure  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  qu’on  nous  va  marier  enfemble  ,  ah,  ah>. 
Comment  vous  ne  riez  plus  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  (  d'un  ton  trijle .  ) 

C’eft  donc-là  ce  qui  eft  fi  plaifant  1  (  Coîombine  & 
Me  zzetin  rient  enfemble.  ) 

COLOMBINE. 

AfTiirément.  N’es-tu  pas  le  plus  heureux  hom¬ 
me  du  monde  de  m’époufer  ?  je  t’en  allure  au 
moins. 

ARLEQUIN. 

Vous  faites  fort  bien  de  m’en  afTurer  ,  car  cette  af¬ 
faire  eft  de  la  nature  de  celles  dont  il  eft  permis  de 
douter  :  mais  comment  ccla-s’eft-  il  fait  fans  que  j’en 
aie  oüi  parler ,  ni  que  j’y  aie  jamais  fengé  ? 

A  a  a  MEZ- 


ffô  UUJfe  £ÿ  Circe: 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  rit.  \ 

Bon,  celaarrive  tous  les  jours ,  ah,  ah  >  ah. 

COLOMBINE. 

Ecoute  ,  trop  fortuné  Arlequin  ,  c’eft  qu’üJiflc  & 
Circé  font  un  accommodement  enfemble  à  l’heure 
qu’il  eft;  il  a  obtenu  d’elle,  à  force  de  prières ,  8c 
parles  fermons  qu’il  lui  a  faits  qu’il  l’aimoit  de  tout 
Ion  cœur,  qu’elle  débeftialiferafes  compagnons ,  & 
lui  a  promis  de  relier  ici  encore  quelque  temps»  Sc 
de  la  revenir  voir  quand  il  auroit  fait  un  tour  en  fon 
païs  pour  donner  ordre  à  fes  affaires  :  5c  afin  de 
former  un  efpèce  d’engagement  entr’eux  ,  il  a  e'té 
réfbiuque  l’aimable  Arlequin  épouferoit  inccfîam- 
ment  la  fage  8c  diferette  Colombine.  Dès  que  j’ai 
entendu  cela  ,  je  n’ai  pas  voulu  voir  le  refte  de  leur 
accommodement ,  &  je  fuis  venu  t’annoncer  une  fi 
agréable  nouvelle.  (  Mezzeim  rît  Arlequin  paraît 
fort  trijle,  ) 

COLOMBINE. 

Qp’avez-vous  ?  cft-ce  que»  vous  vous  trouvez 
mal  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N., 

»  Cen’cftrien  ;  c’eft  que  je  tâche  de  modérer  l’ex¬ 
cès  du  plaihr  dont  mon  âme  eft  remplie.  On  peut 
fort  bien  mourir  de  pîaifir  ,  afin  que  yoîis  le  fça- 
chiez. 

COLOMBINE. 

Ceux  qui  en  meurent  ont  grand  tort  ,  à  moins 
qu’ils  n’aïent  bien  envie  de  mourir;  car  je  nefça- 
che  pas  de  mal  contre  lequel  il  y  ait  tant  de  remèdes 
fur  s  &  aifez  à  trouver. 

ARLEQUIN, 

J’en  trouverai  chez  vous  apparemment  !  {  Mezze - 
tin  rit  toujours.  ) 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  il  a  été  aulïi  réfolu  que  Mez- 
zetin  épouferoit  Marinette.  [Mezzetin  devient  tout 
d'uti  coup  fort  trijle .  )  A  R- 


Üliffe  &  Cire/. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  riant  de  toutfon  coeur *  ) 
Solatiummiferorum  efl  babere  pares.  Allons,  MeZ* 
zetin  ,  tu  riois  li  bien  tout  à  l’heure  ? 

MEZZETIN. 

Et  oui  ,  mais  on  ne  peut  pas  toûjours  rire. 

COLOMBINE. 

Adieu,  je  m’en  vais  tout  faire  préparer  pour  nos 
deux  mariages ,  m’entendez- vous  bien  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

De  refie.  Diable  qu’elle  eft  cmprefTéc  l 

SCENE  x. 

MEZZETIN,  ET  ARLEQUIN 

{fe  regardent  trijlement  quelque  tems 
fans  parler ,  &  font  des  lazzi.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

MEzzetin,  as-tu  jamais  oui  parler  qu’on  ma¬ 
rie  un  homme  fans  fçavoir  s'il  le  trouve  boa 
ou  mauvais? 

MEZZETIN. 

Eft-ce  que  tu  le  pourrons  trouver  mauvais  ?  Co- 
lombine  eft  li  jolie  ,  il  me  femblc  que  tu  i’aimois  ? 
ARLEQUIN. 

Ventrebleu  ,  il  y  a  bien  des  differentes  manie'tes 
d’aimer  -,  il  y  a  fouvent  telle  perfonne  qu’on  aime 
bien  ,  qu’on  ne  voudroit  pas  e'poufer. 

MEZZETIN. 

Oiiais ,  jecroïois  qu’on  e'toit  bien-aife  d’e'poufer 
toutes  celles  qu’on  aimoit. 

'arlequin. 

Non-pas,  de  par  tous  les  Diables ,  non-pas  i  de¬ 
mande  ,  demande  à  la  plupart  des  Amants» 
MEZZETIN. 

Il  faut  pourtant  que  tu  fafles  la  chofe  de  bonne 
grâce. 


5$$  Uliffe  &  Cire/. 

ARLEQUIN, 

Tu  as  raifon  ,  il  faut  la  danfer  tout  du  long  3c  du 
large  ;  &toi,  comment  la  danferas-tu  ? 

MEZZETIN, 

De  meme  apparemment. 

ARLEQUIN. 

EtMarinette,  cft-elle  un  peu  à  ton  gré,  l’aimés 

tu  l 

MEZZETIN. 

Non  5  mais  par  la  raifon  que  ceux  qui  aiment  leurs 
femmes  avant  que  de  les  époufer  ,  les  trouvent  infup- 
portables  quelque  terns  après  j’efpere  que  la  haïffant 
prefenrement ,  je  pourrai  l’aimer  dans  la  fuite. 

ARLE  Q^U  I  N. 

Port  bien. 

MEZZETIN. 

Ah  ,  mon  cher  camarade ,  que  tu  feras  content 
quand  tu  auras  dix  ou  douze  petits  Arlequins  qui 
tiendront  autour  de  toi:  Mon  Papa  à  déjeûner,  à 
dîner  ,  à  goûter  ,  à  fouper  ,  mon  Papa  ,  dodo  ,  dodo. 

(  Mezzetin  contrefait  l'enfant  &  car ejfe  Arlequin.) 

ARLEQUIN. 

Paix  ,  paix  ,  petits  marmots ,  vous  m’étourdif- 
fez  ;  aHez“trouver  votre  mere. 

MEZZETIN. 

Ali  ?  mon  cher  Papa  ! 

ARLE  Q_U  I  N. 

Je  vous  donnerai  le  fouet. 

'MEZZETIN. 

Baifez-moi,  monbonPapa,  Papa  mignon.' 

ARL  E'Q^U  IN  ( bat  Mezzetin .  ) 

Quels  petits  coquins  font-cc  là  donc  ,  ils  ne  fe  tab¬ 
lent  pas  ? 

MEZZETIN. 

Veux-tu  t’arrêter  ? 

ARLE  Q^U  I  N. 

Non ,  je  veux  môri&inex  mes  en  fans  moi. 

S- CE- 
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SCENE  XI. 


PIERROT,  PASQUARIEL. 
PIERROT. 

Oi là  bien  du  bruit ,  fans  feavoir  pourquoi  ? 
PASQUARIEL. 

C’efi:  à  eaufe  des  noces  d*  Arlequin  &  de  Mez- 
zedu. 


T  I  E  R  R  O  T. 

Ah  ,  je  ne  m’étonne  pas  puifque  ce  font  des  no¬ 
ces  ;  cela  mené  toujours  du  bruit  avec  foi  en  les  fai- 
fant ,  &  après  atilîi  bien  fouvent, 

PASQUARIEL. 

Dicono  che  Ulijje  hà  maritato  Arlequin  &  Mezzetin  ,, 
ferche  fono  fuoi  favoriti. 

PIERROT. 


Ce  n’eft  pas-là  une  marque  bien  Pure  qu’ils  foiene 
favoris  d’Ulide  ;  &  il  me  fcmblc  qu’on  pourroic  met¬ 
tre  en  queftion  avec  afTez  de  raifon  ,  fçavoir  ,  fi  c’effc 
une  récompenfe  ou  une  punition  que  ce  qu’on  leur 
fait  faire  ? 


PASQUARIEL. 

Or  dinar 'uimcnte  quand#  fi  inarita  fi  fa  delle  condi¬ 
tion i ,  &  Arlequin  3c  Mezzetin  non  banno.  fato  niente, 
PIERROT. 


Ils  ont  eu  de  l’efprit  j  car  de  faire  des  conditions  > 
ou  de  n’en  pas  faire  avec  fa  femme  en  l’e'poufant , 
je  croi  que  cela  eft  bien  égal,  3c  qu’elle  en  perd  la 
mémoire  peu  de  temps  après  les  noces. 

PASQUARIEL. 

Tu  bai  ragione  ,  3c  malgré  fes  promclTes  la  moglit 
fa  fouvenr  fuo  marito  ....  vous  m’entendez  bien  j 
di  cento  tnariti  non  venerfono  quatro  qui  foienc  en  droit 
de  fe  mocquer  de  celui  à  qui  cet  accident  arrive. 

A  a  4  PIEU- 
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PIERROT. 

On  ne  peut  rien  dire  ni  penfer  de  plus  jufte  .  ili 
Mais  voici  la  noce  qui  va  commencer ,  allons-y  rire 
avec  les  autres. 

Ici  le  Théâtre  fe  change  en  un  Jardin  magnifique .  Des 
Violons  <&  des  Hautbois  environnent  le  Char  d'UUffe  & 
de  Circé ,  qui  efl  au  milieu  du  T héâtre. 

D'un  coté  Arlequin  é*  Culombine  font  dans  un  Char  , 
qui  reprefente  un  ménage . 

De  l'autre  cùté  Mezzetin  &  Marinette  font  pareille¬ 
ment  dans  un  Char ,  qui  reprefente  toute  une  batterie 
de  cuijtne.  Ils  font  environnez  d'infirumens grotefques  , 
pdèlles  &  chaudrons. 

On  parodie  la  Cbacone  d'  Armule  ,  fur  laquelle  les  Au¬ 
teurs  chantent  ce  qui  fuit . 

.  UN  CHANTEUR. 

Suivons  Ulyffe  &  chantons  fa'vi&oire, 

Tout  l’Univers  retentit  de  fa  gloire. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  Uliffe,  &c» 
LE  CHANTEUR. 

Circé  nous  offre  ici  mille  plaifirs  , 

Ce  Prince  a  feu  deTarmer  fa  colère , 

Deux  mots  d’amour  &  cinq  ou  fix  foupirs 
Ont  enchante'  cette  aimable  forci  ère. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  Uliffe  >  &c . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sans  fes  attraits  nous  ferions  tous  encor 
Chiens ,  Chats ,  Hiboux  ,  Cochons ,  Renards  *  Pan* 

te'rcs , 

La  beauté  fert  quelquefois  plus  que  l’or , 

Souvent  par  elle  on  fait  bien  des  affaires* 

LE  CHOEUR. 

Suivons  Uliffe  >  «Sec. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  la  douceur  d’être  Pere  eft  extrême  , 

Quand  on  en  doit  tout  l’hoimeur  à  foi  même. 

LE  CHOEUR. 

Que  la  douceur  >  t< c. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Loin  de  chez  moi  ces  Plumets  ,  ces  Blondins , 

Qui  n'ont  aucun  rcfpeêl  pour  l’Hyme'ne'e  : 

Je  crains  ces  gens  effrontez  &  badins , 

Sans  leur  fccours  je  veux  avoir  ligne'e. 

LE  CHOEUR. 

Que  la  douceur ,  &c. 
MEZZETIN. 

Cher  Arlequin  croL  moi  j  c’ell  vainement 
Qu’on  fait  garder  une  femme  coquette  , 

Quand  elle  veut  ecouter  un  amant , 

Maigre7  nos  fokss  l'affaire  eft  bien-tôt  faite. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  Ulyfle  5  &c. 

,  •  \ 

(  Tous  ces  couplets  font  entremêlez  de  Banfes ,  ou  l'on 
contre -fait  les  Banfes  de  l  Opéra  ,  &  la  Comédie  fuit,  ) 


Ein  de  la  Comédie  &  du  Tome  Troisième. 
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